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C  H  A  F  I  T  R  B    XLIV. 


Sur  les  intérêts  actuels  de  h  République^ 

La  fîtuation  Critique  &  vraiment  dangereufe  oh 
fe  trouve  la  Patrie ,  eft  trop  connue ,  pour  qu'il 
foit  néceffaire  d'en  rapeler  le  trille  &  douloureux  ta- 
bleau. La  détermination  &  la  conduite  de  la  Répu- 
blique dans  cette  crife  délicate ,  peuveat  influer  fui? 
fon  exiltence  même  ;  &  perfonne  ne  pouvant  igno- 
rer quelle  influence  Amflerdam  a  par  la  fupériorité 
de  fa  puiiTance  &.  de  fes  richefles  ^  fur  les  autres 
membres  de  la.  confédération,  toute  la  nation  a  natu<« 
lellement  les  yeux  fixés  fur  cette  ville.  Ce  ne  font 
Tome  III.  A  ,__  pa» 
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pas  feulement  les  regards  féveres  de  la  nntîon ,  par- 
ce qu'elle  eft  malheureufct  inquiète  &  mécontente, 
qui  s'arrêtent  fur  elle  ;  mais  la  postérité^  encore 
plus  impartiale  &  plus  courageufe,  cherchera  dans  fa 
conduite  avec  une  curiolîté  encore  plus  fév^re ,  les 
caufes  des  événemens  préfens» 

u 

S^m  pourra  jamais  ignorer  qu'Amflerdam  a  joué 
bit  jouer  encore  un  rôle  frappant  dam  la  fitua- 
tion  importante  oii  fe  trouve  la  République?  Ainfi 
tous  les  traits  de  la  conduite  de  ceux  qui  fe  feront 
troavés  à  la  tête  de  cette  grande  ville  dans  ces  an- 
nées critiques,  feront  examinés,  pefés  &  jugés. 

Illuftres  membres  du  corps  politique ,  on  attend  de 
vos  vertus,  de  votre  patriotifme  &  de  votre  ardeur 
pour  la  liberté,  que  vous  foutiendrezla  gloire  de  vos 
prédecelTeurs,  qui  fe  font  principalement  fîgnalés,  dans 
les  circonthnces  embarralTantesoh  fe  trouvait  la  Ré- 
publique. Les  annales  de  la  Patrie  transmettront  à  la 
dernière  poftérité  tout  ce  que  vous  aurez  fait  de 
mémorable  dans  ces  conjonftures.  Vos  principes, 
votre  courage,  nous  aflurent  que  rien  ne  vous  ef- 
frayera ,  dès  qu'il  s*.;gira  de  l'avantage  &  de  la  gloi- 
re de  l'Etat.  La  ville ,  la  Province ,  la  Républi- 
que entière  efpere  qu'une  attente  auflî  légitime 
ne  fera  pas  vaine. 


Jamais  des  têtes  profondes ,  fermes ,  vîgoureufes, 
n'ont  été  plus  néceiTaires  à  îa  République.  Les  corps 
politiques  reffeniblent.à  plufieurs  égards ,  aux  corps  hu- 
mains; les  maladies  des' uns  &  des  autres  font  fujét- 
tcs  à  des  crifes  :  ce  moment  terrible  décide  de  la. 
vie  ou  de  la  mort.  La  République  eft  afluellement 
dans  cette  crife.  Les  afîemblécs  d'Etat,  les  princi^ 
paux  Chefs,  ne  ce  fient  de  faire  retentir  cette  alar- 
mante 
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mante  vérité.    On  indique  des  'refTources ,  des  re- 
mèdes: pourquoi  ne  font-ils  pas  adoptés? 

Il  nous  en  relie  trois  entre  les  mains  ;  &  il  n'en 
çfl  aucun,  dont  les  effets  ne  foient  fùrs,  avanta- 
geux, importans.  Le  premier  eft  apelé  à  grands 
cris  par  les  vœux  de  la  nation.  C'eft  une  alliance 
offeniive  &  défenûve  avec  la  France ,  &  le  concerc 
des  opérations  militaires  avec  elle.  '-•; , 


Comme  les  deux  autres  paraiiTeiit  avoir  nioTns 
exercé  l'attention  publique  ,nous  les  rapellerons  avec 
plus  d'étendue  &  de  force;  quoique  nous  les  ayions 
déjà  indiqués. 

C'eil  une  vérité  reconnue,  que  rAnp;îeterre  ne  fe 
foutient  plus  par  fes  relTources  ordinaires  &  annuel- 
les; mais  qu'elle  eft  obligée  d'accumuler  des  em- 
prunts énormes  qui  excédent  beaucoup  fes  facul- 
tés. C'elt  une  féconde  vérité  non  moins  incontes- 
table ,  qu'il  ne  tiendrait  qu'aux  Hollandais  de  ruiner 
ces  rcilources ,  en  faifant  écrouler  ce  crédit.  Ils 
n'ont  qu'à  ne  plus  verfer  de  capitaux  dans  les  nou- 
veaux emprunts  qui  doivent  s*ouvrir  en  Angle* 
terre  ;  ils  devrait  même  fe  faire  quelque  conjura- 
tion patriotique ,  fuivant  laquelle  tous  les  cito- 
yens ,  foupçonnés  d'avoir  des  fonds  à  placer,  s'cn^ 
gageraient  à  n'en  pas  envoyer  en  Angleterre.  Heu- 
reux fi  le  plan  qui  fe  trouve  dans  les  Réfolutions  de 
la  ville  d'AmUerda^n  &  dont  Guillaume  IV.  d'heu- 
reufe  mémoire,  avait  eu  fidée,  favoir  ,  d'ériger 
un  colleie  ou  chambre  de  commerce,  eût  réuiTi!  Une 
pareille  fociété ,  chargée  naturellement  de  propofer 
au  Souverain  &  à  la  Nation» tout  cequipeut  tenirà 
des  objets  de  commerce  &  d'économie  politique, 
aurait  expofé  les  meilleurs  moyens  d'efftdtuer  une 
©pératipn  aufll  falutaife  à  TEtat, 
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Les  Hollandais  pourraient  encore  ,  a-t-on  d'^ià 
propofé»  faire  un  pas  de  plus.  Que  deviendrait  le 
prix  des  fonds  Anglais,  fi  nos  capitalifles  fe  dé- 
terminaient  a  en  fortir?  Comment  Ja  circulation  an- 
nuelle fe  ferait  elle,  fi  TAngleterre  fe  voyait  privée 
de  fon  or  par  les  remifes  immenfes  qu'il  faudrait  fai- 
re  en  Hollande  pour  payer  le  montant  des  capitaux 
que  les  Hollandais  auraient  vendus.  Les  effets  de 
ces  deux  opérations  paraiflent  infaillibles  aux  plus 
habiles  fpéculateurs.  Tout  ce  qui  peut  ôter  à  TEn- 
nemi  les  moyens  de  pourfuivre  la  guerre  &  le  met- 
tre dans  la  nécelTité  de  faire  une  prompte  paix,  ne 
doit  jamais  échapper  aux  yeux  de  Souverains  éclai- 
rés (5c  patriotes. 

Le  troifieme  moyen  eft  une  alliance  avec  cette 
:riouvelle  République,  formée  comme  la  nôtre  par 
Tamour  de  la  liberté.  Le  fort  de  TAmérique 
£xé  depuis  le  moment  oli  elle  fe  déclara  indépen» 
dante,  prend  tous  les  jours  une  confîflance  plus  fo- 
lide,  unafpedplus  impofant.  Cette  branche,  ar- 
rachée pour  toujours  du  trône  paternel,  commence 
à  devenir  un  arbre  majefkjeux.  Tous  les  efforts  de 
TAngleterre  ne  ferveac  qu'à  augmenter  fon  dévelop- 
pement&  à  accélérer  fa  gloire.  Les  avantages  immen- 
fes que  l'Angleterre  tirait  du  droit  exclufif  de  s'ap- 
proprier  le  fuc  de  cette  branche,  font  ouverts  à  l'uni- 
vers  entier.  Quelle  nation  a  plus  d'efpoir  d'y  pré- 
tendre que  celle  qui,  par  fabondance  de  l'argent, 
l'intelligence  de  fes  négocions,  &  la  grandeur  de  fa 
marine  marchande,  elt  en  état  d'y  faire  le  plus  de 
fpéculations? 

C'efl  ici  que  commence  à  fe  développer  la  condui- 
te fublime'  de  la  Fiance  que  des  efprits  de 
mauvaife  humeur  cherchaient  à  rabaiffer  &  que 
les  événemens  femblaient  aufîî  condamne^.  Ac- 
tuellement   le    politique    l'admire,  le    Hollandais 

la 
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la  craint,  l'homme  fenfible  defire  qu'elle  tourne  au 
bien  de  l'humanité.  Voyez- la  depu's  cinq  ans  fou- 
tenant,  à  peu  près  feule,  ces  nouvelles  Républi» 
ques;  croyez  vous  que  la  gloire  brillante  d-être  la 
feule  à  défendre  cette  indépendance  ne  la  fiatre'pas? 
Croyez-vous  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s'en  faire  un 
titrede  reconoaiflancepour  l'avenir  ?  La  gloire ,  jointe 
à  l'intérêt,  n'eft-elle  pas  &  ne  doit-elle  pas  être  le  guide 
éternel  des  grandes  Monarchies  ?  Sans  prétendre  à 
la  gloire  de  pénétrer  dans  les  fecrets  de^  Cabinets, 
ne  pourrait-on  pas  foupçonner  qu'elle  pourrait  cher- 
cher  à  traverfer  fourdement  les"  liai  ions  politiques 
de  l'Amérique  avec  d'autres  PuilTances  ;  jufqu'à  ce 
que  fes  relations  politiques  &  mercantiles  foient  in- 
ébranlablement  affermies  dans  cette  partie  du  mon- 
de ?  Puifqu'elle  n'a  pas  encore  déterminé  l'Efpa- 
gne  à  reconnaître  folemnellement  cette  indépen^ 
dance,  ne  dirait-on  pas  qu'elle  cherche  à  concen- 
trer dnns  elle  feule,  la  gloire  la  plus  brillante  qui 
fut  jamais,  &  à  raflembler  pour  elle  tous  les  avan- 
tages de  cette  grande  &  mémorablQ  révolucioa, 

^  Qu'on  n'objedle  donc  plus  aux  Puiflances  invi- 
tées à  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique, 
que  TEfpagne ,  également  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  ne  s'efl  pas  encore  portée  à  cette  grande 
démarche.  Mais,  puifque  la  France  s'eft  montrée 
.pUis  hardie,  qui  ôferait  balarcer  entre  la  politique 
de  Verfailles  &  celle  de  Madrid? 

Le  motif  de  la  circonfpedion  aftuelle  de  l'Es- 
pagne fur  cet  article  paraît  cependant  fe  dévoiler. 
Les  Anglais  viennent  de  publier  des  Lettres  inter- 
C£:ptées  d'un  Ancien  Membre  du  Congrès,  'de  Si- 
las  Deane,  un  des  Plénipotentiaires  qui  ont  figné  le 
Traité  avec  la  France-  Mr.  Deane,  n'ayant  pas. 
proteilé  contre  l'authenticité  de  ces  lettres ,  quoi- 
que les  affaires  de  l'Amérique  y  foient  reprélen- 
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técs  fous  les  traits  les  plus  défavanÈageux  ,  quoi- 
qu'il trahifle  ainfi  la  confiance  publique,  il  n'eu, 
aucune  raifon  d'en  fufçefter  la  validicé.  Il  faut 
obferver,  dit  il,  que  riifpagne  a  commencé  par  ne 
vouloir  rien  favoir  à  notre  fujet;  afin  de  fe  réfer- 
ver  la  puifTance  de  fe  déclarer  pour  ou  contre 
Dous,  ou  d'exiger  les  conditions  que  fon  intérêt 
pourrait  lui  diéter  ,  quoique  l'Amérique  fe  foit  en- 
gagée par  un  article. fecret  du  Traité  de  Paris,  6 
Février  1778  ,  de  faire  un  femblable  traité  avec 
l'iifpagne,  au  cas  qu'elle  en  foit  requife-j  Mr.  Dea- 
ne  faic^enteudre  qu*ainfi  l'Amérique  eft  liée  à  l'Es- 
pagne fans  que  l'Efpagne  foit  liée  à  l'Amérique,  & 
qu'elle  ne  fe  déteiminera  que  fuivant  la  politique 
qui  pourra  lui  aflurer  i'acquifîtion  des  deux  Flo* 
rides. 

Le  même  Auteur  înfînue  que  l'objet  de  la  Fran- 
ce ik  de  l'Efpagne  eft  ée  confuner  les  forces  de  la 
Grande-Bretagne  &  de  "Amérique,  §:  que  la  France 
ne  donne  à  celle-ci  qu'aff^z  d'affiftânce  pour  l'em» 
pêchfr  de  fuccomber  ou  de  voler  de  l'autre  côté  ; 
mais  pcjs  allez  vo.uy  la  faire  triompher.  Quand  la 
pi  if:  de  Cornwcillis.  ajoutée  à  bien  d'autres  démar* 
ches  importantes,  ne  prouverait  pas  que  cette  con- 
jedure  eft  faufte,  elle  n'eft  aucunement  analogue 
aux  vues  d'une  Cour  trop  éclairée  pour  adopter  une 
politique  vifiblement  faufte  &  dani>;ereufe.  En  effet, 
l'idée  de  miner  infenfiblemeut  l'Amérique  ne  pro- 
duirait aucun  effet  qui  fût  falutaire  pour  la  France. 
On  infinuera,  peut-être,  que  la  Fiance  commence 
à  fe  repentir  d'avoir  foutenu  les  Américains  &  qu'el- 
le n'agit  que  pour  éviter  la  honte  de  revenir  fur  fes 
pas  :  mais  cette  idée  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  faine  politique,  n'eft  mife  en  avant  que  pour 
éblouir  les  fots  ou  empêcher  les  autres  de  partager, 
le  même  avantage. 

Cependant  >  '  après  la  terreur  que  fes  flottes  ont 

por- 
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portée  aax  Anglais  en  Amérique,  la  hâte  avec  la- 
quelle  ils  ont  à  leur  approche  quitté  l'extérieur 
des  terres  pour  fe  réfugier  dans  les  pinces  mariti- 
mes ifolées ,  &  d'après  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  armées  font  tombées  à  leur  approche ,  il  fem- 
bleraic  qu'il  ne  tient  qu'à  la  France,  pur  la  fupério- 
rite  des  forces  navales  ,  de  détruire  entièrement  la 
puiflance  Anglaife  dans  cette  partie  du  monde,  fans 
lui  fuppofer  e  projet  monftrueux  de  ruiner  l'Angle- 
terre &  l'Amérique  l'une  par  l'autre  ,  celui  de  pro- 
longer la  guerre  pour  affermir  fes  relations  &  dé- 
truire celles  que  l'analogie  du  langage ,  des  mœurs 
^  de  l'origine  y  a  établie  en  faveur  des  Anglais* 

Ces  obfcrvations  qui  parajflent  donner  l'explica- 
tion de  fa  conduite  énigmatique,  devraient  nous  fer- 
vir  à  régler  la  nôtre.    Notre  République,  longtems, 
arbitre  de  l'équilibre  général,  pourrait  l'être  enco- 
re ,  &  fur  un  fondement  plus  folide.    La  plus  gran- 
de partie  de  notre  influence  antérieure  venait  de  n^s 
liaifons  avec  des  puiflances  étrangères  ,  de  la  dé» 
fei^ion  desquelles  nous  pouvions   avoir  beaucoup 
à  craindre.    Jetons  nos  regards  en  Amérique;  nous 
y    trouvons    un    allié    vraiment  naturel ,    puifque 
nous  avons  beaucoup  à  en  attendre  &rienàencrain- 
dje.     Qui  ne  voit  que  ces  deux  pays ,  réunis  par  uno 
alliance  étroite  que  les  intérêts  réciproques  tendronc 
fans  celle  à   confolider ,  pourraient  devenir  dans 
la  fuite,  les  deux  pivots  fur  lesquels   rouleraient 
tous  les  événemens  politiques  de  l'un  &  l'autre  hé- 
mifpheie?  Qui  ne  voit  que  les  Puiflances  Européen- 
nes qui  ont  des  pofleffions  en  Amérique  ,  feraient 
toujours  obligées  de  ménager  en  Europe  une  puis- 
fance  alliée  à  la  confédération  Américaine  ?  De 
ce  principe  neut  réfulter  la  confervation  de  nQtr«^ 
cxiftence  aduellement  chancelante.  '   ••■^ 

Chancelante  !  tout  ce  qui  fe  pafFc  autour  de  nous 
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ïî'en  efl  -  il  pas  une  preuve  frappante  1  ia  démolû 
tion  des  barrières!  E(t-il  à  préfumer  que  l'Empe* 
neur  aurait  hafardé  cette  démarche,  fans  avoir  pré- 
venu la  France, qui  devait  naturellement  s'y  prêter  ; 
puisque  ces  barrières  avaient  été  élevées  formelle- 
ment contre  elle.  J'en  appelle  à  ceux  qui  font  à 
la  tête  du  gouvernement:  qu'ils  diTent  fi  la  France 
nous  a  beaucoup  prelTés  pour  entrer  en  alliant 
ce  avant  cet  événement?  N'eft.il  pas  évident 
que  (i  nous  fufîions  entrés  en  quelque  alliance 
avec  la  France,  elle  n*auroit  pu  décemment  permettre 
cette  démolition;  quand  ce  n'eût  été  que  pour  ne 
pas  encourir  le  blâme  de  trahir  ceux  qu'elle  au- 
rait été  chargée  de  défendre. 

C'eft  l'inaftion  des  autres  Puiflances  &  furtout 
celle  de  la  Prufle  qui  devrait  nous  tirer  de  notre 
léthargie.  On  a  beau  jeter  les  yeux  cà  &  là;  on 
ne  voit  pas  que  lafituation  de  la  République  difFe« 
le  de  celle  des  SarjTiatcs ,  il  y  a  deux  luftres, 

Ceflàvous,  dignes  &  refpedables  premiers  Ma* 
giflrats  d'un  membre  puiflant  de  la  confédération 
belgique  ,  d'éclairir  ces  idées ,  encore  brutes  & 
indigeiles.  Abandonnez  tous  les  intérêts  fubalter- 
nes:  lailTez  à  des  tems  plus  tranquilles  la  discufli* 
on  de  petites  querelles  qui  peuvent  faire  perdre  de 
vue  le  grand  intérêt  de  l'Etat.  Examinez  fans  par-? 
tialité,  la  pofition  de  la  Républiaue,  &  s'il  efl  d'au- 
tres moyeBs  de  la  tirer  du  danger,  propofez-les 
avec  le  courage  qui  convient  à  des  hommes  libres, 
&  cette  affurance  qui  doit  caradlérifer  des  membres  de 
la  Souveraine:é.  Ainfi  vous  ferez,  de  plus  en  plus, 
dignes  de  commander  à  des  hommes  qui  ne  doi- 
vent pas  eftimer  la  vie  par  les  douceurs  qu'elle 
©ffre  ;  mais  par  l'indépendance  &  la  dignité  de  leur 
(Condition, 

Vn  citoyen  à'AwJlerdam» 
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P.  S.  Pour  prouver  que  VEfpagne  n'efl  pas  mal 
âispofée  en  faveur  de  l'Amérique,  j'ai  cru  devoir  joia- 
drela  pièce  fuivanîe  ^  traduite  dQs  papiers  Anglais* 

Pendant  qu'on  ne  fe  lafle  pas  d'annoncer  que  les 
Américains  &  les  François  font  las  de  la  guerre  & 
dispofésà  rompre  leur  alliance,  que  l'Efpagne  n'efl: 
pas  preflee  d'y  accéder ,  que  l'on  fe  flatte  de  s'ac- 
commoder avec  les  colonies,  les  nouvelles  du  nou- 
veau monde  démentent  ces  bruits;  &  on  lit, dans  le 
gênerai  Jdvertifer^  l'Article  fuivant,  qui  peut  faire 
voir  le  peu  de  fondement  qu'ils  ont  à  l'égard  de 
J'Kurope, 

On  a  fait  Taccueil  le  plus  flatteur  à  M  Adams  & 
à  fes  compaj[>nons  de  voyage  lors  de  leur  paflage  fur 
les  terres  d'Efpagne.  Kn  voici  une  relation,  fur 
l'authenticité  de  laquelle  on  peut  compter.  On  y 
verra  la  preuve  de  l'attachement  cordial  &  fincere 
de  la  cour  &  de  la  nation  Efpagnoles  pour  les  Etats- 
Unis. 

MM.  Adams,  Dana,  &  Thaxer,  mirent  à  la  voi- 
Iq  de  Boflon ,  fur  la  frégate  Francoife  la  Senflble« 
Ce  bâtiment,  peu  de  tems  après  fon  départ,  fît 
une  voied'eaii  qui  mit  dans  la  neceffité  de  faire  jouer 
deux  pompes  jour  &  nuit,  fans  aucune  interruption) 
&  les  paflagers  y  travaillèrent  chacun  à  leur  tour, 
malgré  la  force  de  l'Equipage  co  npofé  de  350  hom- 
mes. 

M.  de  Chavagne ,  commandant  la  Senfible ,  qui 
avoit  paflé  trois  mois  à  Bofl:on ,  où  il  a  été  parfai- 
tement bien  accueilli ,  dirigea  fa  route  vers  la  pre- 
mière terre.  Ayant  reconnu  le  cap  Finiflerre,  il  en- 
tra au  Ferrol ,  oii  les  Américains  furent  reçus  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  fincere  amitié  par  le 
Comte  de  Sade,  commandant  l'Escadre  françoîfe, 
alorç  mouillée  dans  ce  port.    Les  Ofliciers  Françoig 
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&.EfDagnoîs ,  le  Conful  &  le  Vîce-Confuî  de  Fran- 
ce  6l  notamment  D.  Jofeph  St.  Vincent,  alors  Com- 
mandant en  Chef  de  la  Marine  d'Espagne  au  Fer-  ' 
roi,  leur  ténioignerent  la  plus  grande  cordialité.  Ils 
pafferent  quelques  jours,  dans  cette  place,  ou  ils 
virent  les  chantiers,  les  arfenaux-,  &  les  fortifica- 
tions, dont  la  force  &  la  magnificence  excitèrent 
leur  admiration.  S'étaut  rendus  de  cette  Ville  à  la 
Corogne ,  il  y  furent  ti^ir.és  avec  tous  les  égards 
imaginables  ptir  M-  Lagoanere ,  Agent  d'Amérique;  M* 
de  Journelle,  Confui  ce  France  ;'par  tous  les  officiers, 
en  général ,  &  fur  »  tout  par  ceux  des  Régiments  Ir- 
landois  ;  i'/^dminiftrateur  des  Finances,  l'Avocat- 
Géné  al  ^  le  Régent  ou  Préfident  de  la  grande  Au- 
dience ïe  GoQverncL>r  de  la  Corogne,  &  particu- 
lièrement par  D  Pedro  Martin  Cermenio,  Vice -Roi 
du  Royaume  de  Galice:  ce  Grand  Officier  (qui  ea 
vertu  de  fa  place,  réunit  toute  1  autorité  royale, ci- 
vile .  poliriqi.e  &  militaire  r)  accompagné  de  fon 
Lieutenant  ou  f-O'jverneur  de  la  Ville  de  Corogne, 
&  de  pîufieurt  autres  officiers  alla  en  pcrfonne  ren- 
dre vifite  à  M.  Adams  dans  fa  maifon  le  lendemain 
du  jour  de  fon  arrivée  ,  6cle  pria  de  demander 
tout  ce  dont  il  pourroit  avoir  befoin.  îl  lui  offrit 
même  des  vivres  avec  des  guides  au  fait  des  routes 
&  de  la  manière  de  voyager,  &  qui  encore  fa  voient 
parler  Anglois. 

Il  le  pria  d'accepter  une  garde  de  foldats  pendant 
toute  fa  route  fur  les  terres  d'Efpagne  ;  M.  Adams 
s'excufa  d'accepter  ces  offres  obligeantes  :  l'Agent 
Américain  ayant  amplement  pourvu  à  tous  les  be- 
foins  de  cette  efpîcce ,  M.  Adams  &  fes  Collègues 
répondirent  qu'ils  étoient  bien  fur  s  qu'ils  n'a  voient 
à  craindre  en  Efpagne  aucun  ennemi  ni  aucun  dan- 
ger. Le  Vice-Roi  répliqua  que  dans  tous  les  cas  il  fe- 
roit  aux  ordres  de  M.  Adams  ;  qu'à  la  vérité  ces 
offres  ér oient  venues  de  lui;  mais  qu'elles  ne  s'ac- 
cordoicnt  pas  njoins  avec  les  devoirs  de  fa  place , 
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qU^avec  Tes  fentimens  particuliers,  &  qu'il  aroit  reçu 
du  Roi  des  ordres  pofitifs  de  traiter  tous  les  Amé* 
ricains   qui   arriveroient  dans  ion    Gouvernement 
comme  les  meilleurs  amis  de  TEPpagne.    M.  Adams 
&  fes  Collègues  ont  dîné  une  fois  chez  le  Vice-Roi, 
Dans  ces  différentes  vifîces-  D.  Pedro  leur  fit  avec  tous 
les  ménagemensde  lapolite(re,une  infinité  de  quefli- 
ons  fur  TAmérique,  fur  l'union  &  la  dispoll ton  des  peu- 
ples ,  fur  leurs  fentimens  envers  l'Angleterre  ,1a  France 
&  rÉfpagne ,  la  nature  de  leurs  revenus  &  la  forme  de 
leurs  confédérations  &  de  leurs  nouveaux  gouver- 
nements. Il  en  parla  lui-même  ^  en  homme  inflruir, 
&  qui  avoit  beaucoup  réfléchi  far  cet  objet,  6:  il 
parut  très -flatté  de  l'occaflon  qui  fe  préfentoîc  de 
traiter  à  fond  cette  matière  avec  des  particuliers  qui 
la  polTédoient  aufll  parfaitement,  &  qui  fe  faifoienc 
un  plaifir  de  lui  donner  tous  les  éclairciflemens  qu'il 
pouvoit  délirer.  11  montra  entr'autres  la  plus  grande 
envie  de  connoftre  la  famille,  l'âge,  le  caractère  , 
&  toutes  les  circonfl:ances  relatives  à  M.  Jay  C^  Mi- 
niflre  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis  à  la  Cour  de 
Madrid).  M.  Adams  e(t  intimement  lié  avec  ce  Mi- 
niftre  depuis  l'Année  1774;  en  conféquence  perfon- 
ne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de'fatisfaire  la  curiolî- 
té  du  Vice- Roi.    II  entra  h  ce  fujét  dans  les  plus 
grands  détails  en  donnant,  comme  il  le  devoitj  les 
plus  grands  élo.,es  aux   vertus  perfonnelles  da  M. 
jay,  à  l'étendue  de  fes  talens,  &  à  toutes  les  qua- 
lités qu'il  avoit  déployées  dans   le  premiers  plans 
de  l'Etat  &   du  congrès.     Les  Américains  eurent 
la  fatisfaélion  d'entendre  dire  partout  y  qu'un  Am. 
balTadeur  des  plus  anciennes  &  des  plus  refpeftables 
Puiflances  de  l'Europe,  fans  en  excepter  la  Fran- 
ce, n'a  pu  être  traité  avec  plus  de  confidération, 
d'égard  &  d'affabilité,    &  que  l'objet  d'un  accueil 
aulîî  diftingué,  étoit  de  faire  éclater  »aux  yeux  de 
l'Amérique  &  de   tout  l'Univers   la  bienveillance 
&  Tafléftion  de  l'Efpagne  pcmr  les  Etats  -  Unis.  Ils 
ont  pris  leur  route  par  Bitanèos,  Lugo,  Aftorga, 
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Léon  &  Burgofi.  On  leur  a  prodigué,  partout,  les 
mêmes  attendons  &  les  mêraes  é;j;ards;  ils  ont  fur- 
tour  iniiniaieot  à  fe  louer  des  différentes  branches 
de  la  Mai  Ion  Guar.doaui  à  Bilbaj.  M.  Adams  a  re* 
çu  des  Banquiers  (S:  d'autres  perfonnes  d'A'icante». 
d'Aftorga,  de  Biibao  ,  de  Madrid,  de  Bordeaux: 
&  de  Bayonne .  des  lettres  par  lesquelles  on  lui  of- 
froit  to'jtes  les  fommes  d'argent  donc  il  pourroit 
avoir  befoin.  La  tournure  des  ces  offres  ajoutoit  en- 
core à  leur  prix.  Ou  lui  mandoic  que  dans  la  per- 
fuafion  qu'il  avoit  été  jeté  à  l'imp'-ovifte  fur  la  cô- 
te d£fpagne,d'où  il  avoit  pris  la  route  de  terre  pour 
fc  rendre  a  Pans,  avec  une  nombreufe  fuite,  il  pou- 
voir fe  faire  qu'il  nVût  pas  de  fonds  avec  lui.  Mais 
dans  ce  cas  même,  non-feulement  l'Agent  d'Amérique 
dit  qu'il  ètoit  en  état  de  fournu- à  fes  compatriotes  tous 
les  fecours  nécelTiires,  mais  qa'il  trouveroit  enrore 
fort  mauvais  qu'ils  eulTent  cette  obligation  à  d^autres 
que  lui.  Les  Américains  n'en  ont  pas  été  moins  fen- 
fibles  à  l'extrême  honnêteté  de  ces  offres  qu'ils  re- 
gardent comme  une  nouvelle  preuve  de  l'attention 
des  Espagnols  pour  l'honneur  des  Etats-Unis.  &  de 
l'amitié  de  cette  nation  dont  ils  confervent  la  plus 
vive  ^  la  plus  juffe  reconnoiffance.  Voyez  auiîî 
le  Mercure  de  France,  Politique,  fliftorique,  & 
Littéran-e,  Samedi.  21 .  Mai  1780. 

Les  rapports  de  tous  les  Américains  qui  ont  voya- 
gé enElpagne  ,  viennent  encore  à  l'appui  de  cette- 
relation.  Ils  affurent  unanimement  que  dans  toutes 
les  places  qui  dépendent  de  cette  domination ,  on  a 
donné  les  ordres  les  plus  précis  &  les  plus  formels 
de  traiter  tous  \q:s  fumets  des  Etats-  Unis  comme 
amis.  Une  monarchie  aufli  abfolue  que  l'Efpagne  , 
accorderait  -'elle  cette  qualification  à  des  peuples 
qu'eUe  regarderait  comme  rebelles?  On  connaîc  ; 
d'ailleurs  la  magnanimité  qui  caradtérife  la  nation 
Efpagnole.  Eft-il  à  croire  qu'elle  regarderait  les 
Américains-  Unis  comme  liés  à  elle  par  l'Article  fe^ 
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cret  du  traité  de  Paris ,  fans  fe  croire  de  fon  côté 
liée  avec  eux?  N'eit  il  pas  reçu  dans  le  droit  des 
rations  aufli  bien  que  dans  le  droit  civil,  qu'un  con- 
trat fuppofe  néceflairement  un  engagement  de  la 
part  des  deux  parties  intéreirées?  i\'e(t-il  pas  évi- 
dent que  rindépendance  de  TAmérique  étant  deve- 
nue inébranlable,  les  Efpagnols  font  intérclTés  à  !a 
ménager  pour  la  confervacion  de  leurs  propres  Co* 
lonies?  Déclarons  l'indépendance  de  l'Amérique;  & 
nous  la  verrons  auflitôt  publiée  à  Madrid.  La  plu- 
part des  autres  PuiiTances  paraiflent  intérefl'ées  a  ce 
que  nous  ne  procédions  pas  encore  à  cette  démarche 
décifîve,  Ofons  la  faire  ;  &  dès  iors  nous  les  ver- 
rons fe  difputer  à  l'envi  à  qui  la  reconnaîtra  le  plutôt. 
C'efl  à  cette  démarche  qu'efl:  attachée  la  fin  de  la 
guerre;  elle  conflernera  les  Anglais;  elle  réveillera 
les  autres  nations;  elle  mettra  dans  l'équilibre  de 
l'Empire  maritime,  un  nouveau  poids  qui  balancera, 
ou  arrêtera  les  projets  des  Etats  dont  les  prétenti- 
ons feraient  trop  étendues.  Toutes  les  grandes 
Puiffances  de  l'Europe  fe  réuniront  auflitôt  pour 
affermir  cette  balance;  &  la  République,  aduelle- 
ment  le  jouet  des  autres  nations,  aura  la  g!oire  d'a- 
voir procuré  la  paix  à  l'Univers,  de  recouvrer  fon 
ancienne  influence  dans  le  fyftême  général  &  de  de- 
venir l'arbitre  des  Empires.  L'exagération  qui  fem- 
ble  au  premier  coup-d'œil  fe  trouver  dans  ces  idées, 
difparaît  devant  un  examen  approfondi  ;  &  le  ta- 
bleau des  événemens  anciens,  comparé  à  ceux  que 
les  événemens aduels  préparent,  confirmera  toujours 
ces  brillantes  fpéculations  aux  yeux  des  meilleurs 
politiques. 

Il  circule  adueliement  l'Extrait  d'une  lettre  que 
les  Etats- Généraux onc  écrite  aux  Provinces  refpec- 
tives ,  pour  les  engager  à  confentir  le  plutôt  poflî- 
ble  à  la  pétition  que  le  Confeil  d'Etat  a  faite  pour 
les  fubfides  de  cette  année.  EUe  eft  trop  propre 
à  montrer  fous  quel  point  ds  vue  L,  H.Pr  envifa- 
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gent  la  jjruatîon  afluelle  de  la  RépuWîque  &.  h  montrer 
que  nous  avons  envifagé  la  démolition  des  barrières 
fous  le  même  point  de  vue,  pour  être  Dafliée  fous  filea- 
<:e.    Leurs  Hautes  Puiflances  repréfcntent  d'abord. 

Que  S.  À.  S.  &  le  Confeil  d'Etat  ayant  montré 
la  nécéflité  que  les  Confédérés  donnent  avec  toute 
la  promptude  poflible  leur  Confentemcnt  unanime 
à  l'Augmentation  modérée,  mais  prompte,  de  laSoU 
de  des  Troupes  de  l'Etat,  &  ayant  fait  l'ouverture  des 
Pétitions,  tant  Ordinaire  qu'extraordinaire  de  l'Etat  de 
Guerre ,  repréfentent  l'état  où  fe  trouve  la  République 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas  moins  cacher  que  n'ont  fait  S. 
A.  &  le  Confeil  d'Etat ,  qu  elle  eft  en  effet  dans  une 
'iituation  dangereufe  &  même  périlleufe;  attendu  que 
la  République  ,  d'un  côté,  eft  enveloppée  dans  une 
Guerre  très  difpendieufe  &  ruineufe  avec  le  Roy- 
fiume  voifm  de  la  Grande^  Bretapne ,  dont  la  fîtua' 
tion  &  l'étendue  vis-à-vis  nos  Côtes  &  nos  Bayes 
oppofent  un  obftacle  naturel  à  la  fortie  de  nos  Flot- 
tes Marchandes ,  fans  une  grande  &  nombreufe  Flot- 
te de  Vailfeaux  de  Guerre,  après  avoir  vécu  plus 
d'un  Siècle  en  Paix  &  même  en  Alliance  avec  ce 
Royaume,  &  il  nous  attaque  d'une  manière  très  im- 
prévue contre  la  teneur  des  Traités  j  avant  que  nous 
foyons  en  état  de  faire  une  Guerre  de  Mer.  D'un 
autre  côté, on  demande  à  l'Ecat,  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, la  Démolition  des  Villes  de  Barrière,  dont 
la  première  conféquence  fera  l'évacuation  de  la  plu- 
part de  ces  Places  qui,  à  V exception  ôc Na7nur ^  ont 
toujours  été  regardées  &  entretenues  comme  la  Clef 
de  la  Meu/e ,  mais  qui  maintenant  né  font  d'aucun 
ufage  par  la  décadence  oli  elles  font  tombées;  mais 
la  manière  dont  cette  Démolition  à  été  demandée 
&  la  hâte  avec  laquelle  elle  a  été  exécutée,  nous 
donne  raifon  de  craindre  que  le  Traité  des  Barrières, 
avec  tout  ce  qui  y  a  donné  ]ieu  oc  en  eft  réfulté  >  ne 
foit  détruit.  Dans  cette  fituation  deschofes,  il  eft 
certain  &  hors  de  doute,  que  la  République  doit 
li'aboid  fe  mettre  en  Défenfe  du  côté  de  la  Mer 
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pour  procéder  far  Mer  non-feulement  fur  la  Dé- 
fenfive,  mais  encore  fur  i'Offenfive,  s'il  eft  poifi- 
ble,  auiTiLÔt  que  nous  fommes  attaqués  hoftilement; 
qu'il  faut  développer  tous  les  eiforcs  pour  tenir  tê- 
te à  l'Ennemi  du  côté  oh  il  nous  attaque  ;  en  un 
mot ,  qu'il  nous  faut  des  VailTeaux  &  une  Flotte.  Le 
Commerce,  l'Ame  de  l'Etat,  y  a  le  plus  grand  in- 
térêt, &  ne  fauraic  être  maintenu  fans  cela,pendanc 
que,  d'un  autre  côré,  la  (ituation  f^hyfique  des  Etats 
ci-defTus  mentionnés  exige  non -feulement  la  plus 
grande  circonfpedion  pour  ne  pas  expofer  impru- 
demment les  Vaiffeaux  &  le  courage  éprouvé  dé  ceux 
qui  les  commandent  ;  mais  aufli  que  la  Flotte  de 
l'Etat  foit  allez  forte  pour  que ,  après  le  départ  des 
Convois  qui  font  nécelfaires  pour  la  Protection  d'un 
Commerce  étendu  &  de  nos  PoÛelTions,  elle  refle 
MaitrelTe  de  la  Mer  du  Nord,  fans  quoi  les  Vais- 
feaux  de  l'Etat,  ainfi  que  ceux  de  nos  bons  Sujets, 
feraient,  foit  en  entrant,  foit  en  fortant,  expofcs  à 
devenir  la  proie  d'un  Ennemi,  qui  eil  toujours  dans 
le  Voifinage  &  qui  infefte  nos  côtes  II  n'y  a  pas 
de  tems  à  perdre  pour  équiper  &  bâtir  des  Vais- 
feaux.  Ici  L.  H.  F-  en  appellent  aux  exemples  des 
tems  précédens,  comment  les  chofes  ont  été  trai- 
tées dans  les  Guerres  Maritimes  de  ce  rems-là,  <Sc 
montrent  leur  efpérance  &  leur  perfpedlive  agréa- 
ble, que  les  mêmes  chofes  fe  fafTent  actuellement 
avec  la  même  activité  &  le  même  zèle  6l  preflent 
férieufement  pour  que  les  Affaires  de  Marine  foienc 
prifes  à  cœur  fuivant  le  Plan  des  Amirautés ,  avec 
ce  zèle  que  la  pofîtion  des  chofes  &  l'efpece  de 
Guerre  oii  la  République  eft  enveloppée,  exigent. 
Mais  en  attendant ,  on  ne  peut  demander  de  S.  A. 
à.  du  Confeil  d'Etat  qu'ils  fe  défiftent  d'infifter  pour 
mettre  aulîi  la  République  en  défenfc  du  côté  de 
Terre ,  &  déclarent  ultérieurement  ce  qui  peut  y 
être  requis.  " 

5,  Cette  Lettre  était  terminée  ea  fuppliaat  L,  H. 
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p.  de  îà  manière  la  plus  preflante ,  en  les  excitant 
par  les  propres  paroles  de  S.  A.  &  du  Confeil  d'E- 
tat, qu'ils  employent  leurs  cœurs  &  leurs  mains,  & 
qu'ils  mettent  de  côté  toutes  les  autres  Affaires; 
qu'ils  prennent  en  confidération  les  objets  les  plus 
importans  de  cette  Lettre  en  confentant  à  la  Péti^ 
îion,  non  en  paflant  &  d'une  manière  légère ,  mais 
avec  l'attention  <Sc  le  férieux  qu'exige  l'importance 
des  chofes;  &  que  la  Patrie  s'attend  à  leurs  fenti- 
mens  Patriotiques, comme  le  feul  moyen  par  lequel 
la  République  peut  encore  être  confervée  dans  fa  Li- 
berté &  fon  Indépendance,  dans  fon  Commerce  & 
fes  Poûeflions ,  achetées  à  un  prix  fi  cher. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Âmflerdam ,  chez  ^,  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  ^  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Deîune ,  van  Drecbt  &  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda  9 
chez  f^an  derKlos\  à  Rotterdam  y  chQzBennetCf  Hake^&c  J 
Bronkborfl  ;  à  Dordrecht ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue  ^  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J,  G,  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Oa 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  UAmériquiade 
Poème  \  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  élifée^ 
par  Henri  quatre  p  Eftampe  allégorique^ 
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CHAPITRE    XLV. 

Sur  11  difficulté  de  déraciner  les  anciens  préjugés 
i*une  nation  à  regard  d'une  autre  nation. 

Une  grande  &  puiiïante  natîon  peut  méprifer  un 
Etac  petit  &  faible;  un  peuple  libre  jette  fou- 
vent  un  œil  dédaigneux  fur  les  peuples  efclaves  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'afpirer  à  la  pofleflion  ou  au 
recouvrement  de  la  liberté  ;  cela  fuppofe  un  fenti- 
ment  de  fupériorité  qu'on  ne  peut  éprouver  quand 
on  ne  croit  pas  avoir  des  avantages  fur  un  autre. 
Les  peuples  plus  faibles,. au  contraire,  ne  mépri- 
fentpas;  ils  hai'flTent.  AufTi  eft-il  certain  que  la  hai- 
ne des  Portugais  contre  les  Efpagnols ,  ell  plus  gran- 
de que  celle  des  Efpagnols  contre  les  Portugais; 
celle  des  Anglais  contre  les  François,  plus  que  celle 
des  Français  contre  les  Anglais  ;"*  ceux-ci  méprifent 
les  Hollandais  qui  n'ont  pour  eux  que  de  la  haine.Ily 
a  ,effe6livement ,  outre  la  difproportion  de  puiflance 
entre  ces  deux  dernières  nations?  des  intérêts  fi  op- 
pofés  de  commerce  &  de  politique,  qu'il  ferait  tout 
naturel  de  voir  fubfifter  la  plus  grande  antipathie 
entre  l'une  &  l'autre  :  il  y  a  toute  apparence  que 
cette  antipathie  aurait  eu  lieu  au  degré  le  plus  fortt 
mais  ces  fortes  de  fentimens  perdent  de  leur  force, 
Tome  III.  B  à 


C  18  ) 

h  mefure  qu'ils  font  partagés.  La  France  &  îa  Ré- 
publique des  Provinccs-ljnies,  après  avoir  été  liées 
Jongtems  par  les  nœuds  les  plus  étroits  d*alliance  & 
d'intérêts  réciproques,  rompirent  en  guerre  ouver- 
te. L'ambition  de  Louis  XIV,  excitée  par  la  ja- 
ioufie  incommode  &  peut-être  mal  fondée  de  la  Ré- 
publique, lui  fit  une  guerre  qui  la  mit  à  deux  doigts 
de  fa  perte.  Les  tableaux  exagérés  de  la  conduite 
des  Français  dans  cette  invafion,  expofés  avec  arc 
par  la  politique  &  crus  avidement  par  un  peuple 
mal-traité ,  ont  laifié  depuis  cette  époque  une  ani- 
niofité  fingulîere  dans  Teiprit  de  la  nation  contre  les 
Français.  Les  guerres,  oii  Guillaume  III.  nous  en- 
gagea avec  eux  &  celle  de  174J,  établirent  fi  bien 
ce  préjugé  national ,  que  les  intérêts  les  plus  évi- 
dens  des  deux  nations  &  le  laps  du  tems  n'en  avaient 
pas  encore  affaibli  l'imprefTion.  Voilà,  je  penfe, 
une  des  caufcs  qui  Jointes  à  celles  de  îa  religion  ,  ont 
affaibli  Tantipathie  naturelle  que  nous  devrions  avoir 
conD'e  les  Anglais.  On  a  vu  porter  cette  différence 
de  fentimens  fi  loin  que,  dans  la  dernière  guerre 
entre  la  France  &  l'Angleterre,  c'eft-à-dire  dans  un 
tems  où  nous  étions  ménagés ,  refpeclés  même  de 
îa  première,  infultés,  attaqués  de  la  féconde,  on  a 
vu  porter  la  partialité  pour  cette  dernière  jufqu'à 
l'indécence.  Un  armateur  Français  de  force  inférieu- 
Te  pourfuiviparun  Armateur  Anglais  vint  chercher  un 
refuge  près  de  la  côte  de  Schevejiingue;  l'Anglais;  fan  3 
aucun  égard  au  refpeft  dû  au  territoire  d'un  Etat 
indépendant,  preffe  le  Français, qui, ne  pouvant  ré- 
fifler  à  la  fupériorité,  eft  obligé  de  fe  rendre:  à  cet 
infiant,  la  populace  de  la  liaye  &  de  Schevenin- 
gue,  affemblée  fur  la  rivage,  poulie  des  cris  de  joie 
&  dans  ce  moment  la  plus  avcugie  partialité  l'em- 
porte fur  l'hoiioeur  national  vfiblement  compro- 
ii"iis.  Depuis  le  commencement  des  troubles  aftuels, 
îa  France  a  affefté  d'employer  envers  la  République 
la  noblelTe  des  ientimens  ;  l'Angleterre  ,  au  con- 
traire a  multiplié  les,  procédés  injurieux  ;  qui  croi- 
rait cependant  qu'il  eil  preique  impoHibîe  de  déra» 
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Oîner  des  préjtigés  qui  n'ont  aQuellement  aucun  fon- 
dement. Il  eft  des  Hollandais  ,  même  parmi  les 
p^rfonnes  de  çonfidération,  qui  préccr^dent  toujours 
que  l'Angleterre  eft  notre  alliée  &  notre  amie  natu- 
relle &  la  France  notre  ennemie  naturelle.  (3es  Hol- 
landais que  le  fentiment  de  la  recornai fTancc  &  de 
l'évidence  .  révoltaient  contre  cet  abrurde  préjugé, 
Tonc  combattu  6c  ne  cèdent  de  le  combattre  avec 
ardeur:  l'Auteur  de  la  Gazette  de  Sud  Hollande  N^« 
1(5  de  cette  annéii  fait  à  ce  fujetle  parallèle  fuivant  : 
Je  crois  ,  dit  il ,  que  plufîeurs  ce  font  attachés  à 
l'Anglomanie  que  par  faibleiïe,  ignorance,  (3: dé- 
faut ,  non  d'informations  néceflaires  (  car  on  peuc 
leur  en  procurer  fuffifammcnt)  mais  d'examen  & 
de  jugement  :  mais  û  l'on  ne  veut  s'en  rapporter 
qu'aux  événemens  de  rHiftoire  ,  on  verra  que 
l'Angleterre  nous  a  toujours,  foiten  tems  de  paix, 
foit  en  tems  de  guerre ,  caufé  plus  de  préjudice 
que  la  France.  On  ne  peut  disconvenir  qu'une 
rupture  avec  l'Angleterre  ne  foit  ruineufe;  mais 
une  rupture  avec  la  France  aurait  des  effers  mor- 
tels. Quand  même  depuis  quelques  années,  ni  la 
France  ni  TAns'eterre  ,  ne  nous  auraient  caufé 
aucun  préjudice;  quart'd  ni  Tune  ni  l'autre  n'au* 
raient  opprimé  notre  commerce;  quand  ni  l'une 
9,  ni  l'autre  n'auraient  donné  des  aéles  au  préjudice  de 
,»  notre  navigation;  &  ne  nous  cufient  jamais  dis- 
„  puté  la  jouilTance  des  avantages  qui  nous  revien- 
,,  nent  par  le  droit  facré  de  la  nature;  &  que  dans 
5,  une  de  leurs  guerres  oli  il  nous  fût  néceflaire  de 
5,  nous  déclarer  pour  l'une  des  deux  ,  on  choisît  cel- 
„  le  qui,  depuis  l'établi (Tement  de  la  République, 
,,  nous  a  le  plus  favorifé  &  nous  ferait  deplusgran- 
„  de  conféquence;  la  conduite  de  la  France  &  de 
,-,  l'Angleterre  à  notre  égard  depuis  quelques  années, 
„  forme  le  contrafte  le  plus  parfait:  dans  fa  dernière 
„  guerre  avec  les  Anglais,  il  n'eft  pas  d'amitié,  il 
,*,  n'eft  pas  de  faveur  de  commerce,  que  la  France 
„  ne  fe  (bit  empreilée  de  nous  procurer:  l'Ar.g^e- 
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„  terre,  au  contraire,  trouva  raille  prétextes  fri- 
5,  voles  pour  molefter  alors  notre  commerce,  inter- 
5,  cepccr  notre  navigacion ,  exercer  des  barbaries  fur 
5,  nos  matelots,  fans  avoir  aucun  égard  aux  plaintes 
„  des  marchands,  ni  aux  réclamations  de  nos  Sou- 
,,  verains;  à  la  rupture  de  la  guerre  préfente  entre 
^,  la  France  &  F/^ngletcrre,  la  première  n'a  exigé 
„  de  nous  qu'une  fidèle  exécution  des  traités.  L*An- 
„  gleterre  a  voulu  nous  faire  renoncer  à  des  traités 
5,  avantageux  ^  nous  faire  écarter  de  la  neutralité, 
5,  La  l:'rance  ne  nous  a  porté  aucun  empêchement 
„  dans  notre  négoce.  L'Angleterre  a  violé  tous  les 
„  traités  pour  attaquer,  piller,  exammer  6:  confis- 
„  quer  nos  vaifTeaux  à,  nos  biens.  A  la  nouvelle 
5,  qu'on  nous  invitait  à  nous  joindre  à  la  neutralité- 
„  armée,  la  France  nous  déclara  qu'elle  ne  voulait 
3,  point  fe  mêler  dans  nos  affaires  domeftiques» 
„  L'Angleterre  fie  au  contraire  éclater  foa  rellenti- 
».  ment  ;  &  pour  nous  en  fermer  le  chemin ,  nous  a 
55  attaqué  de  la  manière  la  plus  violente  ,  nous  a 
„  déclaré  la  guerre  ,  enlevé  nos  vaifleaux  &  nos 
5,  Colonies  contre  la  foi  des  Traités.  Il  efl  donc 
5,  évident  que  nous  n'avons  éprouvé  depuis  quel- 
„  ques  années  que  des -marques  d'amitié  de  la 
„  France  &  des  mauvais  traitemens  de  l'Angle* 
„  terre.  L'Auteur  finit  en  fommant  tous  les  An- 
„  glomanes  d'afligner  en  quoi  confident  les  avan- 
„  tages  que  nous  pouvons  retirer  de  l'Angleterre  ; 
„  au  lieu  de  parler  avec  une  emphafe  vuide  à.  ri- 
5,  dicule  de  ces  avantages." 

Ainfi  parle  une  des  meilleures  Gazettes  Hollan- 
daifes  de  ce  pays  ,  à  la  compofition  de  laquelle 
un  membre  du  gouvernement  a,  dit  an  ,  quelque  part. 
Elle  fervira  de  commentaire  à  une  pièce  d'un  au* 
tre  genre  émimée  d'un  membre  refpedlable  du  gou- 
vernement: Mr.  Iddekinge  ,  étant  Préfîdent  des 
Etats-Généraux  ,  dans  le  tems  oli  le  Stadhouder, 
accompagné  du  Confeil  d'Etat,  fe  rendit  dans  cet- 
te afi;emblée  pour  cxpofer  l'état  des  fubfides  de 
cette^ année,  fit  la  répoûfe  fuivante.    Nous  n'y 
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changerons  rien,  pour  montrer  notre  impartialité; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques,  propres 
à  en  développer  les  principales  idées. 

„  C'était  dit  (ce  politique  odogénaire^  unefatis» 
„  faâ;ion  particulière  pour  L.  H.  P.  de  recevoir 
„  de  nouveau  la  pétition  générale  de  l'Ecat  de 
,,  ]a  guerre  ,  foit  parce  qu'elles  avaient  ainfi  une 
„  nouvelle  confirmation  du  foin  &  du  zèle  infa- 
9»  tigables ,  que  fon  Altefle  Royale  &  Leurs  No- 
9,  blés  Puifîances,  ont  toujours  pour  la  confervation 
î,  &  le  Bien- Etre  de  cet  Etat  dans  ces  tems  d'ea^» 
,,  barras  &  de  crile  ;  foir  parce  que  L.  H.  P.  ne 
;,  manquaient  pas  de  raifons  pour  craindre  que  S.  A» 
,)  &  L.  N.  P.  découragées  à  (a  fin  pour  avoir  répété 
,5  fi  fouvent  les  mêmes  propofuions,  ne  fe  crufl'enc 
3,  difpenfés  d'expofer  de  nouveau  l'état  du  Pays  & 
„  d'indiquer  les  moyens  de  le  confervcr 

„  Il  défirait,  en  confcquence  ,  que  S.  A.  &  le 
9)  Confeil  d'Etat,  fc  vifîcnt  bientôt  fécondés  par  les 
„  réfoîutions  courageufes  de  tous  Ie$  confédérés, 
5,  pour  les  chofes  fur  lesquelles  on  avait  infifté  de- 
„  puis  bien  des  années  dans  les  Péùtivns  générales. 
35  li  jugeait  que  les  détails  de  la  Pétition  éraient  fi 
„  clairement  exporés'&  preflés  d'une  manière lifor- 
„  te  par  le  beau  difcours  du  Préfident  de  Leurs  No- 
5,  blés  PuifTances,  que  ce  ferait  leur  faire  injure  à 
,,  tous  deux  qus  d'exiger  une  explication  uité- 
„  rieure 

„  Que,  puîfque  fon  tour  était  venu,  dans  cette 
„  occafion  folemnelle ,  de  parler  fuivanc  l'ancienne 
,,  &  louable  coutume  ,  trop  peu  fuivie  dans  ces  tems- 
3,  ci,  occafion  qui  ne  s'offrirait  jamais  plus  à  lui, 
„  il  ne  pouvait  s'empéchcr  d'ouvrir  fon  cœur  &  de 
,3  développer  fes  intentions. 

5,  il  paflait  autrefois  en  Proverbe  que  d'après  les 
5,  Harangues  du  Roi  & /iti^leterre  dans  fon  Parle- 
.,  ment,  la  Pétniondu.  Confeil  d'Etat  jointe  à  ce  qui 
5,  fe  trouvait  dans  les  lettres  pour  indiquer  un  jour 
,j  de  Jeûne  &  de  Prière ,  on  pouvait  fe  former  une 
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„  idée  de  l'Etat  de  l'Europe  &  des  Puiirances  qui  s'y 
5,  trouvent,  relacivement  aux  Relacions  qu'elles  ont 
55  entre  Elles,*  il  demandait  à  cette  occafion,  qu'il 
5,  lui  fût  permis  G'a;outer  encore  quelque  chofe  fur 
5,  l'état  du  Pays;  coinme  c'ed  la  coutume  des  veil- 
5,  les  Gens,  il  commencerait  à  parler  de  lui-même; 
5,  enfuïce  du  Pays.  Au  cas  qu'il  lui  échapât  de  dire 
5,  quelque  chofe  de  trop,  ou  quelque  chofe  qui  ne 
,,  s'accordât  pas  avec  le  jugement  de  quelques  Mcm- 
„  bres  de  i'Aflemblée,  il  priait  qu'on  ne  Tattribuât 
5,  pas  à  fon  cœur,  mais  au  zeie  qu'un  Vieillard  a 
5,  d'être  utile  (Se  qu'on  le  couvrîc  du  manteau  de  l'A- 
33  miiié. 

,,  Il  y  avait,  pourfuivit  Mr.  Iddckinge  ,  plus  de 
„  quarante  ans  ,  qu'il  étaic  membre  de  l'Aflem- 
5,  blée  de  leurs  Hautts  Puiflances  ;  il  avait ,  depuis 
5,  ce  tems,  eu  quelque  part  dans  l'Adminiflration  des 
5,  Affaires  du  Pays;  il  y  avait  connu  trois  grands 
3,  hommes  d'Etat,  Rhoon,  François  Fagel  &  le 
5,  Tréforier  Hop  ;  il  avait  appris  a  leurs  pieds  (  & 
5,  il  ne  fe  croyait  pas  trop  vieux  pour  apprendre 
„  encore),  car  c'étaient  là  des  Hommes  qu'on  au- 
3,  rait  beaucoup  dcfirés  dans  ces  tems  -  ci ,  des  Hom- 
,,  mes  5  qui  ne  penfaienr  pas  toujours  de  la  même 
„  façon,  mais  qui  ne  laiflaient  pas  d'avoir  toujours 
„  le  ""même  Syftème, 

55  II  raconta  fur  cela,  ce  qu'il  avait  vu  depuis  Tan 
,5  1740,  jufqa'à  ce  que  Guillaume  IV.  fut  rétabli 
5,  dans  les  Dignités  de  fes  Ancêtres,  en  même  tems 
5,  tout  ce  qui  était  alors  arrivé  dans  le  Pays,  à  l'oc* 
5î  cafion  du  Rétablillement  du  Sîaîhoudtrat  y  que 
55  dans  ce  tems  là  &  jufquà  préfent,  dans  la  Con- 
5,  vidion  que  le  Stmboitder  était  l'inflitution  qui 
55  s'accorde  le  mieux  avec  la  Conflitution  du  Pays  ; 
5,  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  en  Amitié  &  ea 
5,  bonne  intelligence  avec  le  Stathouder,  &  après 
„  la  mort  de  Madame  la  Gouvernante  ;  que  l'un  &  i'au« 
5,  tre  avaient  beaucoup  changé  en  mieux  ,  &  feraint 
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,5  encore  devenus  meilleurs ,  s'ils  avaient  vécu  plus 

„  long  tems. 
"„  Ènfuite,  le  Sieur  Préfident  raconta  comment, 
pendant  la  minorité  du  StathouJer- Pléréditaire 
adtuel,  la  diretlion  des  Affaires  de  terre  avait  été 
confiée  à  Mgr.  le  Duc  qui,  pour  s'être  réglé 
exaàement  fur  fes  initrudtions ,  avait  eu  la  fatis- 
fadtion  de  conferver  la  Paix  au  dedans  &  au  de» 
hors ,  ce  dont  les  Réfolucions  prifes  par  L.  H*  P. 
dans  la  Minorité  de  fon  AkeHe  étaient  témoins, 
mais  ce  qui  paraifTait  aQ:uellemcnt  totalement  ou- 
blié; que  maintenant  on  avait  le  plaifir  d'avoir 
un  Stathouder  -  Héréditaire  de  la  Maifon  d'Oran- 
ge ;  q  ue  l'E  mploi  de  Stathouder  était  très  important 
&  très-difîicile  ;  comme  tous  les  Statbouders  Pa- 
vaient éprouvé;  mais  que  la  difficulté  de  cette 
charge  devenait  encore  plus  grande  par  l'envie 
qu'avait  Ton  AitefTe  de  mettre  à  exécution  le  pou- 
voir qu'on  lui  avait  confié.  Il  avait  vu  de  près 
tout  ce  qui  s'était  pafl'é  depuis  la  Majorité  de  fon 
Altefîe  ;  mais  le  récit  en  ferait  trop  long  à  ra- 

„  conter.  Il  avait  vu  la  guerre  entre  la  France  &  cet 
Etat;  il  avait  vu  comment  rAmbalIadeur  de  Fran- 
ce ,  dans  tout  fon  éclata  un  plumet  blanc  &  une 
cocarde  blanche  à  fon  chapeau  Ça)  était  venu 
dans  la  même  falle,  faire  à*L.  H.  P.  au  nom  de 
fa  Majeflé  Très-Chrécienne,desproteflations  d'a- 
mitié (Se  de  bienveillance  ,  dans  le  même  tems 
que  fa  Majeflé  Très  -  Chrétienne  faifait  avan- 
cer   fes    Troupes    dans    la  Flandre' des ^ Etats. 

Il 
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(a)  Admirez  la  mëmoire  heureufe  de  Mr.  Idiekinge. 
TAbbédela  Ville,  avec  une  cocarde  &  un  plumet  blanc  à 
fon  chapeau.  Mais  «Vlr.  IHdekinge  oublie  aulîî  qu'avant  ce 
tems,  nous  avions  fourni  des  Troupes  aux  Ennemis  de  la 
France,  que  notre  parcialiié  pour  eux  avait  été  fi  loin  qu'à 
Batavia  on  avait  laifîé  vendre  deux  vailîeaux  Français  amènes 
par  les  Anglais,  &  forcé  en  Zéelande  ua  Armateur  Français  de 
relâcher  une  prife  Angiaife. 
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„  Il  fe  rapelaît  uns  anecdote,  arrivée  à  cette  occa- 
5,  fion,dïï  ia  vérité  de  laquelle  il  ôfait  protefler,  & 
5,  qui  était  revenue  à  fa  mémoire  lors  qu'il  avait 
„  n'aguere  ouï  femer  le  bruit  que  nos  officiers  de 
,,  Marine  n'avaient  point  d'ordre  pour  tirer  fur  les 
„  Anglais.  Des  Français  s'approchant  de  nos  vil- 
55  les  de  Barrière  &  s'avançant  à  la  portée  du  ca- 
,5  non  ,  un  de  nos  Capitames  qui  commandait  fu» 
„  le  rempart  fît  demander  au  Commandant,  fi  l'on 
,,  pouvait  tirer  fur  les  Français ,  nos  bons  amis,  Enfuite 
5,  les  Français  entrèrent  dans  notre  pays ,  prirent 
3,  Berg-op-Zoom,  la  clef  de  la  Zéelânde  &  de 
j,  rjEscaut  &  firent  un  dégâc  terrible  dans  notre  pays, 
5,  jusqu'à  la  conclufion  de  la  paix  ou  nous  reçûmes 
„  beaucoup  plus  que  nous  n'aurions  penfé.  On 
5,  avait  depuis  confervé  cette  paix  ;  mais  nous 
5,  venions  d'être  enveloppes  dans  une  guerre  dont 
„  les  effets  aduels  pour  le  pays  &  les  fujtcs  futures 
5,  ont  été  furfifammcnt  repréfe'ntées  dans  la  pétition 
,,-  générale. 

Cette  guerre   dénaturée  avec  l'Angleterre,  que 
55  les  Anglais  nous  ont  déclarée  contre  la  Lettre  oes 
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Iraités^  qu'ils  ont  concinuée  par  des  violences  & 
qu'ils  pourfuivent  encore, était  de  Tefpece  la  plus 
préjudiciable  à  ce  pays,  il  avait  entendu  Fran- 
çois Fagel,  ce  grand  homm.e,  alTis  fur  le  même 
ficgecdlt  il, en  le  monirant)  dire  que  nous  étions 
for^t  maltraités  par  les  Anglais  &  qu'ils  nous  a- 
voient  donné fouvcnt  des  motifs  de  plainte;  mais 
q>i'U  ne  fallait  jamais  en  venir  aux  excremûés  avec 
î' Angleterre  \  que  nous  devions  confidérer  nos  re- 
lations avec  ce  Royaume  &  l'importance  de  con- 
ferver  la  pajx  avec  lui ,  de  façon'à  éviter  la  guerre 
avec  elle.  11  ne  lui  appartenait  pas  d'examiner 
à  quel  point  les  Anglais  avaient  agi  contre  la  lettre 
&  le  fens  des  Traités  ;  que  fi  l'on  voulait  porter 
là  defius  un  jugement  fam  ,  il  fallait  fe  rappeler 
qu'il  eft  des  Publiciftcs  qui  foutienncnt  que, 
toute  fbrte  que  Joit  la  lettre  d'un  Traité^  on  de- 
vait cependant  toujours,  en  l'interprétant  ,  pen-^ 


„  penfer  que  les  contraftans,  en  formani  un  trau 
5,  té,  n'ont  pas  voulu  mettre  de  côté  leur  intérêt, 
„  ou  plutôt  la  néccffité  de  fe  garantir  dans  un  tems 
5,  de  néceflité ,  contre  une  ruine  prochaine;  que 
3,  dans  un  tel  cas  une  claufe  pareille  ejt  toujours  fous* 
„  entendue  :  li  les  Anglais  s'étaient  trouvés  dans  ce 
9,  cas,  c'eft  ce  dont  il  ne  voulait  pas  difputer,  en- 
„  core  moins  examiner  fi,  dans  un  tems  oli  TEtat  fô 
5,  trouvait  fans  forces  &  fes  Colonies  fans  défenfe, 
5,  on  n'aurait  pu,  afin  de  conferver  ces  établilTe- 
„  mens  6c  de  contribuer  au  bien-être  de  Ja  plusgran- 
5,  de  partie  des  Habitans,  prévenir  cette  guerre  avec 
„  les  Anglais.  Enfin ,  nous  avions  la  guerre  ;  & 
„  nous  devions  défirer  d'obtenir  bientôt  une  paix 
5,  honorable  ;  (car  il  n'ofait  dire  glorieufe,  puis  que 
5,  nous  ne  combattions  pas  glorieufement)  ,  &  tel 
5,  devait  être  le  voeu  de  tous  les  Membres  du  gou- 
„  vernement  ainlî  que  des  flmplcs  particuliers.  Il 
„  ne  croyait  pas  ce  qu'il  avait  fouvent  ouï  dire  dans 
„  cette  circonflance  ;  qu'il  y  avait  eu  dts  Régens 
„  aflez  téméraires  pour  avoir  défiré  la  guerre  avec 
„  les  Anglais  :  un  tel  fouhait  n'avait  pu  fortir  du 
„  cœur  d'un  Belge  :  plufieurs  des  Régens  s'étaient 
5,  également  trompés,  en  s'imaginant  que  les  /in» 
5,  glais  avaient  les  mains  trop  embarajjées  ^  pour  ofer 
„  s'attirer  un  nouvel  Ennemi, 

„  Dans  ces  circonftances  on  n'avait  rien  pour  fe 
„  repofer  fur  foi -même  ;  nous  n'avio-^s  aucunes 
„  forces  ;&  les  traités  avaient  perdu  la  leur;  car  ces 
5,  fortes  d'engagemens,  quand  ils  étaient  fondés  fur 
3,  des  facceiîîons  héréditaires,  étaient  oubliés  aulB- 
5,  toc  que  l'héritier  avait  monté  fur  le  trône;  alors 
„  on  ouvrait  la  digue  &  les  eaux  fuivaient  leurs 
5,  cours  ;  il  n'y  avait  pas  de  meilleurs  traités  que  ceux: 
5,  dont  les  fondemens  pofaient  fur  les  intérêts  réci- 
5,  proques  &  le  commerce  des  deux  nations. 

, ,  11  avait  depuis  peu  entendu  un  Politique  demander 
„  fi  ,  au  lieu  de  perdre  tant  d'argent,  il  n'aurait 
5,  pas  mieux  valu  négocier,  dans  divers  comptoirs, 
,,  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  millions?  & 

B  5  û 


C  26  ) 

„  (î  Tonne  pourrait, par  ce  moyen,  mettre  fin  à  la 
„  guerre  entre  les  Puiflances*  de  l'Europe  ?  du 
,,  moins ,  fi  par  ce  moyen,  nous  n'aurions  pu  miCttré 
„  nos  pofTelîions  dans  un  état  formidable  de  défen- 
„  re,conferver  notre  pays,  conftruirc  desvaifTeaux, 
„  fe  mettre  en  état,  au  moyen  de  cet  argent,  de  dé- 
5,  fendre,  en  cas  de  guerre,  notre  pays  de  tous  les 
„  côtés  OL]  il  pourrait  être  attaqué.  Mais  à  pré- 
„  feot  quel  ufage  pourrions  -  nous  faire  de  nos  ri- 
5,  chefles,  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Comme  oa 
55  ferait  à  préfent  pourvu]  de  tout ,  où  il  n'y  avait 
„  rien  à  fe  procui-er  ?  Aduellement  îe  bois  que  nous 
„  avions  fait  paiîerailleurs  en  û  grande  quantité,  au 
55  heu  de  l'acbeîer  nmis •mêmes ^  &  faire  amfî  difpa- 
5,  raître  ia  dangereule  difpate  que  nous  avions,  il  y 
5,  a  deux  ans,  ferait-il  facile  de  sV-a  procurer?  Pour- 
5,  rait-on  lever  une  alTez  grande  quantité  de  mon- 
5.  de  &  conftruire  des  vailTeaux  ?  Il  craignait  pour 
lanégat've,  &  que  nous  n'éprouvions  trop  tard 
la  pauvreté  au  feinde  toutes  nos  riche(res,y^;{/ Twa- 
nwn  de  tabula. 

„  Il  avait  néanmmoins  encore  un  confeil  à  don- 
„  ner;  c'eft  que  l'unanimité  pûc  être  confervée  en- 
55  tre  les  Provinces  &  \qs>  Provinces,  les  vil'es  & 
„  les  villes;  &  que  chacun  maintînt  fes  droits  fans 
3,  empiéter  fdr  ceux  d'un  autre;  chofe  cependant 
„  dont  le  Confeil  d'Etat  n'avait  jamais  été  foupçon- 
„  né  par  les  confédérés.  Mais  on  devait  fe  rapeler 
3,  ce  qu'avait  dit  le  père  de  la  patrie,  (en  montrant 
5,  le  portrait  de  Guillaume  L)Coiifervez  bien  votre 
5,  Union,  cette  Union  dont  le  manufcrit  original, 
5,  trouvé  depuis''  peu  par  Mr.  le  Trélorier  Général 
.5  Hop,  arraché  à  l'oubli  par  le  travail  iîifatïgahle 
5,  des  Minières  aduels  du  Confeil  d'Etat,  &  don- 
„  né  au  public  par  la  voie  de  l'impreffion,  d'une 
„  manière  fi  délicate  ;  iPiais  le  fens  &  la  force  de  ce 
5,  traité  étaient  bien  loin.  11  défîrait  que  le  ruban 
„  d'Orangé  ,  tînt  encore  îongtems  ferrées  les 
„  fept  flèches  de  la  République,  &  que  l'influence 
5,  fi  nécefiaire  du  Stathouder  dans  les  Provinces  & 
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„  entre  les  Provinces  pût  être  confervëe  &  augmen- 
,,  tce  &  qu'elles  tinflentà  Tégard  duPrinde  la  place 
„  d'un  boa  Confeiu  La  conftitution  de  la  Répu- 
5,  blique  était  (i  étonnante,  qu'il  fallait  en  mouvoir 
„  toutes  les  roues  à  la  fois ,  pour  mettre  la  macln. 
„  ne  en  ordre  ;  &  c'efl  pourquoi  un  Stathouder 
„  était  nécelTaire  «S:  par  confcquent  utile  à  la  cou- 
,^  (li cation. 

,,  Il  entendait  parler  de  donner  à  fon  Alteflè  des 
„  Confeillers  qui  lui  ferviraient  de  petit  Commit- 
„  té  ;  il  ne  favait  ce  que  cela  voulait  dire  ;  mais  lî 
„  celafignifiait  que  fon  AltelTe  devait  avoir  des  con* 
s,  feillers,  c'était  une  bonne  chofe;  &  les  Princes 
„  d'Orange  en  avaient  toujours  eu  ;  il  était  aufîî  né- 
„  ceffaire  que  le  poids  de  leur  emploi  fût  allégé  par 
„  des  Confeillers  ;  mais  qui  avaient  été  fes  Con- 
„  feillers  &  qui  devaient  Tétre?  Perfonne  autre  que 
„  les  membres  des  Hautes  -  AiTemblées  ^  favoir  les 
,,  Etats-  Généraux  &  les  Etats  des  Provinces  ;  c'était  à 
5,  eux:  qu'était  confiée  le  pouvoir  àes  Provinces  res- 
„  pedives  &  de  la  confédération ,  i'exercice  du  pou- 
,»  voir  Souverain,  comme  il  efl  arrivé  également  à 
„  fon  AltelTe ,  &  c'ed  à  quoi  aboutit  la  grande  dis- 
3,  pute  fur  l'indivlfibilité  de  la  Souveraineté. 

„  Les  Etats  -  Généraux  &  les  Etats -Provinciaux: 
„  demandaient  encore  tous  les  jours  les  confidérati- 
„  ons  &  l'avis  de  fon  AltelTe,  ainli  que  fon  AltelTe 
„  était  accoutumée  de  demander  celui  des  Princi- 
„  paux  Miniftres  de  ces  alTemblées;  miûs  quant  à  la 
„  queflion  d'ajouter  à  fon  AltefTe  un  autre  Confeil 
,,  ou  Committé  ,  il  croyait  que  la  plupart  des  Pro- 
5,  vinces  s'y  oppoferaient. 

„  Il  y  avait  encore  ,  continue  le  Prélidenc , 
,,  une  chofe  qui  lui  tenait  au  coeur;  &il  ne  pou* 
„  vait  s'empêcher  de  la  déclarer,  il  fallait  recon- 
5,  naître  un  Etre  -  fuprémc  :  a  Jove  principium  étaic 
5,  la  devife  des  Payens  ;  &  nous  Chrétiens  ,  nous 
„  Belges  y  avions  encore  autrefois  la  coutume, 
5,  ayant  de  rien  entreprendre  ,  de  réclamer  la  divi- 
„  nicé  ,*  de  lui  demander  fa  bénédidlion  en  public  ; 
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9,  on  ne  le  faifaic  afluellement  que  dans  les  jours  in- 
3,  diqués  folemneliement:  il  eft  vrai  qu*on  ne  com- 
5,  mençait  jamais  les  délibérations  de  L  H.  P.  fans 
„  une  prière;  mais  ii  ne  laiiïait  pas  d'être  certain  que 
5,  les  prières  publiques  pour  nos  projets  &  nos  en- 
„  treprifes  ,  étaient  abfolumenc  hors  d'ufage  ;  de 
„  forte  que  nous  devions  encore  prendre  exemple 
„  des  payens." 

Bien-  heureufes  les  oreilles  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  ces  traits  fub limes  du  génie  politique  de 
Mr.  Iddekinge!  Bcni  foit  le  citoyen  zélé  qui»  pour 
rinflruftion  &  l'édification  publique  ^  a  fait  ce  pré- 
fent  à  la  nation!  Bénis  foienc  les  inventeurs  de  l'im- 
primerie &  des  Gazettes,  qui  mettent  tout  le  monde 
a  portée  de  puifer  à  longs  traits  dans  cette  fource 
féconde  de  la  plus  faine  politique  !  Voilà  des  hom- 
mes tels  que  notre  fiecle  dégénéré  en  produit  peu  ! 
Quelle  folie  de  parler  d'adjoindre  au  Prince  des  Con- 
fcillers,  tant  qu'il  y  aura  dans  les  alTemblées  d'Etat 
des  perfonagcs  tels  que  Mr.  Iddekinge!  Notre  Stat- 
bouder  s'eft  fouvent  exprimé  avec  une  indignation 
patriotique  fur  les  procédés  violens,  injuftes  &  ré- 
voltans  des  Anglais  à  notre  égard.  Idées  vaines  d'un 
génie  trop  ardent!  Mr.  Iddekinge,  confidérant  les 
chofes  d'après  la  fphere  plus  élevée  &  plus  vaste  de 
la  politique  Anglaife,  foupçonne  qu'on  peut  bien 
s'écarter  de  la  lettre  &  du  fens  d'un  traité,  pour  des 
raifons  d'intérêt  ôc  de  convenance.  Comment  il 
prouverait  à  fon  AltefTe  que  les  Français  font  une  nati- 
on déloyale  &  perfide ,  pour  nous  avoir  attaqué ,  après 
nous  avoir  long  tcms  exhorté  inutilement  de  retirer 
nos  troupes  au  fervice  de  l'Ennemi;  mais  que  les 
Anglais,  quoique  nos  rivaux  éternels  en  commer- * 
ce,  font  nos  alliés  &  nos  amis  naturels.  Sans  doute 
que  fon  AltefTe  penfe  encore  à  préfent  que  jamais 
l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  vanger  les  in- 
jures que  nous  avons  efTuyées  de  la  Grande-Breta- 
gne &  recouvrer  la  perte  de  notre  honneur  par  devi^ 
goureufes  opérations:  mais  Mr>  Iddekinge,  plus 
expérimenté,  puisqu'il  a  quatre-vingts  ans,  lui  appren- 
dra 
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dfâ  que  nous  Tommes  dans  Pimpoflîbilité  de  nous 
procurer  une  paix  glorieufe;  (Se  que  tout  ce  que  Ton 
dit  de  la  faiblefle  des  Anglais,  en  Europe,  de  leur 
impuiflance  en  Amérique  cft  denué^  de  tout  fonde- 
ment. On  pourrait  encore  avoir  la  Ibttife  d'infinuer 
que  l'argent  étant  le  nerf  de  la  guerre,  la  Hollande 
qui  efl  fi  riche,  en  faifant  de  gros  emprunts  empê» 
cherait  le  numéraire  de  pafler  dans  les  fonds  Anglais 
&  trouverait  des  vaifleaux"&  des  hommes  aulli  bien 
que  l'Angleterre;  mais  Mr,  Iddekinge ,  mieux  inftruit, 
montrera  qu'on  manque  de  bois  de  con'iruélion; 
parce  qu'on  n'a  pas  acheté  avant  la  guerre  tout  ce- 
lui qui  devait  fe  tranfporter  en  France,  «3c  que  les 
Anglais  font  plus  habiles  à  attirer  des  hommes  que 
les  Hollandais, 

Mr.  Iddekinge  efl  furtout  ingénieux  à  comparer 
les  découvertes  de  curioUté  littéraire  avec  les  ex- 
hortations patriotiques.  Avec  quel  art  n'amene-t-il 
pas  à  la  fuite  du  difcours  de  Gwllaume  L  pour  con«- 
ferver  iUnion,  la  découverte  d'un  vieux  manufcrit 
dont  on  a  confervé  le  caraélere,  les  ratures  &  \^s 
'  pafTages  effacés-,  dans  une  édition  qu'on  a  donnée  de 
l'Union  d'Utrecht. 

Mr.  Iddekinge  brille  furtout  par  des  exhortations 
pieufes  envers  la  reconnaiffance  due  à  l'Etre  Suprême. 
Qu'il  efl  beau  de  voir  ce  vénérable  oélogénaire nous 
rapeler  les  teras  anciens,  celuimême  dss  payens, 
pour  nous  exhortera  recourir  à  la  Divinité  dans  tou- 
tes nos  adlions.  En  vérité,  perfonne  n'y  aurait  pen- 
fé  fi  Mr.  Iddekinge  ne  nous  avait  rapelé  que 
des  Chrétiens  & ,  qui  plus  efl ,  des  Belges ,  ne  de» 
vaient  jamais  perdre  de  vue  un  devoir  aufîi  impor- 
tant. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ces  infinua- 
tions  adroites  contre  la  bonne-foi  de  la  France  &fur 
l'importance  d'une  alliance  avec  l'Angleterre,  font 
merveilieufement  imaginées  dans  un  tems  oh  notre 
intérêt  efl  évidemment  de  nous  lier  avec  la  premiè- 
re &  de  pourfuivrc  vigoureufement  la  guerre  contre 
la  dernière, 
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Quel  homme  aurait,  fans  Mr.  Iddckingje,  imuo^U 
lîé  que  ]e  Scadhoudérat  eft  une  inîticution  fingulie- 
ment  utile  pour  la  conflitution  de  ce  pays  &  pour 
entretenir  Tunion  dans  l'Etat:  il  efl:  vrai  que  le  P- 
litiqiie  Hollandais  s'eft  exprimé  fur  cet  article  d'une 
manière  aufîi  forte  &  quM  a  employé  k  peu  près  les 
mêmes  expreflions;  mais  ces  obfervations  ont  beau- 
coup plus  de  poids  dans  la  bouche  d'un  membre  du 
gouvernement ,  qua  dans  celle  d'un  fimp!e  particu- 
lier qui  compofe  une  feuille  périodique.  •• 

Quant  à  la  politique  avec  les  Anglais,  parcequ'il3 
auraient  été  nos  alliés ,  s'enfuivrait-il  qu'on  auraic 
dû  leur  céder  dans  tous  les  points?  Une  condefcen- 
dance  n'en  attire-t-elle  pas  une  autre?  N'avons  nous 
pas  vu  que,  pour  avoir  laifle  impunies  les  premiè- 
res infultes  faites  à  notre  pavillon,  ils  ont  multi- 
plié les  injures 3  jufqu'à  rompre  en  guerre  ouverte! 
Leur  plan  n'était-il  pas  de  nous  faire  déclarer  pour 
eux  ou  contre  eux?  Ct  peuple  fuperbe  ne  connaît, 
à  notre  égard,  aucun  milieu  entre  amis  auxiliaires  & 
ennemis  déclarés..  Ainlî  nous  ferions  fes  cic;avcs; 
ou  du  moins  une  Province  de  FAn^'eterre.  Telle  a 
été  la  manière  de  penfcr  des  Anglais  dans  tous  les 
tems:  l'occadon  fut-clie  jamais  plus  favorable  pour 
fccouer  un  joug  aulli  révoltant  ? 

Les  vues  des  Anglais  étaient  certainement  de  nquè 
attirer  une  guerre  avec  la  France,  afm  de  nous  alié- 
ner irrévocablement  l'Amérique.  Dans  ce  cas»  qu'au- 
rions nous  gagné?  Les  Anglais  euircQt»ils  été  alors 
en  état  de  reconquérir  IVimérique  ou  d'empêcher 
notre  pays  d'être  envahi  par  la  France  ?  Donc  la 
politique  de  ceux  qui  cherchaient  à  prévenir  une  rup- 
ture avec  cette  dernière  était  la  meilleure. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il  n'y  ait  des 
intérêts  communs  entre  ia  République  &  l'Angleter- 
re :  les  Anglais  font  intéreffés  à  empêcher  que  nous 
^e  foyon.s  la  proie  d'une  Puiiïance  voiîine:  mais  ce 
motif  doit-il  faire  oublier  tous  les  autres  intérêts? 

Ou  ne  cefie  de  répéter  que  nous  avons  de  grandes 
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obligations  à  l'Angleterre,  &  qu'elle  nous  a  faavés 
de  la  ruine?  Mais  dans   quel  teras  nous  aurait-elie 
rendu  ce  grand  fervice?  Serait-ce  du  cem$à'ILlizcwetlj^ 
qui  fe  joua  de  nous  pendant  tout  le  cours  de  Ton 
règne  ;  qui  fut  fur  le  point  de    nous  abandonner 
aux  Erpagnols5&:  qui ,  pour  le  peu  de  fecours  qu'el- 
le nous  rendît ,  exigea  pour  furetés  les  principales 
clés  du  pays  du  côté  de  la  mer?  Serait-ce  du  tems 
de  Jacques  I.  fous  le  règne  de  qui  le>  Anglais  ne  cefle- 
rent  de  défoler  notre  commerce, fur  nos  côtes,  dans 
la  mer  du  Nord  &  dans  les  Indes?  Serait-ce  du  tems 
de  Charles  I.  oli  ils  pouffèrent   l'animofité  jufqu'à 
fecourir  la  flotte  Efpagnole  que  Tromp  était  fur  le 
point  de,  détruire  ?  Serait-ce  fous  Croinwel  ,  qui ,  fît  à 
la  Hollande  la  guerre  la  plus  défaitreufe  qu'elle  aie 
effuyée  &  lui  porta  le  coup  mortel  par  le  fameux 
ade'de  navigation  dont  on  n*a  jamais  pu  obtenir  la 
révocation  ?  Serait-ce  fous  Charles  II.  qui,  par  fa 
perfidie,  nous  atcira  la  fatale  invaûon  des  Français, 
qui  faillit  à  détruire  entièrement  la  République?  Se- 
r.ait-ce  fous  Jacques  IL  qui  donnait  aux  Corfaires 
d'Alger  un  azile  poar  courer  fus  à  nos  navigateurs? 
Serait-ce  fous  Guillaume  11 L  qui  parvmt  à  réunir 
les  deux  pays  à  peu  près  fous  fa  domination  ?  Nous 
confumâmes  nos  forces  pour  l'élever  fur  le  trône, 
pour  affermir  la  liberté  Britannique  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables;  &  nous  ne  reçûmes  que  des  ou- 
trages.    Serait-ce  fous  la  Reine  Anne ,  qui ,  après  une 
guerre  longue  &  ruïneufe,  nous  abandonna  à  la  mer- 
ci des  Français,  dès  qu'elle  vit  lieu  de  traiter  avan- 
tageufement  avec  eux?  Serait-ce  enfin,  pour  abré* 
ger ,  fous  les  trois  Georges ,  qui ,  foit  en  tems  de  paix , 
foit  en  tems  de  guerre,  n'ont  celTé  d'autorifer  leurs 
armateurs  dans  leurs  violences.  En  un  mot,  il  n'eit 
aucun  règne,  aucun  tems,  &  prefique  pas  une  an- 
née OLi  les   Hollandais  n'aient  eu  à  fe  plaindre  des 
Anglais.    Peut-on   dire  que   c'efl   la  nécefîité  /  le 
dangî^r  imminent  de  périr  qui  autorife  ces  procé- 
dés? Mr.  Iddekinge  n'ofe  prepdre  fur  lui  de  déci- 
der 


der  fi  les  Anglais  fe  font  trouvés  cette  fois-ci  dans 
ce  cas  ;  mais ,  puifque  les  Anglais  ont  toujours  fuivi 
la  même  conduite  dans  tous  les  tems,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  conclure  qu'ils  ont  une  jaloufîe  na- 
turelle contre  notre  profpérité  nationale  &  que  û 
Toccaiion  s'offre  actuellement  de  nous  mettre  hors 
d*état  de  les  craindre,  il  eft  de  la  bonne  politique 
de  ne  pas  la  laifler  échaper. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  lec 
Lundis  à  Amjierdam  ,  chez  ,7-  ^^^Crajenfchot;  à  Haar- 
km ,  chez  JValree  ;  à  Leicle ,  chez  Luzac  é?  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murraj  ;  à  la  Haye  ,  chez  J,  van  Cleef^ 
Detune tvan  Drecht  &  La Feuve  Staatman \  à  Gouda ^ 
chez  f^an  derKlos\  à  Rotterdam^  chQzBennef^f  Hake^^  J 
Bronkbor/i;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Gronîngue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troosi  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J,  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  UAmériquiade 
Poème  ;  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Cbamps  élifées 
par  Henri  quatre  ^  EJiampe  allégorique. 
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N^.  LV^  LUNDI,  ce  25  FEVRIER,  1782, 


CHAPITRE    XLVI. 

Exavien  des  ojfertidns  de  l^Juteur  de  la  Corres- 
pondance Politique. 

On  a  dû  voir  jusqu'à  préfent  que  nous  étions  tel« 
lement  affermis  fur  nos  principes ,  que  loin  de 
craindre  le  face  à  face  avec  ceux  qui  penfaient  dif- 
féremment ,  nous  les  avons  ordinairement  introduits 
fur  l'arène  ,  armés  de  tous  leurs  moyens  d'attaque  &  de 
défenfe.  Nous  ne  penlîons  pas  alors  qu'il  prendoic 
envie  à  quelque  athlète  des'équipperdepied  en  capi 
dans  le  feu!  desfein  de  nous  rompre  partout  en  vide- 
re;  nous  avions  bien  vu,  &  non  pas  fans  fourire, 
des  lettres  fignées  Anti-^Csrafus^  &  d'autres  enfans 
perdus  jetés  devant  nous ,  pour  femer  l'épouvante  ; 
mais  nous  penfions  qu'il  n'était  réfervé  qu'aux  Au- 
teurs iliuftres  »  aux  hommes  de  génie ,  de  faire  des 
ouvrages  parodiés  régulièrement  ou  réfutés  en  for- 
me. Nous  avons  longtems  ignoré  qu'on  nous  fit  cet 
honneur;  nous  l'ignorerions  vraifemblablement  en- 
core î  fi  l'Auteur  de  la  Gazette  du  Bas»  Rhin  ne  nous 
avait  annoncé  l'exiilence  d'une  feuille  périodique, 
intitulée  Correjpondance  Politique ,  &  fi ,  pour  nous 
prouver  que  cette  feuille  était  dans  le  monde,  il 
D'en  eût  cité  plufieurs  traits.  Nous  avons  eu  bien 
Tome  III.  C  à€ 
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de  la  peine  à  nous  en  procurer  les  premières  feuiU 
les.  C  omme  nous  n'avons  mis  d'inportance  aux 
nôtres,  qu'autant  qu'elles  expofaient  des  obferva- 
lions  qA  nous  paraiflaient  neuves  &  utiles  ,  nous 
nous  bornerons  à  les  défendre;  nous  ne  relèverons 
ce  qui  échappe  à  cet  An  ta  '  on  i  lie  fur  notre  perfon- 
ne,  que  lors  qu'il  tentera  de  la  rendre  odieufe  en 
donnant  à  nos  exprefîions  des  interprétations  fîni- 
ftres  que  nous  n'avons  jamais  ru  en  vue;  tous  les 
Jeâ:eur>  feront  à  portée  de  juger  ii  dans  les  endroits 
que  nous  rapporterons,  on  ne  verra,  comme  dans  les 
extraits  cités  par  le  Courier  du  Bas- Rhin,  que  des 
phrafes,  c'efh-à-dire,  des' aflertions  fans  preuve, 
de  grands  mots  vuides  de  fens  &  des  heux  communs 
qui  laiflenc  le  leéleur  dans  la  m^ême  ignorance  oîi  il 
était  auparavant.  Nous  nous  arrêterons  principale- 
ment fur  ce  qu'il  dit  des  affaires  de  V  mérique  ^  ma- 
tière que  nous  regarderons  toujours  comme  celle 
oh  nous  avons  jeté  des  lumières  vraiment  intéres- 
fantespour  l'Europe.  On  nous  difpenfera  de  rappor- 
ter ce  que  l'Auteur  prend  ou  traduit  d'oùvra?^es 
imprimés  ;  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  paraît  for- 
ti  de  fa  tête  &  dirigé  contre  les  principes  Ôclaper- 
fonne  du  Politique  HoHan'mis. 

,,  Il  faut,"  dit  la  Correfpondance  ,  „  de  grands 
„  inté'êts  nationaux  pour  amener  de  l'unanimité 
„  dans  les  r.éfolutions  &  de  la  vigueur  dans  l'exé- 
5,  cution.  11  n'y  a  que  des  avantages  généraux, 
35  fentis  par  la  multitude,  ou  que  des  dangers  pro- 
,,  chajns,  cminens,  qui  puiflent  mettre  du  concert 
„  dans  les  vœux  &  de  l'énergie  dans  les  efforts  .,  Il 
„  faut  de  grands  tr^otifs  d'mtérêt  public  pour  déve- 
5,  lopper  les  resfources  nationales.  Il  faut  de  grands 
„  biens  à  procurer  à  la  pitrie,  ou  de  grands  maux  à 
5,  éloigner  de  fes  enfans ,  pour  réunir  les  opinions 
,.  diverfes    &  rafTembler  dan^^  un  même  centre  les 

„  forces  difperfées  .* Nous  épargneron:  à  nos 

„  ledfurs  ^  >  'Jropei  dont  l^ Auteur  rehat  ici  les  mêmes 
,,  Idées.  Mais  il  faudrait  êtr^  aveugle,  pourfuit-il, 
„  pour  s'imaginer  qu'on  verra  régner  le  même  con- 
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5,  cert,  &  développer  les  mêmes  efforts,  quand  îî 

,,  s'agit  d'intérêts  légers  &  mdividuels:  qu'on  fera 

„  des  facrjfices  aufli  coûteux,  pour  défendre  la  eau- 

„  fe  de  quelques  Membres  de  la  Souverainité,  qui, 

„  ne  confultant  que  leurs  convenances  ou  leur  res- 

^y  fentimentperfonnel^onc  imprudemment  jeté  leurs 

„  concitoyens  dans  la  confufion  ,  &  leur  patrie  dans 

5,  le  malheur  ;  pour  foutenir  des  hommes  qui    fans 

9i  miffion  politique,   fans  Caraélere  compétent,  ont 

,)  formé  des  liaifons  perfides,  qui  ont  fait  évanouir 

5,  le  caducée  entre  deux  nations  w7//ej;pour  réalifer  de 

55  petites  Spéculations  mercantiles ,  auiïi  incertaines 

5,  que  leur  utilité  ferait  circonfcrite;   pour  appuyer 

35  des  réfultats  d'une  négociation  rénébreufe ,  fatal 

„'  fruit  d'un  fyftême  criminel   qui  ne  tend  pas  à  moins 

5,  qu'à  bouleverfer  la  conftitution  nationale,  en  ex» 

„  pulfant  le  premier  Magiftrat  de  la  République, 

5,  &  en  dépouillant  la  confédération  de  fa  fupréma* 

„  tie ,  pour  en  tranfporter  les  prérogatives  à  un  des 

5,  individus  qui  la  compofent, ....  Ce  n'eft  ni  pour 

„'. épargner  des  cataftrophes  à  leur  pays ,   ni  pour 

5,1  procurer  l'aifince  à  fes  habitans,   qu'ils  ont  con* 

5,  trafté  furtivement   avec   ce  congrès   éphémère, 

5,  avec  ce  forpc  pbantafiique ,  qui  fe  diflbudra  par 

.,  la  défetlion  honteufe  de  fes  dignes  membres,  ou 

5,  qui  defcendra  au  tombeau,  chargé  du  crime  d'une 

5,  rébellion  atroce  &  de  l'opprobre  d'une  rébellion 

„  infâme. ..." 

Une  pénétration  extraordinaire  n'eft  pas  rcquife, 
pour  fcntir  qu'il  ne  faut  pas  toujours  de  grands  in-  • 
téréts  pour  remuer  une  nation  entière ,  auffi  bien  dans 
une  République  que  dans  une  Monarchie.  Les 
annales  d'Angleterre  &  les  nôtres  acteftent  fuffifam* 
ment  que  la  plupart  des  dernières  guerres  oli  ces 
deux  ktats  ont  été  engagés .  nepofaient  que  fur  des 
intérêts  vagues,  légers  <du  momentanés.  Par  exem- 
pie:  quel  intérêt  avions -nous  de  nous  expofer  de 
gaîté  de  cœur  à  l'învafion  des  Français  en  1 748  ?  Quels 
intérêts  évidens  &  puiilans  ont  engagé  les  Anglais 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  ont  entreprifes  durant 
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Cefiede,  à  l'eKception  de  la  dernière f  II  peut,  au 
contraire,  arriver  que  les  plu5  puiflans  motifs  d'in- 
térêt Se  de  péril,  n'aient  aucune  influence,  même 
dans  les  Républiques.  Qu'on  life  les  Philippiques 
de  Demoflhene  ;  on  verra  combien  ce  foudre  d'élo- 
quence avait  de  peine  à  cirer  les  Compatriotes 
de  leur  funefle  léthargie.  Mais ,  fans  recourir  à  des 
tems  plus  anciens,  jetons  les  yeux  fur  ce  pays.  Sup- 
poroas  même,  avec  l'i\trteur,que  ce  ne  font  pas  de 
puiilans  intérêts  qui  ont  fait  éclater  la  rupture;  on 
ne  peut  disconvenir  à  préfent,  c'efl  le  cri  unanime 
de  toutes  lesclafr^s  de  citoyens,  que,  fans  de  grands 
efiorts  &  des  opérations  vi^oureufes,  la  République 
efl:  menacée  jusque  dans  fes  fonderaens.  Tous'ies 
Corps  politiques,  de  concert  avec  le  Stathouder^ne 
ceff-^nt  de  faire  retentir  cette  effrayante  vérité  aux 
oreilles  de  la  nation  :  cependant,  qu'a  t-on  fait?  Q,je 
fait -on  ?  Q.ue  fera  t-on  au  printems  prochain? 
L'évidence  montre  cependant  qu'il  ne  faut  que  de 
médiocres  efforts  de  notre  côté  pour  alarmer  un  en- 
nemi, affaibli  par  de  puilTantes  diverfions.  Ce  ne 
font  pas  là  des  phrafes  ;  c'eit  un  raifonnemenc  donc 
perfonne  ne  fauraic  contefter  la  vérité 

,,  Si  ,  continue  la  Corre/pondance  yVhmévlque  ne 
„  devient  pas  indépendante,  comme  cela  fe  pour- 
5,  rail  bien,  malgré  les  progrès  que  (on  indepéndan- 
„  ce  fait  chaque  jour  dans  les  Gazettes  ^a)  le  trai- 
„  té  éventuel  de  commerce  entre  cette  malbeurenfe 
j,  contrée  &  les  Provinces  -  Unies ,  eft  une  pure  chi- 
„  mère  pour  faire  le  bien  de  leurs habitans.  ♦ .  Si,  au 
„  contraire,  elle  le  devient,  comme  cela  fe  pour- 
„  raie  bien  aulfi  dans  quelques  centawes  d'anr.ées  (b^ 

yy     l'Uti» 

(a)  Témomfans  doute,  h  glorieufe  Expédition  de  Corn- 
wallis,  à  travers  les  ceux  Carob'nes ,  bien  ccuronnée  par  l'af- 
faire de  Glocefter  &  York-Tovvn,  que  les  Gazettes  onc 
fi  méchamment  rapportée! 

(^h)  Sans  doute  que  les  Anglais  qui,  dans  un  moment, 
ont  perdu  tout  ce  beau  pays,  fans  qu'ils  n'aient  pu,  depuis 

fept 
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Tutilité  des  liaifons  mercantiles ,  formées  avec 
des  hommes  qui  la  ravagent  par  leurs  extorfions 
5,  â?  *'«  flétri (fent  par  leur  despotisme  (c)  .  pourra  in- 
„  téreffer  nos  neveux.  Mais  il  faut  être  terrible- 
3,  ment  éloigné  de  Tégoïsme ,  ou  furieufemcnt  près 
„  de  la  cruauté  ,  pour  expofer  fes  contemporains 
5,  &  foi -même  aux  hazards  d'une  guerre  furie ufe, 
„  en  faveur  de  futurs  contingens. 

i„  J'ai,"  continue  la  Correjpondance ^  „  fur  leplai- 
5,,deur  apoftat ,  M,  Laurens,  tantcélébié,  il  y  a 
„  un  an ,  aujourd'hui  (i  complètement  oublié ,  une 
„  pièce  que  "le  public  ne  ferait  furement  pas  fâché 
„  de  connaître.  Mais  elle  eit  trop  longue  pour  en- 
5,  trer  dans  ces  feuilles.  Si  j'aimais  à  débusquer  les 
99  ufurpateurs  des  renommées  de  l'autel  oli  la  con- 
5,  fidération  publique  les  contemple,  je  pourrais  li- 
5,  vrer  ce  morceau  à  l'impreffion  ,  &  en  faire  une 
„  brochure  qui  ne  contribuerait  peut-être  pas  peu 
„  à  démasquer  ce  caffard politique.  Mais  à  quoi  bon 
3,  défabufer  les  dupes  &  fâcher  les  fripons  id)?  . 

^,  Cependant,  lorsque  je  manquerai  de  matières 

„  plus 

fept  ans,  fe  tenîr  que  dans  quelques  vîlies  entourées  de  !a 
mer,  avec  la  fupérioriîé  de  leur  marine,  ont  repris  des 
forces  pour  opérer  bleniôt  ceae  ccnqiiêceî  Quelle  fubii. 
mt  propLiéiie  !  Le  Politique  Hoîlauûais  ne  Tauraû  jamais 
faiie  ! 

(c)  Tel  efl  le  langage  emp^atiqLie  du  Minitlere  Erit^n- 
nique  ;  mais  quand  on  réfléchie  qu'il  r/e'l  pas  en  Améri- 
que uu  feu!  racrabre  du  Gouvernement  donc  l'éieélir-n  ne 
dépende  du  peuple  &  dont  la  ford'on  foie  pour  plus 
d'uue  année ,  ne  voif-on  pas  commenc  des  chefs  auftî  dépen- 
dans  &  auffi  précaires  ne  peuvent  être  des  tyrans  &  des 
despotes.  On  ne  conçoit  pas  comment  une  nation  qui  n'a 
rerais  le  dépôt  de  fa  liberté  qu'à  Çts  propres  arme-;  que  cha. 
cun  d'eux  porte,  ne  fe  choifit  que  des  tjrans  pour  chefs, 
pour  leur  obéir  fervilement. 

(^/)  A  quoi  bon?  Quelle  quefiion  dans  h  bouche  d*un 
Ecrivain  public  qui  doit  avoir  pour  objet  de  dilîîper  les  p-é» 
jugés  &  de  prévenir  le  public  contre  tout  ce  qui  peui  l'égarer? 
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i,  plus  eflentielles ,  je  pourrais  bien  révéler  dans  ceE* 
„  te  hebdomadaire  quelques  traits  ducaraclere,quel» 
„  ques  anecdotes  de  la  vie  civile  de  Mr.  Laurens , 
„  feulement  pour  faire  connaître  le  plus  vain  ,  le 
„  plus  faux  des  hommes,  qui  a  ruiné  cent  familles 
,5  de  Charles -Town  .,  fa  patrie,  par  des  procès  odi- 
35  eux,  plus  odieufement  pourfuivis  encdfe  ,  qui 
55  s'eft  élevé,  à  force  d'hypocrifie,  à  la  tête  du  Con- 
3,  grès.  ^  a  fini  par  le  irabir,  en  vendant  ^  fa  de» 
„  fettion  &  les  paperafTes  funefles  d'Amfterdam  au 
5,  Miniftere  Britannique.  Et  voilà  le  grand,  l'ex- 
55  celîent  homme,  le  zélé  patriote,  le  profond  po- 
35  litique  dont  d'iiVibécilles  Gazetiers  nous  ontchan- 
55  té  les  louanges,  6c  dont  ils  ne  parlent  plus  \  de- 
5,  puis  qu'avec  le  prix  de  la  convention  de  fon 
55  apùjiajîe ,  il  donne  à  la  Tour  des  feftins  à  fes 
55  convertifleurs  &  à  fes  cpndifciples. 

„  Il  femble  que  le  rôle  de  ce  Tartuffe,  qui  a  joué 
5,  tour  à  tour  l'oppofîtion  ,  fes  compatriotes  &  les 
,>  étrangers,  devrait  rendre  un  peu  confus  les  négo- 
5,  ciateurs  de  i*Ara(l:el,  d'avoir  mis  leur  confiance  en 
„  lui.  Si  TExpréfident  du  Sénat  Américain  était 
5,  réellement  chargé  d'une  miffion  honorable  au- 
5,  près  de?  Provinces- Unies  ;  s'il  avait  l'intention 
55  d-e  la  remplir  avec  honneur  &  de  fervir  la  caufe 
5j  de  fa  patrie  ,  pourquoi  rempliflait-il  fon  por- 
55  te»  manteau  de  la  correfpondance  de  la  ville 
5,  d'Amfterdam  qui  en  avait  confervé  des  copies 
5,  authentiques,  Et  fi  fes  inftrudlions  portaient  qu'il 
„  dût  être  muni  de  ces  fatales  paperaflcs ,  d'oh  vient 
35  qu'à  la  rencontre  de  la  Fellah  ,  il  ne  s'eft  pas 
„  défendu  en  héros,  ou  qu'il  n'a  pas  abîmé  la  malle 
^  dans  les  eaux,  pour  fouilraire  cette  malheureufe 
55  boêtede  Pandore  à  l'adlivité  du  Capitaine  Keppel? 
35  Mais  vraiment,  le  marché  portait  qu'un  ne  tirerait 
^^  point  fur  le  Paquebot  le  Congrès,  par  ce  qu'un 
55  Plénipotentiaire  ultra  -  maritime  efl  trop  poltron 
5,  pour  foutenir  le  feu,&  qu'en  retour  de  cette  at- 
5,  tention  prudente  ,  il  conferverait  précieufement 
„  le  dépôt  qui  lui  était  confié;  arrangement  qui  con- 

cl- 
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N„  ciliait  tout  à-la  fois  la  vie  ,  la  honte  &  la  fortune 
„  deMr  Laurens  qui  après  avoir  fait,  dansfa  jcu- 
3,  nèfle,  des  harnois  nour  les  chevaux  a  forgé  dans 
3,  fa  vieillelfe,  des  chines  de  fer  pour  fes  conci- 
„  toyens,  &  d'or  pour  lui  " 

Je  n'ai  jamais  vu  Mr    Laurens ,  je  ne  le  connais 
que  par  des  faits  publics,  &  confi  nés  dans  des  do- 
cumens  authentiques      '  e  quel  front  ne  faut  -  il  pas 
être  armé  pour  ôfer  diftiler  le  poifon  de  la  calomnie 
fur  le  plus  refpetiab'e  des  cararieres^   Oe  quel  front 
peut-on  avancer  que  Mr.  Laurens  s'était  vendu  au 
Miniftere  Anglais,  tandis  que  le  Minidere  le  faifait 
pafler  par  toute  la  rigueur  des  épreuves  qu'on  fait 
fubir  aux  accufés  de  haute -trahTon?  De  quel  front 
peut -on  lui  faire  donner  des  feftins  dans  le  tems  oii 
le  Minifttre  Britannique  fermait  toutes  les  avenues 
pour  lui  parler  &  l'avait  même  réduit  à  manquer 
du  néceflaire ?,  Voilà  des  faits  notoires,  qu'un  des 
oracîesde  la  chambre  de;- Communes  n'a  pas  craint  de 
produire  folemnellcmenc^dans  cette  augufte  alTemblée 
des  Repréfentans  delà  nation    Quelle  ame  atroce  que 
celle  qui  ôfe   in  fui  ter  au   malheur  d'un   vénérable 
vieillard  fur  le  fort  duquel  les  hommes  fenfibles  de 
tous  les  partis  ont  verfé  des  larmes  !  Quoique  .  en 
An^érique  encore  plus  que  ^ans  aucun  autre  pays, 
l'homme  foit  tout  i.v  la  naiflTance  rien,  quei'.e  con- 
fiance mérite  fur  ce  dernier  article,  relativement  à 
Mr.  Laurens,  un  Auteur  fi  peu  délicat  fur  le  choix 
des  moyens,    pour  fat'sfaire  l'affreux  plaifir  de  ca- 
lomnier? Quelle  confiance  méritent  les  pièces  fe- 
cretcs    qu'il    n'ofe    produire  ;    reflburce    ordinai- 
re  de  l'impoilure    é,  de   la   méchanceté  ?  Je    ne 
puis  terminer  cette  apologie,  fans  atteftcr  qu'on  ne 
trouve  pas  un  Américain  qui   ne  fe  répande  en  élo* 
s^es  fur  les  vertus  aulli  bien  que  fur  les  talens  de  Mr. 
Latirens,     Il  efl:  vrai  que,  pour  avoir  une  connais- 
fance  exadle  6c  fidèle  des  affaires  intéreffantes  de 
l'Amérique,  le  Politique  RoUandais  ne  s'eft  pas  bor- 
né aux  relations  Anglaifes.     Il  a  confulté  tous  les 
Américains  que  fa  pofition  l'a  mis  à  portée  de  con. 

C  4  naî- 
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Baftre.    Il  femble  que  Tévénement  montre  aflez  qui 
des  deux  a  fuivi  de  meilleurs  guides. 

3,  Livrez ,  dit  -  on  dans  la  Corrfjp^nàance  politique  , 
„  à  l'indignation  des  loix  &  du  public  ces  miféra^ 
„  blcs  artifans  de  la  calomnie  &  de  i'impolluve;  ces 
5,  plumes  mercenaires  ,{budcyées  pour  uéchirer,  ou 
„  trempées  dans  le  fiel  pour  exercer  des  vengeances 
„  privées,  ces  fadlieux  impudens  qui.,  pour  feinenev 
5,  une  révolution,  dont  peut-être  ils  feront  les  vidi- 
5,  mes,fouâlent  le  feu  de  la  discorde,  arment  leurs 
„  concitoyens  du  poignard  de  la  guerre  civile.*.., 
,5  Mais  ne  ferez  vous  pas  d'exception?..,*   Par 
3,  exemple  ,  metcrez-vous  au  rang  des  libelles  ou  des 
„  écrits  pitoyables,  tïoiyq  Politique  Hollandais  ^  ou- 
5,  vrage  compofé  dans  ks  mêmes  principes,  dans 
„  les  mêmes  vues,  mais  mieux  fait  que  les  Lettres' 
,,  Hollandajfes  que  vous  avez  fi  équitablement  fia» 
.,  gellées  F  L'accuferez  vous  d'infipidité  ,  ou  le  dé- 
5,  roncerez-vous  au  public,  comme  un  brûlot lan- 
„  ce  dans  la   nation    pour  l'embrafer?  Refuferez-. 
5,  vous  à  fon  /auteur des  connailTances  &  du  génie? 
j.  Il  me  paraît  que  cette  feuille  efl  allez  bien  écrite. 
„  Si  l'Ecrivain  bavarde  beaucoup  ,  il  raifonne  auiiî 
„  quelquefois.     Il  cit  fouvent  fophilliqué;  mais  je 
3,  le  crois  de  bonne -foi.     Il   efl   admirateur   fou 
,3  des  poltrons  de  L'Amérique  (ej;  &  cependant  je  ne 
,,  penfe  pas  qu'il  foit  fcipendié   par  M.  Adams  ou 
3^  M.  Franklin.    Il  plaide  chaudement  la  caufe  de 
„  MM.d'Amfi:erd;un  :  mais  il  demeure  dans  leur  ville 
3,  6:  mange  leur  pain     II  déclanje  fans  celle  contre 
3,  le  Duc;   probablement  il  ne  l'aime  pas  (/}.     Il 
^,  fatigue  le  Prince  de  harangues  éloquentes,  à  qui 

„  il  ne  manque  rien  que  de  la  jufi:efre 'Xoutes 

3,  ces 

'  Ce)  Je  ne  méprife  pas  le?  Anglais,  tant  s'en  faut;  mais 
il  faut  qu'ils  foient  bien  lâches  ,  pour  s'èu'e  lailTer  prendre 
deux  armées  psr  ces  poltroin  (f  Américains  ^  événemenc 
ju5qu'alors  inouï  dans  riiiftoire  des  guerres.  Tans  parler 
de  Bennin^ron,  f^e  Tren'on,  Prince  -  town  ,  SùU- watei^i 
Kin^s-Hîountain  &c.  &c, 
(/)  Citez  ces  déciamaiîonsl 
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ces  déclamations  ampoulées ,  ces  Catilinaîres  coa* 
tre  le  Feld  -  Maréchal ,  ces  fermons  au  Stathou- 
der ,  ces  répétitions  éterneiles  fur  l'héroïsme  Amé- 
ricain ,  fur  le  patriotisme  Âmftcrdammois ,  peuvent 
être  des  défauts  dans  une  feuille  littéraire  ,  mais 
Il  ne  font  pointdes  délitsdans  un  ouvrage  politique: 
„  on  peut  s'ennuyer  d'une  production  monotone  ;  mais 
„  on  o'eflpas  en  droit  d'en  faire  un  crime  à  fon  Au- 
„  teur.    Prévenu  contre  le  Prince  d'Orange  &  fes 
,,  amis  r^),  pour  MM.  d'Amfterdam  &leur  Syftê- 
me  ,  M    Cerifier  (/;) ,  avec  beaucoup  de  con- 
nailîances&  les  meilleurs  vues,  peur,  fe  faire  illu. 
fion  à  lui-même  &  tromper  fes  Icfteurssfans  le 
55  vouloir.    Son  ouvrage,  pour  être  partial,  n'eft 
5,  pas  une  produftion  méprifable,  ni  peut-être  un 
„  tocfm  fédicieux.     J'avoue  que  mieux  inftruît  & 
5,  moins  forcené  que  fes  confrères ,  il  peut  faire 
5,  aufii  plus  de  mal  :  plus  il  a  de  génie  &  de  droiture, 
95  plus  il  peut  égarer  le  public ,  fi  une  fois  il  fe  mé« 
5,  prend  :  s'il  eft  parti  d'un  principe  faux ,  fes  con- 
,5  féquences  doivent  être  terriblement  erronées. 

„  Mais  c'efl  ce  dont  tout  le  monde  ne  convient 
,•  pas,  à  beaucoup  près,  &c'eftce  que  je  n'ôferais 
j,  prendre  fur  moi  de  décider.  Un  grand  nombre 
„  de  mes  Compatriotes  qui  ne  fe  laiflent  pas  éblouir 
par  des  fophismes  ,  ni  entraîner  pardes  menfon- 
ges ,  prétendent  que  cet  Ecrivain  efl  dans  la  bon- 
ne -  voie  ;  qu'il  combat  pour  la  bonne  caufe  ;  qu'il 
„  la  défend  avec  encore  plus  de  ménagement  que 
„  d'habileté  !  L'air  d'aflurance  avec  lequel  il  s'an- 
„  nonce  au  public  ,  le  ton  d'impartialité  avec  le- 
3,  quel  il  afFc6le  de  lui  parler ,  font  faits  pour  en 
impofer.  La  facilité  avec  laquelle  il  traite  fes 
matières  ;  l'abondance  de  raifonnemens  plus  ou 

5,  moins 

(g^  Dites  plutôt  contre  les  principes  de  TAnglomanie» 
Ibj  Doucement  Monfîeur.    Qui  vous  a  dit  le  flom  de 

l'Auteur  d'une  feuille  anôniœe  ?  Lifez  la  préface  ;  vo«« 

verrez  votre  méprife. 
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„  moins  conclaans,  dont  il  étaye  fon  opinion  >  font 
5,  préfumer  qu'il  a  fouvent  rai'fon  .,  parce  qu'il  ne 
3.  carit  fur  rien,  &  n'ell  jamais  en  défaut 
•'  „  C'efl  à  vous  à  montrer  qu'il  a  tort, fi  vous  êtes 
5,  effectivement  dans  cette  idée.  Je  ne  fuis  ni  fonad- 
5,  mirateur  •>  ni  f.n  partifan;  , parce  que  je  nefaurais 
5,  l'être  dun  Ecrivain  queiqwe  diftingué  qu'il  foit , 
5,  qui  employé  fes  talens  à  chanter  éternellement  les 
5,  louanges  de  la  ville  d'Amfterdam  ,  <&  qui  la  dé- 
,,  fend  fur  tous  les  points  /)  ,  même  par  des  per- 
„  fonalirés  indécentes  contre  tous  ceux  qui  l'attaquent. 
5,  (/(').  Cette  manie  de  rompre  des  lances  contre 
.„  tout  le  monde,  en  l'honneur  de  cette  belle,  eft 
5,  un  défaut  infupportable  dans  un  Ecrivain  public, 
5,  dont  le  premier  caradtere  doit  être  la  véracité,  &  le 
„  fécond  la  juilice.  ton  acharnement  à  exagérer 
„  tout  ce  qui  elr  à  la  charge  du  parti  Stathouderien, 
„  &  fon  attention  à  pallier  les  reproche.**  jullemenc 
,5  mérités  par  le  parti  contraire,  décelé  un  vice  ra- 
„  dicaljdans  une  feuille  deftinée  à  éclairer  la  nation 
35  Hollandaife  lur  fes  vrais  intérêts, 

,,  Son  écrit,  fans  être  un  libelle  grofiier  &  ca- 
„  îomnieux,  ne  laifie  pas  d'avoir  jusqu'à  un  certain 
j,  degré,  la  propriété  d'enflammer  fa  fédition,  & 
55  d'aigrir  la  playe  de  notre  patrie.  Il  peut  même 
3,  y  contribuer  d'autant  plus .  qu'il  feint  autant  de 
"55  modération  que  de  zèle,  &  qu'il  atrache  par  un 
3,  étalage  d'érudition  &  de  réflexions  fatyriques  qu'on 
5,  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  îïutres  eu-  rages 
j,  polémiques.  La  hardicflTe  avec  laquelle  le  lien 
„  efl  écrit  ferait  bien  louable, fl  elle  ne  fervait  qu'à 
„  vengt  r  la  jufl;ice  outragée  ,  &  à  démasquer  les 
3,  fourbes  &  les  prévaricateurs. 

3,  Il  faudra  voir ,  dit  l'Auteur  en  feignant  de  ré- 
j,  pondre  aux  pafTages  précédons  ,  ii  Mr.  Cerifier 

,5  au. 

(/)  Pas  tout  à  fait.  Il  ne  lui  a  pas  épt^rgné  les  repro- 
ches &.  même  de  très  graves. 

(^)  L* attaquent!  Eft  ce  de  l'Auteur  eu  de  la  .ville  que 
vous  parlez  ? 
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aura  la  hardiefTe  de  déchirer  le  placard  des  Etats 
de  Hollande  ,  comme  il  a  fait  celui  des  Etats 
d'Utrechc  ;s'il  pouflerala  licence  jusqu'à  concéder 
aux  Souverains  de  fa  Province,  le  droit  de  févir 
contre  des  ouvrages  dangereux  (/),  comme  il 
l'a  fait  aux  Souverains  d'une  Province  voifine; 
s'il  ofera  encore  dévouer  au  ridicule  un  Sénat  qui 
„. croit  devoir  prendre  des  mefures  extrêmes,  mais 
j,  falutaires ,  dans  des  circonftances  critiques ,  pour 
.,  arrêter  des  productions  pernicieufes,  &  réprimer 
5,^  leurs  criminels  Auteurs. 

„  Celui  du  Polit  que  Hollandais^  fans  être  un  li- 
„  bellifle  obfcur,  un  calomniateur  ténébreux  com- 
„  me  fon  prcdécefleur  de  Bruxelles ,  un  forcené 
5,  comme  les  méprifables  que  l'autorité  pourfuic  ea 
5y  ce  moment  ne  m'en  paraît  pas  moins  un  Ecri- 
5,  vain  dangereux  &  fon  ouvrage  un  vrai  tocfin  de 
„  fédition  &  derévoltedans  lesconjondurespréfen- 
5,  tes*  Vous  avez  beau  entreprendre^ de  l'excufer; 
,5  en  voulant  faire  fon  apologie  ,  vous  lui  faites 
5,  fon  procès.  Je  ne  le  crois  pas  vil ,  non  plus  que 
„  vous;  mais  je  le  trouve  très-répréhenfible,  S'il 
„  n'eft  pas  dévoué  à  un  parti,  il  n'en  eft  que  plus 
5,  blâmable  de  foulever  le  peuple  contre  l'autre, 
„  pour  la  méprifable  gloriole  de  débiter  des  para- 
„  doxes,  appuyés  par  des  fophismes;&  d'aigrir  con- 
5,  tre  quelques  adminiftrateurs  outragés  dans  le  pu- 
„  blîc,  l'efprit  d'une  nation  qu'il  aurait  fallu  cal- 
5,  mer  &.  ramener  à  des  fentimens  plus  modérés." 

„  Vous  ne  me  dites  pas,  mais  vous  femblez  me 
„  dire  que  je  devrais  faire  une  critique  de  la  feuil- 
„  le  de  cet  Ecrivain.  Hé  bien  Monfîeur,  de  tout 
„  mon  cœurj  je  la  ferai.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
5,  de  réfuter  plufieursde  fes  aflertions.    Sans  m'at- 

„  ta. 

(/)  Lifez  le  No.  XXXV.  •.  où  le  PoUtîqueHollandaîs ,  fans 
s*écarter  de  fcs  principes ,  juftifie  les  Etats  de  Hollande.  Quant 
au  placard  de  la  Province  d'Utrecht,  un  nouveau  trait  qui  fait 
un  honneur  immortel  aux  premiers  Magiftrats  de  cette  vil- 
le &  que  nous  rapporterons  dans  ces  feuilles,  montre  as- 
fez,  fous  quel  point  de  vue  on  y  envifage  ce  placard. 
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„  tacher  au  caradere  moral  de  FAuteur,  je  m'ap- 
,,  pliquerai   à   examiner   l'ouvrage.     Je  n'imiterai 


„  point  fa  conduite  avec  Mr.  van  Goens  :  je  ne  me 
„  fervirai  point,  pour  ie  combattre,  des  armes quMl 
„  a  employées  contre  fon  adverfaire.  Il  a  déchi- 
5,  ré  l'homme  ,   au  lieu  d'apprécier  le  livre.     Il  eft 

5» 

59 


plus  aifé  de  répandre  du  ridicule  fur  la  perfonne, 

que  d'oppofer  de  bonnes  raifons  à  des  argumens. 

,5  J'ignore,  au  relie,  qui  a  tore  ou  droit  de  ces 
5,  deux  contendans(/«J;  je  ne  me  mêle  point  de  leur 
5,  difpute*  Je  ne  connais  ni  Mr.  van  Goens,  ni 
5,  fon  livre.  Je  n  ai  pas  befoin  de  les  connaître  pour 
5,  dire  mon  avis  du  Politique  Hollanaais ,  que  je  con» 
5,  nais  fort  bien.  Dans  l'examen  que  j'en  ferai,  je 
,5  diflinguerai  foigneufement  l'Ecrivain  d'avec  fes  opi- 
,,  nions.  Mais  en  prenant  garde  de  féparer  ces  deux 
,,  chofesj  que  l'Auteur  du  Politique  Hollandais  n'a 
5,  pas  toujours  féparées,  avec  fes  antagoniftes,  je 
„  n'épargnerai  point  fa  perfonne,  quand  c'eft  fon 
,,  cœur  qui  a  failli.  Je  dirai  franchement  ce  que  je 
5,  penfe  de  l'homme  ,  lorsqu'il  fe  permet  d'induire 
3,  en  erreur  contre  fa  conviétion;  lorsque  la  paiTion 
„  le  rend  l'écho  des  calomnies  qu'il  devrait  repous- 
,,  fer  ;  lorsqu'une  vengeance  méprifable  le  porte  à 
„  outrager  des  hommes  eftimables,  qui  n'ont  rien 
5,  à  ûéméer  avec  lui  ni  avec  fon  ouvrage. 

5,  Cet  écrivain  tranchant ,  plein  de  fuffifance  ôc 
5,  de  h^irdieffe,  qui  porte  fouvent  l'audace  jusqu'à 
3,  la  témérité,  prête  le  flanc  de  toutes  parts.  Ses 
5,  éloges  des  Américains  font  dénués  de  fondement 
5,  &  de  vérité  ;  ils  portent  fur  des  faits  altérés,  fur 
5,  des  fuppofitions  chimériques  ,  fur  des  rapports 
„  faux  ou  exagérés ,  fur  des  relations  plus  que  fus» 
„  peéles.  M,  Ceriiîer  aime  les  Américains,  &  fa 
„  prédiledion  pour  ces  héros  de  la  hberté  l'aveugle, 
5,  Tout  ce  qu'on  publie  à  leur  louange  lui  paraît  re- 

„  vê- 

(m)  Pourquoi  donc  pr^;nez-vons  le  parti  de  l'un  des 
deux,  &  furtout  après  que  vous  ave^  déclaré  çouire  le? 
t^élareurs? 
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j,  vétu    du     caradlere    de    rauthenticité    &    du 
„  vrai.     Tout  ce   qu'on  raconte  de   la    tyrannie 

du  Congrès  ;  des  foufFrances  &  de  la  mauvai- 
„  fe  volonté  d'un  peuple  opprimé;  des  befoins 
„  &  de  la  mutinerie  de  l'armée  concinentale;  de 
„  l'incapacité  ou  de  Tambicion  de  Tes  chefs,  lui  lem- 
„  ble  de  toute  faufTeté  v7z)  Avocat  de  la  rébellion 
„  du  nouveau  monde,  il  écarte  habilement  tout  ce 
„  qui  efl  à  la  charge  des  rebelles.  11  fait^  valoir 
„  avec  acirefle  tout  ce  qui  peut  fervir  fa  cauie. 

„  Son  idée  d'une  alliance  naturelle  entre  la  Hol- 
„  lande  &  l'Amérique,  eft  ridicule.  L'appui  des 
5,  Hollandais  ferait  fans  contredit  utile  aux  Améri- 
5,  cains,  peut-être  plus  que  celui  des  Efpagnoîs  & 
„  des  Français.  Les  fecoars  de  la  République  les 
5,  ferviraienc  fans  doute  mieux  que  ceux  delà Fran- 
,j  ce  &  de  i'Eipagile.  Une  fois  déclarées  en  leur 
3,  faveur,  elle  agirait  de  bonne  foi  &  avec  vigueur. 
,,  Elle  remplirait  férieufement  les  conventions,  li 
„  elle  en  avait  contradées.  Son  argent,  fes  flottes, 
5,  fes  troupes,  fi  elle  pouvait  leur  en  fournir,  les 
„  aideraient  à  confommer  leur  indépendance,  qu'ils 
„  font  incapables  de  confoiider  eux-mêmes,  parce 
„  qu'il  n'y  a  que  les  fa6lieux,à  qui  elle  ferait  avan- 
5,  tageufe ,  qui  le  défirent;  (k  que  le  peuple  à  qui 
5,  leur  ambition  coûte  tant  de  facrifices,  ne  les  fe- 
„  conde  qu'autant  qu'il  ne  peut  s'en  difpenfer,  fans 
5,  être  expofé  aux  iiijuftices  &  aux  perfécutions  de 
„  ces  cruels  &  avides  tyrans  Co). 

3,  On  conçoit  très -bien  comment  l'alliance  des 

„  Etats» 

C«)  Et  le  lui  fembîeront  toujours  tant  qae  les  expédi- 
tions des  Anglais  dsns  ce  pays  ne  fe  termineront  que  par 
des  accièens  femb'ables  à  cenx  de  Saratoga  &  cPl^ork-Town» 

(^o)  Encore  un  coup  iifez  les  L^îx  coDftiiuiives  des 
Etats-Unis  de  i'Aniériqae  ;  &  vons  verrez  s'il  el!  polïïbîe 
qu'un  peuple  -  Roi  ^trouve  da  plailir  à  fe  choifir  anîiuelle- 
ment  fes  tyrans.  Liiez  les  Gazettes  &  les  papiers  d'Améri- 
que, &  vous  verrez  s'il  y  a  apparence  que  le  peuple 
foit  opprimé. 


,5  Etats -Généraux  pourrait  être  utile  aux  Etats* 
5,  Unis ,  fuppofé  que  les  premiers  fuIFent  dans  une 
„  pofition  à  pouvoir  aider  les  féconds,  MmIs  oa 
„  n'apperçoit  pas  l'utilité  qu'elle  procurerait  à  la 
„  Hollande.  Des  Alliés  à  deux  raille  lieues  de  la 
„  République  feraient  une  faible  reflburce  contre 
5,  les  Ennemis  qu'elle  doit  combattre  à  fa  porte.  Et 
5,  quels  alliés  encore?  Des  hommes  dans  l'impuis- 
5,  fance  &  dans  i'mcapacité  de  fe  défendre  chez 
35  eux,  malgré  les  fecours  de  la  France  &  de  l'Es- 
„  pagne  ( p)  ;  malgré  les  diverfions  que  ces  deux 
„  Puiflances  réunies  font  en  leur  faveur  :  des  hom- 
5,  mes  qui  manquent  de  tout  ,  de  principes  ,  de 
-35  fyM^^t  àiQ  force  &  de  courage  ;  qui  n'ont  ni  efps» 
5,  ces^  va  armées^  mmarùu'^  qui  éprouvent  tous  les 
inconvéniens  de  la  défunion  &  toutes  les  calami- 
tés de  la  guerre  civile;  qui  voyent  leur  pays  ra- 
vagé tour  à  tour  par  fes  ennemis  &  fes  défen- 
feurs?  leur  commerce  tomber,  leur  population 
diminuer,  leurs  campagnes  dévaftées,  leurs  villes 
emportées  par  des  conquérans  j  ou  rendues  par 
des  lâches;  leurs  habitans  ruinés ,  oc  un  peuple 
entier  écrafé  fous  le  poids  d'une  detce  de  plufieurs 
milliards ,  diffîpés  en  folies ,  ou  expoliés  par  les  Sé- 
nateurs &  leurs  fuppôts  (^/^. 
,,  L'alliance  avec  les  Américains  ferait  donc  inu» 
tile  aux  Hollandais  :  ils  n'en  retireraient  ni  fe- 
cours ,  ni  avantages.  Des  Révoltés  qui  ne  peu- 
vent pas  défendre  leurs  propres  foyers ,  iraienc- 
ils  reprendre  les  poflelTions  Holiandaifes  envahies 
par  les  Anglais  dans  les  Indes» Occidentales  ou 

„  pro» 
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C/))  Que^s  fecours  dire6ts  l'Efpagne  a-t-elle  prêtés  aux 
Etats-Uiiis  ?  Dans  les  optiraiions  de  terre  quels  fervices 
dire^s  la  France,  leur  a-r-elle  rendus"?  Et  fur  mer  a-t-elle 
arraché  New- York  ,Charles-Town ,  le  Long-Island  &caux 
Anglais? 

(^)  Ainfi  les  Anglais  n*ont  befoin  qae  d'une  poignée 
d^hommes  pour  fubjuguer  ces  miferables  Américains.  C'eîl 
fans  doute,  faute  d'informations  aufli  neuves,  que  touts 
leurs  expéditions  de  conquête  ,ont  manqué  jusqu'à  préfenu 


C47) 

„  protéger  celles  quî  ne  le  fjnt  pas  encore?  Eû« 
„  verraient  ils  des  flottes  des  armées  des  muni- 
j,  tions,  dans  les  établifTemens  des  Ind:es  Orienta- 
„  les  ,  eux  à  qui  il  faat  que  leurs  amis  d'Europe 
„  portent  des  habits,  des  fufils^  de  la  poudre,  des 
„  fouliers  pour  leurs  foldats  &  jufqu*à  de  l'argent 
„  pour  les  foudoyer  ?  Feraient  ils  la  conquête  des 
„  établiflemens  de  la  G  ande  Bretagne,  eux  qui 
,,  n'ont  pas  encore  un  leul  vaifleau  de  guerre  ni 
„  des  troupes  en  état  de  conferver  les  Provinces 
5,  foustraites  à  la  domination  Britannique?  Enfin, 
„  verrait  on  le  pavillon  du  Congrès  s'unir  au  pavil* 
5,  Ion  Belj;ique  ,  pour  cha'Ter  les  escadres  Anglai- 
,,  fes  des  côtes  de  la  Hollande  ,  tandis  que  la  Fran- 
„  ce  &  l'iifpagne,  armées  jufqu'aux  dents,  laiiTent, 
„  l'une  ravitailler  Gibraltar  à  la  barbe  de  50  vais- 
„  féaux  de  ligne ,  &  l'autre  bloquer  les  Tiens  dans 
„  fes  ports  C    '  ? 

„  Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  l'extrava- 
s,  gance  d'une  alliance  quelconque  entre  la  Républi- 
„  que  &  les  Américains  dans  la  circondanceaduelle. 
5,  Non  feulement  eUe  ferait  inutile  à  la  Hollande; 
,,  mais  elle  lui  ferait  onéreufe,  &  lui  deviendrait 
„  infailliblement  fanefle  L'art  d'embrouiller  les 
,,  idées  les  plus  (impies  &  les  plus  claires  que  pos- 
„  féde  au/uprême  degré  l'Auteur  que  je  combats^ 
3,  ne  perfuadera  qu'à  ceux  qui  voudront  s'abufer 

„  vo- 

(r)  Sans  doute  les  Amérîcaîrjs  ne  feront  pas  d<?s  mira» 
des,  ne  chant^oront  pas  la  fituation  de  la  Gran  ie  13re. 
tagne  ,  le  long  des  côtes  de  la  République  Bel-^iqu^;  ils 
ne  feront  pas  fortir  du  néant  une  marine  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core? Ils  fe  borneront  toujouj^s  à  la  défenfive,  jusqa'à  ce 
qu'ils  aient  p!us  d*ar^enr  pour  étendre  leurs  opérations  au 
dehors?  M  lis  en  fau  irait -i'  beaucjp,  à  un  p  uoie  fi 
bien  pourvu  de  m'initions  navales-,  pour  avoir  en  peu  de  rems 
une  marine,  capable  de  porter  des  coups  fjnfible";  à  PAn- 
gleterre.  E'i!  n'e(î-il  pas  d'autres  avantages  à  efpérer 
d'une  alliance  a(5tuel!e  entre  !es  deux  Républiques?  Nous 
ïm  avons  déjà  fuffifamiiiem  développés. 


C  48  ) 

„  volontairement,  qu'il  ferait  de  Tintérêt des  Pro- 
5,  vinces-Unies  de  s'allier  avec  un  pays  auITi  éloigné 
„  d'elles,  avec  des  hommes  qui  ne  {auraient  les  ai- 
„  dcr  &  qui  leur  deviendraient  à  charge  Qs  ), 

,.  Dans  la  pofition  oii  elles  fc  trouvent  aujourd'hui , 
5,  il  n'effc  pas  prudent  qu'elles  s'expofent  à  faire 
„  les  facrifices  que  reclauierait  une  alliance  ofFen- 
„  (îve  avec  eux.  Si  elle  exiftaic  une  fois ,  cette 
^  alliance  infenfée ,  il  faudrait  que  les  Hollandais 
3,  volaiïbnt  en  Amérique  pour  y  fecourir  leurs  aU 
5»  liés  (0-  L^  France  qui  foudent  fi  mollement 
„  leur  caufe  ,  la  fouciendraic  avec  plus  de  molelîe 
„  encore  (?/).  £ile  trouverait  bien  le  fecret  de  fe 
3,  repoler  fur  la  République  du  foin  de  la  défendre, 
5,  Le  Congrès  abandonné  ou  mal  fecouru  par  fon 
3,  ancien  ami ,  attendrait  fon  falut  des  nouveaux  (z;)," 

La  fuite  au  No,  prochain. 

(5>  La  paix  ne  peut-être  Tolide ,  à  moins  qu'elle  ne  foît 
appuyéii  fur  Tindépendance  des  Américains.  II  eft  impoflî» 
ble  de  contefter  cette  vérité.  Ainfi ,  pluiét  nous  ferons  liés 
avec  eux ,  plutôt  cette  indépendaiîce  fera  affermie. 

(/)  Faufle  fuppofition.  C'eft  ce  que  les  Américains  ne 
demandercwit  jamais.  N'eft-il  pas  une  manière  de  drefler 
le  Traité  mutuel,  de  façon  que  chacune  des  parties  en  retire 
des  avantages,  fans  nuire  à  l'autre? 

(u)  Pour  quelle  raifon  ?  Vos  principes  montrent  qua 
vous  n'en  avez  pas  même  le  moindre  foupçon  ? 

(v'j  Une  République  militaire ,  telle  que  l'Amérique , 
n'attend  fon  faluc  que  d'elle-même. 
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JŒOJUL^IJFJD^IIS. 


N«.  LVL  LUNDI,  ce  4  MARS ,  1782. 


Suiu  du    CHAPITRE    XLVL 


Examen  des  ajjertions  de  l'Juteur  de  la  Corres- 
pondance Politique. 


,5  T  Totre  pays  eft-il  dans  une  fituation  à  pou- 
„  V  voir  concrafter  des  engagemens,  onéreux 
j,  s*il  voulait  les  remplir;  fuperflus,  s'il  ne  le  vou« 
3,  lait  pas?  Eft-il  dans  un  état  de  défenfe  qui  lui 
„  permette  de  prodiguer  des  fecours  &  des  foins  à 
j,  une  nation  éloignée,  qui  ne  fera  jamais  à  portée 
5,  de  lui  en  rendre  (^«w)?  Faut-il  donc  que  la  Hol- 
„  lande  foit  liée  par  des  traités  avec  l'Amérique  fep- 
5,  tentrionale,po.ir  faire  tête  aux  Anglais?  Eh  qu'ont 
5,  de  commun  les  prétentions  des  Américains  à  l'in- 
5,  dépendance ,  avec  le  falut  ou  l'honneur  de  verre 
5,  patrie?  Tandis  que  vous  n'avez  ni  troupes  capa- 

.  (ytT)  Eh  Comptez  vous  pour  rien  la  finguliere  facilité  avec 
laquelle  i!s  pourront  attaquer  les  Ennemis  delà  République 
dans  les  Indes,  dès  que  la  jouiîTance  tranquille  de  leur  m» 
dépendance  les  aura  mis  enéiac  de  crcer  un  marine  ? 

Tome  III.  .       D 


5,  bles  d'en  împofer  aux  Puiflances  de  terre,  nîfloc- 
■„  tes  fufîirantes  pour  combattre  vos  ennemis  mad- 
3,  tîmes ,  avez-vous  befoin  de  vous  attirer  fur  les 
3,  bras  les  embarras  d'un  Allié  incommode ,  compofê 
^  d'un  peuple  de  Poltrons  Çx)  ,  tyrannifé  par  un  fénac 
5,  d'opprefleurs  ou  de  mandians?  II  n'y  a  que  des 
55  enthoufiafles  de  la  liberté  Américaine  quî  puiflent 
5,  voir  de  la  convenance  ou  de  la  nécefîité  clans  des 
„  idées  auffi  difparates.  Puisque  les  Anglais  vous 
3,  ont  cherché  querelle,  défendez- vous.  Ils  ont  as- 
5,  fez  compté  fur  leur  bonne  fortune,  pour  fe  croi- 
5,  re  en  état  de  braver  trois  Puiflances  refpedlables , 
,5  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  réduire  leurs  Co- 
5,  lonies  fouievées.  Ils  ont  eu  la  hardielTe  ou,  fî 
3>  vous  voulez  5   rim.prudence  de  ne  pas  diflimuler 

„  l'affront  qu'ils  ont  reçu  d'une  de  vos  cités 

„  Que  vous  font  les  Révoltés  de  l'Atlantique  qui 
,»  n'ont  eu  ni  le  courage  de  porter  le  joug  de  leurs 
53  anciens  dominateurs  ^  ni  celui  de  s'en  affranshir 
„  généreufement;  qui ,  incapables  de  fervir  la  liber- 
5,  té,  à  la  quelle  ils  ôfent  prétendre,  vont  mandier 
5,  des  défenfeurs  dans  coûte  l'Europe?  LesBataves 
j,  vos  ancêtres  n'en  agirent  pas  ainfi»  Ils  ne  rejette.- 
3,  rent  pas  par  caprice  l'autorité  légitime  d'un  Sou- 
3,  veraio  équitable  &  modéré*  Qiiand  il  fallut  bri' 
^^  fer  les  fers  d'un  Tyrm  Jûnguindire^  ils  Jurent  i& 
affaire  eux-mêmes^  D'une  main  ils  renverferent  la 
3,  couronne  du  de/pote;  de  Vautre  ils  confommerent leur 
5,  indépendance  (3?}. 

55  Aban- 

(^x^  Témoins  Trenton  ,  Saratoga ,  KingG-mountaîn ,  Eir- 
taws-Sprin^'s^,  York-town,  Monmciïili ,  &c. 

(y^  C'eft  ainfi  que  faute  d'avoir  une  connaifiance  fufS- 
fante  del'Hiftoire  ,  on  s'expofe  au  céfagrément  d'être  relevé 
fur  d^s  erreurs  hôuteufes  pour  un  écrivain  public.  Corn* 
bien  de  fois  les  infurgens  des  Pays-bas  n'ont  iîs  pas  eu  re- 
cours aux  Puiflances  étrangères ,  pour  réclamer  leur  protec- 
tion? Ils  demandèrent ,  à  la  fois  &  cour  à  tour  5  le  joug  de  la 

Prae- 


5,  Abandonnez  donc  ,"  continue  le  Perîodîflè , .,  lea 
jj  Américains  à  leur  deftinée.  S'ils  font  dignes  de  la 
„  liberté,  ils  fauront  bien  lui  élever  un  temple  (2). 
„  S'ils  ne  le  font  pas,  que  vous  importe  qu'ils  ren* 
„  trent  fous  le  joug  d'un  maître  couronné .  ou  qu'ils 
,)  foient  livrés  à  la  rapacité  de  cent  ambitieux ,  qui 
3,  les  dévorent,  après  leur  avoir  enlevé  la  fidélité  & 
,)  le  bonheur  (a  . 

5,  Quoiqu'en  dife  Mf.  Cerifiei* ,  ne  faites  point 
„  d'alliance  avec  les  Américains,  qui  ne  font  ni  di- 
„  gnes  de  votre  appui .,  ni  en  état  de  vous  fecourir. 
9,  L'Angleterre  ne  renoncera  jamais  à  fes  Colonies 
,,  tant  qu'elle  y  confervera  un  pouce  de  terrein  (b)^ 
99  En  vous  alliant  avec  elles ,  vous  vous  feriez  un 
„  ennemi  éternel  de  leur  métropole....  Ne  voue 
5,  alliez  point  avec  ces  fujets  révoltés;  vous  ies  ren» 
5j  drez  eux-mêmes  irréconciliables. 

,,  Voilà,  Mr-.  quelques-unes  de  mes  idées,  fur  la 
5,  linguliere  opinion  du  Politique  Hollandais ,  qui 
5j  veut  unir  deux  peuples  féparés  par  la  politique  en* 
j,  core  plus  que  par  des  mers  immenfes.  Je  fuis  fa- 
,,  ché  de  ne  pouvoir  être  de  Tavis  de  cet  Auteur. 

j,  Cet* 

France  &  de  l'Angleterre  pour  fe  dérober  à  celui  de  l'Es- 
pagne. Jamais  ils  n'eulTent  affermi  leur  indépendance,  fans 
de  puilfans  fecours  ,  furtout  fans  ceux  de  la  France, 

(j&)  Penfée  grande  &  vrsie  ;  mais  par  malheur  elle  ae 
fait  rien  à  h  queftion. 

(^)  Il  importe  infiniment,  non-feulement  à  la  Hollande, 
mais  encore  à  tous  les  É;acs  maritimes,  que  l'Angleterre 
ne  forme  plus,  en  recouvrant  fes  Colonies,  un  colofle  de 
pHiQance  qui  les  tiendrait  dans  l'alarme  &  fous  le  joug. 

(^)  Eft  il  donc  fi  difficile  défaire  difparaîcre  la  domination 
des  Anglais  de  toute  rAraérique?  Ils  n'y  tiennent  que  dans 
quelques  Illesou  fur  de  petits  points  de  terre ,  prelque  en- 
tourés de  la  mer.  Les  Améticains  ,deftitués  de  marine,  ne 
peuvent  Ijs  en  chaffer.  Mais  une  alliance  avec  d'autres  Puis- 
fances  pourrait  leur  procurer  le-^  moyens  S'avoir  une  flottô 
4ui  ne  tardeiaic  pas  à  les  affranchir. 
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Cette  diverfité  de  fentimens  ne  lui  ôte  rien  de 
fon  mérite.  Je  fuis  fort  éloigné  d'en  contefler  à- 
Mr.  Cerifier.  Je  ne  le  regarde  pas,  non  plus  com- 
me un^  mauvais  écrivain  ou  comme  un  homme 
méprifable.  Je  crois  comme  vous  qu'il  eildebon. 
_  ne-foi  lors  même  qu'il  fe  trompe,  &  qu'il  fouticnt 
„  des  thefes  ridicules,  fans  être  gagé  pour  les  fou- 
tenir.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eu  honnête  comme  in- 
dividu, (Se  bien  intentionné  comme  citoyen.  Il 
a  épouië  un  parti  qu'il  crot  fans  doute  le  bon.  11 
a  entrepris  la  défenfe  d'une  caufe  qu'il  défend  de 
fon  mieux ,  fans  qu'elle  en  foie  meilleure  pour  ce- 
la (c). 

„  Ne  pourriez-vous  pas  m'apprcndre,  ajoute  le 
correfpondant ,  pourquoi  \e  P oblique  Hollandais 
efl  fi  fâché  contre  le  Libraire  Gofle  (d  ?  pour- 
quoi il  a  la  cruauté  d'infuker  à  l'infortuné  Lin- 

5,  guec 
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(c)  A  ce  largage  icielleux,  on  foufçonneraitqueleCi?^* 
rcfpGndant  Politique  cherche  des  ménagemens  ,  malgré  la 
difiéretice  dts  opinions,  Mais  le  venin  qu'il  a  dans  le  cœur, 
re  tarde  prs  à  k-  produire  au  dehors  ^  il  faifît  roccafion 
d'une  lettre  Hollandaife  iraJuite  dans  notre  No.  XXXIV, 
pour  nous  accufer  de  répéter  le  langage  des  poilTardes  & 
d'aimer  à  manier  des  ordures  11  fe  permet  feulement  d'ou- 
blier que  nous  avons  dit  en  rapportant  cette  lettre,  que 
nous  étions  bien  éloignés  d'en  adopter  le  ftile  ni  les  as- 
feftions  &  que  nous  ne  l'avions  traduite  que  pour  donner 
aux  étrangers  un  échantillon  de  la  manière  d^écrîre  &  de 
penfer  du  parti  oppo'é  su  Duc;  quoique  nous  foyons  bien 
éloignés  de  contondre  ce  ftile  avec  le  langage  des  Halles. 

(^)  Le  Pe/z//^î/<?//é>//^7;^^/s  n'a  jamais  regardé  ie  Libraire 
Golîe  comme  un  perfonnage  donc  Timportance  pi'^t  exciter 
fa  bile;  quoique  ce  Libraire  s*annoncât  fsftueuftnienr  pour 
l'Editeur  d'une  feuille  où  l'on  vomillait  contre  la  perfonne 
àw  Politique  des  irijures  dont  il  ne  s'eft  vangé  qu'en  les  rap- 
portant dans  fon  Chapitre  XXXlll,*  quoique  ce  même  Li. 
braire  qu'il  n'a  jamais  vu  ni  connu,  ait  porté  fa  ridicule  ani- 
mofité  jufqu'è  des  menaces,  dans  des  lettres  particulières, 
dont  la  teneur  eft  bien  cifférente  de  celle  de  ravertillement 
où  il  ren^icçait  à  ia  conuDUînion  de  fon  libelle  périodi- 
que. 
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guet  C*)^  rimprudence  d'outrager  une  portion 
nombreufe  &  relpeQable  de  fujets  honnêtes  de  la 
République  ^  connus  fous  le  no  n  de  Réfugiés 
Français  (/J.,..  '1  pourrait  b'en  rencontrer  dans 
les' rues  d'Ainfterdam  .  quelqu'un  des  defcendans 
de  ces  familles  Françaifes,  furties  fans  pafle port 
de  leur  patrie,  qui.  moins  endbrant  qu'un  Prince 
magnanime,  qu'un  Annalifte enfermé <;<<  un  Librai- 
re pacifique,  ferait  porté  à  le  poufler  dans  le  ca- 
nal? Ce  ferait  lui  rendre  fervice  (^g).    Je  ne  vou- 

5,  drais 


^^)  Bien  loin  dlnfulter  à  Tinfortune  du  fameux  Lieguet,. 
nous  répétons,  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  No.  [,  p.  4. 
qne  nous  admirons  les  talens  quoique  nous  ayons  des  prin- 
cipes diffi^rens  des  fiens ,  &  que  ion  ioîorcunc  qui  nous  Ta 
rendu  pius  cher,  eft  préciferaent  la  caufe  que  nous  n'avons 
pai  combattu  les  principes,  regardant  comme  une  lâcheté  d'at- 
taquer un  écrivain  dont  la  perfcnne  &  lapluuae  forît  erchsî' 
cées.  N0U5  nous  fommes  même  élevés  afllz  vivement  àPocca- 
lîou  de  fa  détention,  contre  les  procédés  arbitraires  des  goa- 
vernemens  defpotiques  &  nous  avors  déclaré  combien  il 
était  odieux  de  jeter  un  homme  dans  es  fers,  fass  lui  faire 
fon  procès  dans  les  formes ,  afin  qu'il  foit  puni  s'il  eft  cou- 
pable &  relâché  s'il  eft  innocent.  Un  Prince  peut  être  trom- 
pé; parce  qu'il  eft  homme;  mais  il  doit  toujours  mettre  les 
îoix  entre  l'accufateur  &  l'scculé. 

(/)  Il  n'y  a  pas  une  feule  ligne  dans  nos  feuilles  où  nous 
oyions  parlé  des  Réfugiés  Frarçais.  On  connaît  s  fiez  nos 
principes  fur  l'intolérance  reiipeufe,  pour  favuir  que  finous 
eufiions  parlé  de  ces  refp€(ft:^bles  Emigrans,  nous  aurions 
été  bien  éloignés  de  prendre  parti  contre  eux.  Il  eft  vrai  que 
iorfqu'on  nou«  accufa  d'êae  un  fugitif  de  France,  nous 
parlâmes  de  ceux  qui  pouvaient  être  dans  ce  ca?.  Mais 
^e  Correfpendvint  politique  ne  fait- il  pas  quelle  différence  il 
y  a  entre  un  fugitif  </^  France  &  un  Réfugié  Française 
^  (g)  Attendez  Mr.  U  Correfpotidant  ,]Q  vous  difpenle  de 
^ceiie  bonn^  voIoDié.  Quelle  reconnaill?.r.ce  ne  vous  dois  je 
*pour  PhuBianité  que  vous  témoignez  d'un  côté  en  m'aveii  Oant 
de  vos  douces  iiirentions  &  pour  la  grandeur  d'aroe  avec  la- 
qutlle  vous  commettez  à  d'autres  le  charitable  foia  de  ma  coa* 

D  3  ver- 
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drais  pas  la  mort  du  pécheur;  c'efl  pourquoi  Je 
defîre  là  converfion.  Je  ferais  mortifié  d'appren- 
dre qu'un  Ecrivain  ,  pour  quelques  momens  de 
faiblefle  ou  d'oubli,  fût  expofé  à  boire  de  l'eau 
fauraâtre  ,  pour  éteindre  Ion  feu,  oh  à  recevoir 
quelques  applications  manuelles,  énergiques  .pour 
le  modérer. 

Toutes  les  alTertions  da  même  Auteur  fur  les  Amé- 
ricains &  fur  l'Amérique  ,  font  d'une  abfurdité  qui 
ne  mérite  pas  une  réfutation  férieule.  La  pièce  fui- 
vante,  dans  le  genre  grotesque,  fuffira  pour  le  fai- 
re rentrer  en  lui-même  ,•  jufqu'à  ce  que  le  tems  nous 
permette  d'offrir  à  nos  ledeurs  les  éclairciflemens 
nouveaux  &  vraiment  intéreffans  que  nous  avons  fur 
cette  partie  du  monde. 

Après  la  découverte  de  Chriftophe  Colomb,  l'é* 
vénement  le  plus  grand  &  le  plus  important  des  fie- 
cles  m.odernes ,  eft  la  défedlion  des  Colonies  de  VA" 
ïnérique  Septentrionale.  Comme  cette  révolution 
ne  peut  manquer  d'avoir  la  plus  grande  influence  fur 
l'état  moral  &  politique  de  toutes  les  autres  parties 
du  gîobe ,  nous  croirons  fervir  ceux  qui  cherchent 
à  s'inflruire,  en  leur  offrant  tout  ce  que  nous  pour- 
rons découvrir  pour  les  éclairer  fur  cette  partie  du 
monde ,  trop  peu  connue  jufqu'à  préfent.  Mais  commç 
î'efprit  eft  fujet  à  s'appefantir ,  quand  on  ne  lui  of- 
fre que  des  objets  graves  ,  nous  avons  jugé  la 
pièce  fuivante  très  propre  à  égayer  ;  l'utilG 
s'y  trouve  réuni  à  l'agréable.  Elle  ell  tirée  des 
papiers  Américains,  avec  un  début  dont  voici  le  pré» 
cis.  \ 

,,  La  prife  du  Lord  Cornwallis  &  de  fon  armée  ne 
peut  manquer  de  produire  les  plus  heureux  effets 
pour  la  nation  Britannique ,  en  accélérant  la  con- 
clufion  de  la  guerre  &  des  plans  du  Miniftere  ,  relati- 
vement à  l'Amérique.  Car  ce  revers  intéreffera  im«» 
manquablement  une  multitude  de  Puiffances  étrange» 

res 

verfion.  Auriez- voiiscraint  d'être  prévenu  en  vous  préfeniâfi^ 
toos  lîîôme?  Que  la  prudence  eft  une  belle  çhofe^ 
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rcs  en  faveur  des  Anglais ,  après  avoir  fait  difparaî- 
tre  un  homme,  toujours  ennemi  de  la  gloire  de  Sir 
Henri  -Clinton,  &  toujours  prêt  à  traverfer  fes  opé- 
rations.  En  un  mot ,  il  efl  impolîible  de  dire  ni  de 
prévoir  les  conféquences  heureufes  de  cet  important 
événement.  On  a  donc  jugé  que  tous  les  livres  ca- 
pables de  jeter  du  jour  far  les  affaires  de  l'Améri- 
que, ne  pouvaient  manquer  d'intérelTer  dans  les  cir- 
conllances  aduelles."  Un  amateur,  qui  avait  fait  une 
collection  dans  ce  genre  vient  d'en  publier  une  lifte 
dont  les  Américains  fe  font  beaucoup  amufés  &  qui 
plaira  furement  aux  Européens  qui  ne  font  pas  mi- 
iîàntropes. 

Catalogue  de  Livres  nouveaux  fur  les  affaires  d^ 

l'Amérique, 

N.  I.  Hiftoire  de  la  guerre  Américaine  ;  ou  Exploits 
glorieux  des  Généraux  Gage,  Burgoyne,Ho- 
we,  Cornwallis  &  Clinton. 
a,  Manuel  Royal, contenant  unfyftême  nouveau 
de  Politique,  fondée  fur  les  régies  déduites 
de  la  nature  de  l'homme  &  confirmées  par  l'ex- 
périence ;  ou  tout  Prince  peut  apprendre  à  fe 
faire  abhorrer  de  fes  fujets  &  détefter  de  tous 
les  hommes  de  bien. 

3.  Syftême  complet  &  nouveau  de  cruauté  ;  con- 
tenant les  rafinemens  inventés  depuis  peu  dans 
cet  art  ,  embellis  d'un  frontispice  élégant , 
repréfentant  l'intérieur  d'une  prifon  de  vais- 
feau. 

4,  Fables  choides  d'Efope,  avec  la  morale  &  les 
applications  convenaiôles  ;  on  y  diftingue  fur- 
tout  le  Chien  courant  après  Jm  ombre;  l'homme 
&  la  poule  aux  œufs  d'or, 

5.  Les  Droits  de  la  Grande-Bretagne  fur  l'Empire 
de  la  Mer  :  Fiction  Poétique, 

6,  Etat  de  la  Grande-Bretagne  au  mois  d'Odobre 
1760  comparé  avec  fon  état  au  mois  d'Oâ:o- 
^re  1781. 
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"  7.  Hidôîre  Geogrlaphique ,  Hidorique  &  Politique 
des  Droits  &  PoffelTions  de  la  Couronne  Bri- 
tannique dans  l*Amérique  Septentrionale.  Cec 
ouvrage  précieux  confiftait  en  13  volumes  in 
folio  ;  mais  une  main  Royale  Va  réduit  à  un 
petit  in  douze  pour  fa  commodité  ôc  celle  de 
ks  fujets. 

8.  Le  Droit  des  Gens  revu  &  corrigé  ;  Ton  y  a 
i'jouté  ,  par  manière  d'Appendix  »  un  récit 
de  la  prife  de  St.  Euftache  par  l'Amiral  Rodney, 

9.  Rec  t  fiJele  &  complet  de  la  conquête  des  qua- 
tre Colonies  Rebelles  du  Sud;  avec  deséclair- 
cifTemens  &  des  notes  critiques  de  la  main  du 
Comte  Cornwallis. 

10.  Hiftoire  du  Naufrage  du  Lord  Rawdon  dans 
fon  voyage  de  Charles-town  à  Londres. 

11.  Les  Miracles  toujours  fubfiftans:  ouTinterpo* 
fition  remarquable  de  la  Providence,  en  retar- 
dant le  coucher  de  la  Lune  de  deux  heures  ; 
afin  de  favorifer  la  retraite  d'un  autre  Jofué 
(Clinton)  &  de  l'armée  Britannique  après  la 
Bataille  de  Monmouth 

la. Les  larmes  du  Repentir;  ou  Etat  préfent  des 
Réfugiés  Loyaux  à  New- York  &  ailleurs. 

13.  Well-Point  fauve  ;  ou  la  conjuration  décou* 
te.     Tragûcomédie. 

i4.Mi{rMac-Crea  Tragédie, 

15.  Addrefie  de  Burgoine.  Le  meflager  fans 
manches  ou  les  CommilTaires  pour  la  paix.  La 
marche  à  Valley-Forge.  L'entreprife  malheu* 
reufe  du  Gouverneur  Johnftonc,  Le  héros 
amoureux,  content  &  cocu,  par  le  General 
Howe.     Comédies. 

16.  Qui  l'aurait  penfé!  ouïes  14  Drapeaux  Bri- 
tanniques apportés  au  Congrès  Rebelle.  FrO' 
cejjion. 
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Cartes  ^  EJlampes. 

17. Une  magnifique  Tarte  de  TEmpire  Britannique 
en  Ainéi  ique ,  reiîerrée  dans  un  cadre  fort  étroit. 

38  Carte  fidèle  des  Côtes  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, de  New-Hampshire  à  la  Floride  avec 
les  fondes  des  Bayes,  Havres,  Ports  &  ilivie- 
res.  Cet  ouvrage,  entrepris  par  le  comman- 
dement particulier  de  fa  Majeflé,  a  été  exé- 
cuté au  dépens  de  plulîeurs  millions  en  ar- 
gent, de  bien  des  milliers  d'hommes,  décent 
vaifTcaux  de  ligne  ÔL  de  riches  marchandifes. 

19  Plan  de  la  Route  du  Lord  Cornwallis  à  tra- 
vers les  Colonies  Méridionales  depuis  Charles- 
town  en  Caroline  jufqu'à  Glocefter  en  Virgi- 
nie. Comme  la  carte  précédente  donne  une 
defcription  exacte  des  côtes  de  la  mer ,  celle» 
ci  devait  offrir  un  tableau  fidèle  des  parties  in* 
téricures  du  pays;  mais  les  habitans  fauvagcs 
devinrent  jaloux  de  cette  opération  (Se  vinrent 
à  bout  d'arrêtter  les  progrès  ultérieurs  de  ce 
Seigneur. 

20  Perfpedive  de  l'Amérique  Septentrionale  dans 
le  lointain,  gravée  avec  goût* 

21.  Vue  du  fiege  d*York-Town  pour  fervir  dépen- 
dant à  la  bataille  de  Saratoga, 

22.  Repréfentations  Britanniques  des  principaux 
engagemens  livrés  dans  la  guerre  préfente , 
enluminées  par  des  perfonages  éminens.  Les 
pièces  font  d'une  fabrique  fi  ingénieufe,  qu'en 
regardant  au  revers ,  on  voit  les  mêmes  ac- 
tions ,  fans  enluminures  ,  mais  tracées  par  des 
Français  &  des  Américains. 

23.  Rcpréfentation  grotesque  du  Triomphe  du 
Brigadier- Général  Arnold  &  de  fon  Ami  & 
Confeiller  à  travers  les  rues  de  Philadelphie , 
en  effigie. 

24.  Les  Tems,  Eftampe  Satyrique,  repréfentant 
le  Léopard  Britannique,  aveugle,  ayant  treize 
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dents  arrachées,  les  grifFes  coupées;  le  Lord 
Nôrch,  dans  le  coftume  d'un  Maréchal  •  Fer- 
rand,  le  faignant  à  la  queue  pour  le  guérir. 

;  Inflrumens  Pbyfiques* 

sj.Une  Lanterne  magique  d'une  nouvelle  inven- 
tion, très -utile  pour  les  perfonnes  qui  font  à 
la  tête  des  affaires.  Ceft  l'ouvrage  d'un  ha- 
bile Artifte  qui  a  travaillé  fous  la  diredion  im- 
iTiédiate  du  Lord  North ,  pour  le  plaifirdubon 
peuple  d'Angleterre  ;  les  Spedateurs  y  font 
ravis  par  l'éclat  des  objets  factices,  qui  s'y 
trouvent;  mais  les  objets  réels  qui  les  entou- 
rent, font  dans  une  obfcurité  qui  les  dérobe 
■    à  leurs  yeux. 

26.  Verres  groiïiflans  pour  augmenter  le  nombre 
d'un  ennemi  ,  afin  de  couvrir  la  honte  d'une 
défaite  ou  de  relever  l'éclat  d'une  vidoire. 

27.  Appareil  éledrique,  complet.  Cette  machine 
exige  beaucoup  de  précaution  pour  s'en  fer- 
vir  :  autrement  la  malheureufe  expérience  a 
montré  que  l'opérateur  e(l  fujet  à  recevoir  le 
coup  qu'il  voulait  donner. 

28.  Lunettes  d'approche  pour  les  Politiques  à 
courte»vue  <5cc,  &c» 

Secrets  de  Médecine, 

29*  Or  potable  :  on  le  regardait  comme  une  re- 
mède infaillible  dans  tous  les  cas  ;  mais  n'a- 
yant pu  réuflir  que  fur  le  Général  Arnold, 
on  le  regarde  comme  un  remède  qui  n'efl 
pas  adapté  au  Climat  d'Amérique. 

30.  Baume  reftauratif,  excellent  contre  la  faibles- 
fe  desnerfs  ,  les  palpitations  du  cœur,  lamau- 
vaife  honte  &  la  défiance.  On  en  fait  de  grandes 
demandes  pour  l'ufage  de  l'armée  Britannique. 

31. Gouttes  cordiales  pour  les  efprits  abattus; 
avec  un  Eiixir  Anodin  pour  dilîiper  les  crain- 
tes 
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tes  &  les  alarmes  ;  très  neceflaires  pour  les 
Torys  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique. 

NB.  Quiconque  achettera  pour  la  valeur  de  '5 
livres  Sterlings ,  recevra  pour  récompenfe  une  ra- 
me de  papier-monnoye  contrefait.    En  outre  deux 
Tames  des  proclamations  de  pardon  pour  les  Ré- 
belles. 

Que  ceux  qui  ne  comprendraient  rien  au  fens  du 
No.  II,,  daignent  fe  rappeler  la  bataille  de  Mon- 
îuouth  dans  le  New-  Jerfey,  011  les  intrépides  Anglais 
furent  battus  par  ces  Poltrons  ci*  Amérique,  C'eftune 
allufion  très  ingénieufe  au  récit  de  Sir  Henri  Clinton 
qui  parlant  de  cette  défaite,  dans  fes  dépêches  à  la 
cour,  attribue  à  une  certaine  poiîtion  de  la  lune  la 
facilité  avec  laquelle  les  Bretons  firent  leur  retraite. 

Au  refle  toute  cette  allégorie,  quoique  l'idée  n'en 
foit  pas  neuve,  fe  foucient  avec  beaucoup  d'es- 
prit. Dans  les  commencemcns  de  la  guerre  adluelle 
un  catalogue  dans  le  même  goût  fut  dittribué  en  Hol- 
landais, avec  des  allufions  également  ingénieufes  fur 
l'Angleterre.  Mais  par  malheur  ,  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  piquant  difparailTait,  parce  que  dans  le  tems 
même  où  l'on  vendait  allégoriquement  les  effets  du 
Roi  George  en  Hollande,  les  vaifTeaux,  les  mar- 
chandifes  &  les  autres  effets  des  Hollandais  étaienc 
vendus  très  réellement  en  Angleterre. 

CHAPITRE    XLVIL 

Sur  les  Lettres  de  Silas  Deane  publiées  dans  les  pCL' 
piers  publics  en  Angleterre  ^  en  Amérique. 

Mr.  Silas  Deane  n'était  pas  Réfident  du  Congrès 
Américain  à  Paris  ,  lors  qu'il  écrivit  ces  Lettres 
destinées  vifiblement  à  décréditer  la  caufe  Améri- 
caine en  Europe.  11  y  a  plus  de  quatre  ans  que  Mr. 
Silas  Deane  s'cft  brouillé  avec  le  Congrès ,  &  qu'il 
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D*e{lplus'à  Ton  fervîce.  Les  difficultés  qu'il  a  eues 
avec  cette  refpeûab'e  AflTemblée  fur  des  comptes  à 
rendre ,  l'ont  tout-à-fait  détaché  de  la  caufe  de  fa 
patrie,  dont  il  était  dans  le  commencement,  un  des 
plus  zélés  parti(ans.  Nous  fommes  venus  à  bout  de 
nous  procurer  toutes  fes  lettres  qui  forment  un  re- 
cueil aflez  épais.  On  y  voit  que  le  cœur  de  PEcri- 
vain  efl  ulcéré;  es  papiers  Américains  font  une  pein- 
ture adez  défavantageufe  de  fa  perfonne:  on  l'y  re- 
préfcnte  comme  un  homme  dévoré  d'ambition,  & 
peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens  pour  la  fatis- 
faire  ;  &  par  conféquent  fujet  à  ces  méprifes  qui  la 
font  échouer  ;  parce  qu'aux  yeux  d'un  peuple  li^ 
bre  &  vertueux ,  l'intrigue  &  l'artifice  ne  fauraient 
avoir  un  fuccès  confiant.  Je  tairai  cependant  des  parti- 
cularités fur  les  quelles  je  n'ai  pas  encore  des  infor- 
mations aflez  authentiques.  Je  ne  rapelerai  même 
Î)as  la  querelle  que  ce  Mr>  Deane  fuscita  à  fon  col- 
egue  Mr.  Arthur  Lee,  querelle  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  le  tems  Je  ne  rappellerai  qu'en  paiTanc 
qu'jl  y  a  parmi  les  Réfugies  Américains  à  Londres, 
àes  hommes  doués  d'aulTi  grands  talents  <5c  d'un  génie 
aufli  profond.  Je  n'inlinuerai  point  qu'il  a  cercai- 
nemeni  fallu  les  inHigationsde  perfonnes  très  inflrui-» 
tes  &  très  judicieuies  pour  décider  un  Mmiflere 
jrempli  de  têtes  auffi  bonnes  que  celui  de  Londres, 
à  pourfuivre  une  guerre  accompagnée  de  fuites 
aulfi  funeftes  pour  la  nation  Britannique.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  Mr  Deane  doic 
être  un  homme  ,  fans  mœurs,  fans  principes,  &  par 
conféquent,  indigne  de  toute  confiance,  pour  avoir 
forfait  {es  fermens  ,  &  mangue  à  l'honneur  &  à 
la  probité,  en  révélant  les  articles  fecrets  du  Traité 
avec  la  France,  dont  il  avait  été  un  des  principaux 
inftigateurs  ,  &  qu'il  avait  fiané  en  qualité  de  Mi- 
niftre  Plénipotentiaire  avec  Mr.  Franklin.  On  n'a 
pas  oublié  qu'il  a  été  l'ami  intime  &  particulier  du 
traître  Arnold  ,  qu'il  a  logé  longtems  dans  la  mê- 
me maifon  avec  lui .  On  remarque  encore  que  ces 
Lettres  paraiflent  avoir  été  faites  fous  rinfluencç 
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Britannique;  qu'on  ne  les  a  publiées  à  New  York ^^ 
comme  trouvées  dans  une  prife  .  que  pour  mieux' 
donner  le  change  ;  puisque  ce  font  les  feules  que- 
Rivington  aie  publiées  de  trois  ou  quatre  mille  qu'il 
dit  avoir  été  trouvées  fur  le  bâtiment  pris.  On  ne 
peut  cependant  disconvenir  que  leur  publicité  n'eue 
pu  décrédjter  la  caufe  Américaine  aux  yeux  de 
bien  des  perfonnes ,  fi  la  prife  de  Cornwallis,  la 
chute  du  papier-monnoye,  fans  la  Hioindre  convul» 
fion  &  plufieurs  autres  événemens  favorables  aux 
i\méiicains  n'euflcnt  montré  ,  dans  le  tems  même 
de  cette  publicité»  le  peu  de  confiance  qu'elles  mé» 
ricaient. 

55  Que  les  Lettres  publiées  à  New-  York,  dit  un 
,,  papier  Américain  ,  fous  le  nom  de  Silas  Deane 
„  foient  vraies  ou  fauffes;  elles  ne  fauraient  faire 
„  aucun  mal,  tant  les  raifonnemens  en  font  faibles 
„  &  ridicules.  Si  cependant  elles  font  authenti» 
5,.  quesj  grâces  foient  rendues  à  nos  ennemis,  qui 
„  nous  ont  fait  connaître  un  traître.  Si,  pourtant 
5,  ces  lettres  étaient  authentiques,  pour  quoi  les  a- 
5,  t  on  publiées?  Les  Anglais  auraient  dû  voir  qu'un 
j,  hommes  capable  d'écrire  de  la  forte,  peut  leur 
5,  6cre  trop  utile  pour  le  compromettre  auiïï  for- 
5,  tement  Pourquoi  n'ont-iîs  pas  nommé  le  vais- 
5,  feau  fur  lequel  on  les  a  trouvées?  Il  ell  vrai  que 
3,  trois  mois  aVant  cette  publicité,  Rivington  com- 
„  mença  par  annoncer  la  prife  d'un  Lougre  Fran- 
95  çais  011  fe  trouvaient  quatre  mille  lettres.  .  .  , 
„  Nous  ne  voulons  pas  juftifier  Mr.  Deane  On 
„  connaît  alTez  fes  nouveaux  principes  par  d'autres 
„  écrits  &  par  fes  converfations  ordinaires ,  depuis 
5,  qu'il  eft  méconrent  du  Congrès.  Mais  que  nos  £n- 
5,  nemis  &  nos  Amis  en  Europe  fâchent  que  nous 
9»  regardons  avec  un  fouverain  mépris  des  obfer- 
„  vations  où  Ton  prétend  nous  faire  croire,  contre 
„  notre  propre  évidence  &  convidion.  que  nous 
„  fommes  livrés  au  malheur  &  aux  divifions.  De 
^,  pareils  artifices  peuvent  avoir  leurs  effets  en 
5j  Angleterre;  mais  imcua  dans  d'autres  pays.    En 
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effet ,  quelle  nation ,  quel  homme  impartial  peuÊ 
refafer  fou  admiration  à  un  peuple  qui  ,  dès  le, 
berceau ,  s'elt  vu  en  état  de  former  une  armée 
redoutable  ,  de  la  difcipliner,  de  la  mettre,  par 
un  fyftême  militaire  qui  fera  l'admiration  des  lie- 
cles  futurs  ,  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleurs 
vétérans  de  la  Grande-Bretagne  &  dont  le  Congrès 
a  fu  fe  former  un  fyftême  de  Politique  qui  n'a 
jamais  chancelé .  ni  da'ns  fes  espérances,  ni  dans  fes 
vues,  &  dont  le  fuccès  montre  tous  les  jours  la 
grandeur  &  la  folidité. 

„  Pourquoi  n'a-t-on  pas .,  dit  la  Gazette  de  Bos- 
ton,  du  17  Décembre  1781  „  arrêtté  Mr.  Deane 
en  Amérique ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  fes  comp- 
tes? li  ne  fe  ferait  jamais  vu  dans  la  pofition  d'é- 
crire des  lettres  de  trahifon  en  Amérrque,  pouf 
faire  diffoudre  notre  glorieufe  alliance  avec  la 
„  France  &  pour  porter  fa  patrie  à  fe  jeter  aux  pieds 
5,  &  à  la  merci  de  la  Grande-Bretagne, 
„  Pourquoi  cet  homme  &  Arnold ,  fon  infâme  ami , 
ont-ils  eu  des  Avocats  jufques  dans  le  Congrès? 
Pour  quoi  ont  ils  eu  jufqu'a  des  Ecrivains  à  leurs 
99  gages  qui  rempliiTaient  nos  papiers  publics  de  décla- 
,,  mations  contre  les  honnêtes  gens  qui  s'apperce- 
.,  vaient  de  leurs  defleins  ^pervers  &  voulaient  lesi 
5,  traverfer?" 

C'ell  ainfi  que  parlent  les  papiers  Américains  fui* 
Mr.  Deane  &  fur  fes  écrits.  Pour  montrer  cepen^ 
dant  ,  que  les  raifonnemens  avancés  par  cet 
ancien  Agent  du  Congrès  ne  nous  épouvantent 
pas ,  nous  allons  rapporter  la  première  de  fe$ 
jettres  aue  le  Gazetier  du  Bas- Rhin  vient  de  pu- 
blier ;  &  nous  donnerons  les  autres  dans  la  fuite , 
fuivant  que  les  circonflances  nous  le  permettront. 

Traduction  d'une  Lettre  de  Mr.  Sil^s  Deane,  Réfidentda 
CoHgrè^  à  Paris  (ji)  à  Mr.  Jérémie  Wadsworth ,  à  Herford 

de 

'  ^à"'  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Mr.  Deane  loin  d'être  Ren- 
dent du  Congrès  à  Paris,  pourrait  depuis  quatre  ans,  porter  plus 
Juftemcnt  le  titre  de  Réftàent  contre  le  Congrès,     J^ote  du  Po/id^u», 
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dans  le  Contieiflîcut,  trouvée  dans  une  malle  de  lettres  Amé. 
rieaines,  interceptée  par  les  Anglais,  &  publiée  dans  la  ga- 
zettede  Rivington,  «IU31  Oél,  1781. 

Paris,  ce  13  Juin  178 1. 

Mr.  „  La  nomination  d*un  arabaflacîeur  en  Rufîîe  m'i 
donné  occafion  de  péfer  avec  modération  les  idées  du  Con- 
grés,  relativement  au  commerce  &  à  la  politique  des  Etats- 
Unis.  Le  Congres  femble  sMmaginer  que  toutes  les  nations 
de  TEurope ,  l'Angleterre  exceptée ,  font  intéreiïees  à  notre 
indépendance;  &  quoique,  (à  l'exception  de  la  France) 
toutes  les  PuifTances  auxquelles  il  s'eft.  adreffé,  lui  aient  ré- 
pété ie  contraire ,  il  ne  lailTe  pas  que  de  nourrir  cette  pré- 
fomptiou,  fiatteufe,  à  la  vérité,  mats  très-mal  fondée.  C'eft 
ce  qui  a  fans  doute  déterminé  le  Congrès  à  faire  pafler  un 
envoyé  extraordinaire  en  Rufîîe.  En  attendant  qu*on  voye 
les  effets  de  fa  miflîon,  le  fait  efl:  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
Puiflfance  en  Europe  ,  (la  France  toujours  exceptée ,  (*) 
qui  prenne  un  véritable  intérêt  à  notre  indépendance;  & 
que  l'intérêt  du  plus  grand  nombre  eft  même  de  s'y  oppo- 
fer.  (c)  L'Empereur  &  quelques  autres  nations  voifiaes  n'é- 
tant point  puiflances  commerçantes  ,  notre  indépendance 
doit  leur  être  alTez  indifférente.  L'intérêt  de  la  Hollande  & 
celui  de  toutes  ksPuilfances  du  nord  eft  naturellement  con- 
tre nous  i  leurs  pfoduélions  &  les  nôtres  étant  les  mêmes 
à  tous  égards ,  fi  l'on  en  excepte  le   riz  &  l'indigo.     La 
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O)  Nous  fouhaitons  bien  fincereraentque  l'événement  démente  no- 
tre prôdidion  mais  nous  croyens  ê're  fondés  à  prévoir,  que  là 
France  fera  la  première  à  fe  repentir  d'avoir  élevé  rAmérique-Sepcen- 
îrionale  au  rang  des  puiffances  indépendantes.  Ce  ferait  fansdoute  le 
comble  de  l'ingratitude  ;  mais  la  reconnaiiïance,  cette  vertu  fi  rare  entre 
les  particuliers,  ell  un  erre  de  raifon,  elle  eft  même enviftgée com- 
me une  fotîife  dans  l'ordre  de  la  politique.  On  ne  nous  force- 
ra fans  douce  pas  à  prouver  cette  affertion  par  les  faits.  Nota  d» 
Courier. 

CO  Nous  l'avons  dit ,  dès  les  premiers  moniens  où  la  déclaration 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  a  été  connue  en  Europe:  ,•>  Ces- 
nouveaux  venus  nous  joueront  un  jour  un  mauvais  tour;"  &  nous, 
perGftons  dans  la  même  opinion.  Dieu  veuille  que  nos  états  ma- 
ritimes ne  deviennent  pas  »  dans  la  fucceffion  des  tems,les  colo- 
nies des  Américains  ^  comme  ceux-ci  ont  été  les  nôtres  depuis  eo- 
viron  3  fîecles.   iV*/e  du  Courier* 
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Rufîîe  cuitîve  du  tabac,  non-feuleraent  pour  fa  propre coa» 
fommation;  mais  en  débite  encore  beaucoup  à  récroBger, 
Les  deux  grandes  fources  des  rich-sfl'js  Halfaiidaifes  font  la 
pêche  &  lecaboiage;  dans  Tune  &  dans  Tautre  TAméri. 
que  doit  bientôt  devenir  leur  émule.  Les  habiians  de  la 
Nouvelle  Angleterre  ont  déjà  commencé,  me:ûe  avant  les 
troubles,  à  s'y  adonner." 


La  fuite  au  No.  procbain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraliïent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Jmfierdam  ^  chez  J,  A^d'ajenfcbot;  àHaar» 
lem ,  chez  IFalree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frereî  Murray  ;  à  la  Haye  ,  cliez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecbt  ^  La  fleuve  Staannan  ;  à  Gouda , 
chez  Fan  derKloî\  à  Rotterdam,  chez  Bennet^^îîake^^  J 
Bronkborfî;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Grom'ngue  y  c\iQZ  Huyzingb;  à  Ni megue^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbeui  ^  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  %  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  VAmériquiadc 
Poème  \  6  fols  &  Foltaire  reçu  aux  Cbamùi  élifées 
par  Henri  quatre  »  Eflampe  allégorique» 
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N«>.  LVIL  LUNDI,  ce  ii  MARS,  1782. 


Suiîi  du    CHAPITRE    XLVîir 

Et  des  Lettres  de  Si  las  Deane  publiées  dans  les  papier è 
publics  en  /Angleterre  (^.en  Amérique» 


»  O  i  no\fls  Jetons  \ts  yeux  du  côté  cîii  midi ,  îe  Portugal 
\3  doit  fon  indépendance  &  fa  fubliftance  i  TAngleterre 
feule;  &  lî  celle-ci  fuccombe  aux  efforts  réunis  de ia Fran- 
ce &  de  fEfpagnCj  ce  Royaume  ne  peut  manquer  de  de- 
venir tôt  ou  tard  la  proye  de  cette  dernière  Puilïance.  En- 
fin, la  fource  des  richelTes  de  l*Efp8gne  eft  dans  Çqs  polîes» 
fions  aux  Indes  Occidentales  &  fur  la  terre  ferme  en  Amé- 
rique ;  comment  pourra-f  elle  par  conféquent  délirer  de  voir 
dans  le  voifinage  de  toutes  fes  richefles,  une  Puilfasce  m» 
dépendante?  (d)  Il  eft  d'une  abfurdité  manifefte,  de  fupi- 

pbfer 

(</)  Il  y  a  une  probabilité  plas  que  rnorale,  (ju'avânt  qu'il  feroîj 
écoulé  30  ans  après  J'établifTement  folide  &  paiiible  de  Tindépcn- 
dance  des  États-Unis,  le  Mexique  &  toutes  les  poireflions  Efpagno- 
les  jufqu'à  Tifthme  de  Panama  feront  devenus  leur  conquête;  & 
qu'en  moins  d'un  fiecle  ,  ils  feront  pofleffeurs  uniques  &  paifible» 
des  deux  Amériques.  Il  eft  peut- être  à  fouhaiter  pour  le  bonheur 
du  genre-humain  en  général ,  que  cet  événement  arrive  plutôt  que 
plui  tard  Jamais,  nous  l'avons  dit  il  y  a  plus  de  4  ans  ,  en  b<>r»nlf 
politique  on  aurait  dû  le  prévenlrt    iVî/»  ttu  Cetth'rr, 
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pofer  cette  cour  alTez  aveusle  fur  Tes  propres  intérêts,  pour 
ne  pas  prévoir  les  conféquences  d'un  pareil  voifinage.  Aufîî 
longtems  que  nous  dépendrons  de  la  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne n'aura  rien  à  craindre  de  nous ,  du  moins ,  pendant 
qu'elle  fera  en  paix  avec  la  preiaîere,-  &  les  liaifons  & 
Ie«  alliances  que  rEfpagnc  aura  toujours  en  Europe,  em- 
pêcheront les  Anglais  de  rompre  avec  elle:  mais  il  n*en 
fera  pas  de  même,  lorfque  rAmérique  ,  libre  de  tout  joug 
&  de  toute  dépendance  ,  pourra  à  louie  heure  rompre 
avec  i'Erpagne,  fans  que  cela  engage  les  autres  puifTances 
de  TEurope  dans  une  guerre  ,  ou  les  oblige ,  pour  leur 
propre,  intérêt ,  à  fe  mêler  de  leurs  querelles.  Le  pacte  de 
famille  &  le  defîr  de  venger  des  injures  ,  de  réparer  des 
pertes  pafTées  ,  ont  fait  entrer  fEfpagne  d«ns  cette  guer- 
re; msis  il  eft  évident  qu'aucun  motif  quelconque  ne  peut 
la  porter  à  faire  caufc  commune  avec  nous:  &  il  eft  égale- 
ment clair  que  la  Grande-Bretagne  confervera  une  fupério- 
rité  marquée,  malgré  l'union  de  la  France  &  de  i'Efpagne, 
û  fAœérique  n'efl  pas  de  la  partie.  La  France  &  fEfpa- 
gne en  coBviennent  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'elles  nous  aga- 
cent &  nous  carèffent  pour  que  l'Angleterre  s'affoibliife  à 
nos  dépens,  La  France,  il  eft  vrai,  s'eft  déclarée  pour 
rous;  msis  les  fecours  qu'elle  nous  a  accordés  ,  de  tems 
en  tems,  ont  été  tellement  mefurés,  qu'ils  n*ont  pas  fuffi 
pour  chafler  les  Anglais  de  f  An^érique  ;  mais  uniquement 
à  les  occuper  ik  à  nous  empêcher  de  prêter  foreille  à  aucu- 
ne propodtion  d'accommodement.  L'Elpagne  nous  a  aulîî 
fourni  une  fomme  d'argent  qui  à  peine  mérite  d'être  nom- 
mée; &  ttôme  avec  tar-t  de  réferve,  que  cela  a  plus  l'air 
d'un  don  que  d'un  fubfide." 

„  Les  autres  Puiliancrs  méridionales  n'ont  aucHU  intérêt 
i  Kotre  dépendance  ou  indépendance;  l'une  &  l'autre  leur 
font  également  indiir'érfiutes;  &  leur  inrerTcntion  ne  nous 
ferait  d'aucune  utilité.  Vous  me  diiez  peni-âtre  que,  félon 
mt-s  prircipes généraux,  la  France  ayant  aulïï  des  polTelîîous 
impo^-tantes  aux  Indts  OccicteDiPles,  elle  devrait  également 
s'inquiùier  des  fuites  de  notre  indépendance:  point  du  tout. 
Ses  poflefîions  éranr  des  ifles,  eîles  n'^nt  rieu  à  craindre  ^ 
atron'^u  «iu'eile  poivra  roujcurs  avoir  une  fiocte  affe^;  con- 
fitléisbie  pour  les  déferarf-,  &:  que  r.ous  n'surons  jamais 
avec  elle  que  des  oéradlés  de  co-jiro'srce  :  mai<  iî  eneHiout 
autrement  à  fégar  1  tie  rpJpagne,  Nous  ne  Tommes  fépsrés 
d'elle  que  par  une  livAere,    Wos  mœuis,  nos  ufagcs  &  n.'s 
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înclinsiîntî?  font  fi  différens,  qu'il  eft  iinpodible  que  T70Us 
continuions  à   vivre  lon^ieins  en  bonne   intelligence  avec 
e''e,  dès  qu'une  fois  nous  ferions  libres  &  m;.îtres  de  nos 
aaions.     Le  Congrès  a  offert  les  deux  Florides  à  l'Efpagne 
dans  la  vue  de  la  porter  k  fe   déclarer  ouvertement  pouf 
nous.     Il  fant  convenir  que  Tofifre  de  donner  ce  qu'on  né 
^(.ïi'^àe  pîîs  eft  de  bien  peu  de  valeur:  Mais  ftippofé  que 
l'Efpagne  acceptât  ces  contiées  &  s'en  mii  enpoflr.flîon, 
i!  s'enfuivait  uniquement  que  nous  nous  aroifinerions  da- 
vantage; &  q'ie  nous  n'en  ft?rions  que  pins  exposés  à  nous 
quereller.    L'Efpagne  ne  paraît  cependant  pas  fat'sfaite,  & 
tlctnaude  encore  la  Louifiane,  pour  nous  garantir  notre  in- 
dépendance.   Le  Congrès  ne  fera  probablement  pas  diffi- 
culté de  la  lui  accorder,  s'il  ne  peut  obtenir  fa  demande  à 
iTieilleur  marcV.éé    Mais  il  n'y  aura  pas  de  perfonne  fenfée 
&  qui  a  quelque  idée  de   la  politique,  qui  croie  que  ce 
foîi  l'intention  fincere  de  la  cour  d  Efpagne.     Il  eft  aifé  de 
voir  au  contraire  qu'elle  ne  cherche  qu'à   gagner  du  temsi 
car  elle  ne  peut  ignorer  que  du  jour  où  nous  nous  trou- 
verons dans  la  poflelîîon  tranquille  de  notre  indépendance, 
la  perte  de  toutes  (es  pofleflions  méridionales  ne  fera  pas 
éloignée  ;  &  elle  doit  comprendre  que ,  malgré  la  celfioii 
de  la  Louifiane,  TAllegang  ou  les  montagnes  méridionales 
ne  feront  ,  ainfi  que  le  Mifîîffipi ,  qu  une  foible  barrière 
contre   nous.    Je   ne   puis   vous   cacher  qu'en  général  on 
parle  aujourd'hui  de  notre  indépendancv2  d'uue  toute  autre 
manière  qu'on   ne  faifait    il  y  a  3  ans.    On' ne  renvifa^e 
point  du  même  œii  que  le  Congrès;  &  on  n'tft  pas  aulfi 
perfiiadé  que  lui,  de  ce  qu'il  alfure,  que  cette  indépendant 
ce  eft  fi  certaine  ,   qu'elle  peut  être  raillée  dans  la  claiTe 
de  ces  événement  que  le  deftîa ,   (  fi  Ton  peut  attacher  à 
ce  mot  quelque  fignjficaiion ,)  ou  la  providence  taéme  ne 
faurait  changer.     Les  gensinftruiis  de  ce  pays  l'tnvifagenc 
au  contraire  comme  très-douteufe  ,   &  même  dans  l'ordre 
des  pîobabilirés  très»élo?gnées.     En  Frsn^e  même  on  con- 
fid-ere  notre  indépendance  fous  un  point  de  vue  bien  dif- 
férent qu'autrefois.     L'expérience   ai  démontré   que  notre 
tttachtment  aux   mœurs   &  aux  ufages  des  Anglais,  ainfî 
qu'à  leurs  raanufs<5tures,eft  tel  ,  que  nous  leur  donnerons 
toujours  la  prétérence,  lorfque  nous  ferons  les  mrîrres  de 
ii'afiquer   avec   qui  bon   nous  feiD.biera.     Tout  Américain 
qui  arrive  en  France,   brûle   d'envie  de  pafier  en  Angle- 
icrrc;  &  la  peine  de  cotifiic''udon  qu'on  a  àûéubJir,prou- 
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ve  cîaîrement  la  prédileftion  des  Américains  pour  leur  an* 
demie  métropole.  La  France  ,  quoiqu*en  guerre,  laifle 
à  fes  fujets  la  liberté  de  pafler  à  Londres  quand  bon  leur 
lemble,  avec  des  pafleports:  aufïï  n'y  a-t'il  pas  de  femai. 
ne  que  quelque  Français  ne  pafle  la  mer  ;  &  Ton  débite 
quatre  fois  plus  de  marchandifes  Anglaife»  ici  qu'avant  la 
guerre.  Od  peut  aïïurer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  dis- 
tingués à  la  cour  &  à  la  ville,  rafolem  de  tout  ce  qui 
porte  le  nom  &  le  caraélere  Anglais,  L*on  m'a  dit  que 
M.  de  la  Luzerne  a  fait  des  remontrances  au  Congrès  con- 
tre notre  commerce  avec  l'Angleterre,  ôcTintroduétion  d« 
fes  manufactures;  &  qu'en  conféquence  on  les  interdi- 
ra (^}.  Je  ne  puis  le  croire  ,  car  nous  deviendrions  par 
là  plus  elclaves  de  là  France  que  fes  propres  fujets  |  &je 
fie  crains  pas  de  prédire  que  ces  mefures  produiront  beau- 
coup p!us  de  mal  que  de  bien." 

„  Nous  verrons  dans  peu  quel  fuccès  auront  les  négocia- 
tions de  Mr.  Dana  en  Ruflîe,  &  je  ferai  bien  trompé  s'il 
réuflît.  Je  ne  connais  point  de  Puifîance  en  Europe  qui 
ait  plus  d'intérêt  à  la  profpérité  de  l'Angleterre  que  la  Rus- 
fie,  excepté  le  Portugal.  J'ai  appris  que  vous  vous  étiez 
fort  réjouis  à  la  nouvelle  de  la  rupture  entre  l'Angleterre  & 
la  Hollande  5  mais,  tout  bien  confideré,  je  ne  vois  pas  quel 
encouragement  il  peut  en  réfulter  pour  vous;  tout  au  con- 
traire. Il  y  a  plus  de  4  mois  que  les  Anglais  ont  commen- 
cé les  hoftijitésj  &  jufqu'ici  les  Hollandais  n'ont  ufé  d'au* 
cunes  repréfailles,  ni  ne  fe  font  mis  en  état  de  le  faire.  Plus 
de  la  moitié  de  la  République  répugne  à  une  guerre  avec  i& 
Grande-Bretagne.  Le  but  de  cette  dernière  en  déclarant  la 
guerre  à  la  Hollande  a  été  de  l'exclure  de  la  neutralité-ar- 
mée ,  de  rompre  par  là  ui^e  confédération ,  qui ,  de  quel 
côté  qu'ion  l'envifage,  ne  pouvait  jamais  être  de  durée  ;(/) 
&  empêcher  les  Hollandais  de  continuer  à  fournir  du  bois 
de  conftruftion  à  la  France  &:  à  l'Efpaene ,  ainfi  que  d'ap- 
provifionner  les  ifles  Françaifes:  suffi  a-t'elle  réufli.  La 
Ruflîe  offie  fa  médiation,  mais  reiufe  de  prendre  parti  pour 
la  Hollande  ;  &  le  Dannemarc  a  depuis  longte»»  abandon- 
né cette  confédération?"  (g)  „  Avant 

O)  Cette  interdidion  a  eu  Heu,  comme  on  a  pa  le  remarquer 
dernièrement  dans  les  papiers  publics.    Note  du  Courier, 

(/)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  lettre  a  été  écrite  il  y  a  7* 
mois.     Note  du  Courier, 

Cg^  Ce  qui  parailTait  vrai  il  y  a  8  mois,  ne  l'eft  plu»  ayjouï- 
«fhui.    Nott  du  Ceun'gr, 


„  Avant  l'arrivée  de  Mr.  Laurent  fils,  la  France  a  fait 
compter  au  dO(5teur  Franklin  6  millions  de  livres  pour  Tan- 
Diée  courante  ;  depuis  elle  a  encore  ajouté  4  millions  ;  & 
a  promis,  à  ce  qu'on  aflure,  d'être  notre  caution  en  Hol- 
lande ppur  dix  millions  de  livres,  fi  Ton  trouve  à  les  né- 
gocier à  4  pour  cent.  Dans  la  fuite  on  parlera  de  20 mil- 
lions;  &  peut-être  trouverez  -  vous  encore  cette  fomme; 
mais  qu'en  réfultera  t'il ,  fi  ce  n'eft  la  continuation  de  la 
guerre  pour  une  année  de  plus;  car, fans  une  flotte  fupé- 
risure  à  celle  de  l'Angleterre  on  ne  parviendra  jamais  à 
travailler  avec  fruit  à  la  paix." 

„  Je  defireraîs,  pouvoir  vous  faire  un  tableau  plus  fla- 
teur  de  notre  fituation  ,  ainfi  que  vous  le  foubaiteriez; 
mais  je  ne  le  puis  fans  vous  en  irapofer.  Et  quoique  je 
fois  perfuadé  que  vous  avez  de  tout  autres  informations, 
ou  par  des  gens  qui  n'y  voient  pas  clair ,  ou  par  d'autres 
qui  prennent  à  tâche  de  ne  vous  écrire  que  c-e  qui  peut 
vous  flatter,  je  ne  puis  en  agir  de  même.  En  un  mot, 
mon  ami ,  il  n'y  a  qu'une  bonne  paix  qui  puifle  prévenir 
notre  ruine  j&  nous  garantir  de  l'efclavage  ;  &,  quoique 
vous  puiflîez  préfumer  de  l'Amérique,  je  fuis  perfuadé  que 
les  conditions  que  l'Angleterre  vous  a  otfertes ,  ne  font  nul- 
lement à  rejeter ,  &  fuffifent  pour  entrer  en  négociation. 
Je  fens  bien  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  plaira 
pas  chez  vous  Cb) ,  mais  le  tems  apprendra  fi  je  me  fuis 
trompé.  Je  vous  ai  dit  naturellement  mon  fentiment;  & 
quoique  vous  puifïïez  être  d'un  avis  contraire,  je  me  flatte 
que  vous  ne  condamnerez  point  les  motifs  qui  me  font  par- 
ler. .Mes  complimens  à  tous  nos  amis;  &  foyez  peifuadé 
que  je  fuis  &c." 


mas  Deane^ 


Oa 


(*)  Cela  ne  t»!aira  pas  môme  chez  bous  à  tout  le  monde  ;  &  nous 
femmes  peruudés  que  bien  des  perfonnes  défapprouveront  la  li* 
berté  que  nous  avons  prife  de  traduire  cette  lettre  ;  mais  fl  quel- 
^ae  pariifan  de  la  caufe  Américaine  juge  à  propos  de  la  réfuter, 
nous  fommes  également  prêts  à  lui  ouvrir  Tarene  pour  combattre, 
\.z  vérité  fort  du  choc  xies  opinions ,  comme  le  feu  du  frottemeni 
de  deux  cailloux  ;  &  nous  ne  cherchons  que  la  vérité  5t  Tinlb'uç? 
lion  du  public  ;j  Cimpaniaip  s'entend.    Noti  au  Cturitr»    - 
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Où  a  dû  remarquer  aiféinent  que  Mr.  Deane  &  le 
Courier  du  Bas- Rhin  font  d'un  fend  ment  contraire 
fur  les  points  les  plus  importans.  L'AngIo- Américain 
repréfente  fa  patrie  comme  faite  pour  dépendre  né- 
celTairement  de  l'Europe.  L*Anna1ifce  de  Cleves  au 
contraire,  peint  l'Amérique  Septentrionale  comme 
devant  former  bientôt  un  Etat  dont  l'énorme  Puis- 
fance  caufera  des  alarmes  &impofera  le  joug  à  toute 
TKurope.  Il  me  femble  que  dans  un  pareil  cas  il  faut 
toujours  fuir  les  extrêmes.  Un  homme  de  bon  feus, 
en  gardant  le  juile  milieu,  jugera  que  le  fyfléme  de 
défenfive  qu'ont  fuivi  conftamment  les  Américains, 
leur  difcipline  militaire,  les  occupations  de  l'agri- 
culture dans  un  fol  immenfe ,  neuf  &  fécond,  la 
forme  Républicaine  à,  fédérative  de  leur  conftitu- 
tion,  en  rendant  les  Américains  invincibles  chei  eux, 
leur  ôteront  l'ambition  &  le  pouvoir  de  tenter  des 
expéditions  éloignées. 

Des  deux  opinions  que  nous  venons  de  mention» 
ner  il  faivrait»  fuivantle  Courier,  que  l'Amérique  eft 
aflez  forte  pour  défier  adluellement  toutes  les  Puis- 
fances  de  l'CJnivers,  &,  fuivant  Mn  Deane,  qu'elle 
n'aurait  pu,  comme  elle  a  fait,  tenir  tête  f^ux efforts 
redoutables  de  la  puilTante  Angleterre.  Nous  efpé- 
rons  que  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  fur 
cette  matière  intéreflante,  fervira  à  fixer  la  vraie  opi* 
nionqueles  événemens  déterminent  de  plus  en  plus. 

Lettre  de  Silas  Deane  à  VHonoràble  Robert 
Morris  à  Philadelphie. 

Paris  10  Juin  178  r. 

La  crife  dangereufe  ou  fe  précipitent  nos  affaires, 
m'afftfte  grandement  CO»  Je  ne  faurais  parler  d'au- 
tre fujec,  quand  je  fuis  en  compagnie.  Je  ne  faurais 
me  livrer  à  d*autres  penfées  quand  je  fuis  feul.  Nous 

avons 

(/)  Quel  intérêt  peut  prendre  à  TAmérique  un  homme 
aflez  vii  pour  lui  confeiller  de  retourner  honieufement  fous 
le  joug;  lui  qui  s'eft  engagé  folemuellemcnt  i  déclarer  & 
à  fduttnif  foa  indépendance^ 
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avons  été  trompés,  &  principalement  par  nous-mê- 
mes. Je  veux  même  croire  que  ce  n*eft  pas  dans  une 
mauvaife  intention  que  nous  avons  trompé  les  au- 
tres. La  nation  Britannique  a  donné  dans  des  er- 
reurs, également  grolTieres;  fafle  le  ciel  que  cette 
grande  tragédie  d'erreurs  ne  fe  termine  pas  par  une 
malheureufe  cataftrophe!  Il  ferait  fuperfiu  de  blâmer 
nos  adminiflrateurs  publics  ;  mais  il  eft  de  la  pru- 
dence d'examiner  notre  lituation  préfente  &  de  ba- 
lancer la  probabilité  des  conféquences  futures.  L'ex- 
périence nous  a  montré  que  la  France  manque,  ou  de 
pouvoir  ou  de  bonne-volonté ,  pour  chafler  les  for- 
ces Britanniques  de  notre  pays;  (k)  à  juger  par  les 
apparences  je  penferais  que  la  France  manque  de 
bonne-volonté  ;  mais  quand  la  conduite  d'un  parti- 
culier ou  d'une  nation  peut  ôtre  envifagée  fous  deux 
afpedls  difFérens ,  j'aime  mieux  me  déclarer  pour  le 
plus  favorable*  D'après  ce  qu'on  voit  &  ce  qu'on  en- 
tend, ils  manqueraient  plutôt  de  pouvoir  que  de  bon- 
ne^volonté  Je  dois  donc  les  croire;  quoique  je  fâ- 
che très-  certainement  qu'il  eft:  certainement  contre 
leurs  intérêts ,  contre  la  fureté  de  leurs  polîefîîons 
étrangères ,  d'éloigner  la  guerre  de  notre  con- 
tinent ;    (/)    mais    quelle     que  foit    la  caufe    à 

la. 

(k)  La  France  ne  manque  pas  de  pouvoir  pour  faire  dis- 
paraître les  forces  Britanniques  de  tout  le  contiHent  de  l'A* 
mérique  ;  c'eft  ce  dont  il  faut  convenir,  en  fe  rapelant 
la  première  arrivée  du  Comte  d'Eftaing  &  l'affaire  d'York# 
town;  on  ne  peut  défavouer  que,  dans  ces  deuxoccafions 
&  dans  plufieurs  autres,  les  flottes  Françaifes  n'aient  rendu 
des  fervices  imperians  aux  Etats-Unis;  fans  doute qu*ii n'eft 
pas  encore  de  la  poiicique  de  la  France  de  fe  prêter  à  la  con- 
fommation  rapide  de  cette  révolution  ;  non  pour  miner  peu 
à  peu  les  Américains;  parce  qu'un  peuple  nouveau  s'exal- 
te &  fe  renforce  par  les  obftacles  ;  mais  pour  y  affermir  fes 
liaifons  de  commerce  &  de  politique,  auxquelles  uue  trop 
prompte  paix  avec  l'Angleterre  cauferait  certainement  ua 
grand  préjudice, 

U)  ii  eft  alTez  naturel  de  voir  que  les  Anglais  chafré? 

E  4  en- 


C  ?2  5 

à  laquelle   nous   devons   imputer  la  continuation 
de   la    guerre  dans    notre   pays ,    les    conféquen» 
ces  en  feront   également   pernicieufes    pour  nous. 
La  Grancje  Bretagne  eft  déterminée  à  ne  jamais  fe 
prêter  à  rindépendance  Américaine;  &  tant  que  les 
deux  parties   refteront  inflexibles ,  nous  continue- 
rons à  nous  affaiblir,  à  nous  épuifer»  à  nous  ruiner 
Tun  &  l'autre:  qui  cjes  deux  y  gagnera?  Il  eft,  je 
penfê,  teins  d'examiner  quel  profit  nous  viendra  fi- 
nalement. Que  la  difpute  fe  termine  comme  on  vou- 
dra: une  Souveraineté  indépendante  dans  les  mains 
d'une  Démocratie,   nous  procurera-t- elle  plus  de 
fureté  pour  nosbjens  &nos  perfonnes^que  nous  n*en 
avions  avant  que  cette  malheureufe  difpute  éclatât? 
Notre  commerce  ftorira-t-il  davantage  fous  l'indé- 
pendance, qu'il  n'a  fait  dans  le  tems  de  notre  jonc- 
tion avec  la  Grande-Bretagne?  C'efl;  ce  qu'on  croit 
généralement;  on  y  compte  même  comme  fur  une  des 
principales  fources  oii  nous  puiferons  pour  acquitter 
nos  dettes  àduelles.    Le  fujet  mérite  cependant  un 
€xam,en.    Les  entraves  mifes  auparavant  fur  notre 
commerce  étaient  contre-balancées  par  la  protedtion 
o:  l'encouragement  qu'il  en  rt^cevait.    Si  ,  dans, un 
état  d'indépendance,  cette  protection  &  cet  encQU- 
rr^gement  doivent;  nécelTairement disparaître, &  notre 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne  &  fcs  établilTe- 
mens  feront  fujets  à  tous  les  impôts  &  prohibitions, 
iiTiaginés  contre  le  commerce  des  autres  étrangers.^ 
ui  notre  commerce  avec  la  France '&  d'autres  nations 

étran- 

entièrement  de  tout  I«  continent  de  l'Aménque  ;,  porteraient 
louîes  leurs  forces  vers  les  Ides  Antilles;  &  fuivant  le  fy- 
fléme  de  la  bonne  politique,  il  eft  également  naturel  de 
confulter  fa  propre  défenfe,  fa  propre  fureté  ,  avant  dé 
peniér  à  fecourir  autrui.  Au  moins  a.i-on  vu  dans  Taffair© 
tie  Cornwallis,  que,  lorfque  la  défenfe  des  deux;  nations 
pouvait  fe  concilier ,  la  France  ,  loin  de  manquer  à  affiliée 
les  alliés,  a  furpalTé  leur  attente.  .  Ce  ne  font  pas  là  des, 
raifonnemens  ;  ce  font  des  faits ,  voyez  le  No..  XXXVJJ 
^e  cetie  fei^ille. 
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étrangères  doit  être  fournis  aux  conditions  &  aux 
entraves  qu'elles  jugeront  à  propos  de  nousimpofer, 
comme  la  chofe  arrivera,  il  eft  digne  d'examen  II 
nous  gagnerons  ou  perdrons  dans  notre  commerce^ 
J'ai  examiné  la  queltion ,  aufli  profondément  qu'il 
m'était  poiTible;  &  je  fuis  convaincu  que  uous  per- 
drons. Nous  formions  des  plaintes  contre  l'Angle- 
terre, pour  avoir  renfermé  l'Amérique  dans  l'adle 
de  navigation  &  dans  les  autres  aftes  prohibitifs; 
mais  fi  la  force  navale  de  cette  nation  s'eft  formée  , 
à  la  fuite  de  ces  ades,  une  Puiflançe  fuffifante  pour 
protéger  le  commerce  de  l'Empire  entier  ;  fi  le  com- 
merce de  l'Amérique  y  a  trouvé  une  proteiflion, 
eût-il  été  déraifonable  que  le  commerce  de  rAméjri- 
que  fût  foumis  k  ces  adtcs  &  réglemens  qui  étaient 
la  fource  de  fa  proteftion  &  de  fa  fécurité.  Nous 
faiûons  des  plaintes  que  des  ades  du  Parlement  nous 
empêchaflent  de  porter  certains  articles  de  nos  pro- 
ductions à  des  marchands  étrangers,  &  qu'ils  don- 
naffent  à  l'Angleterre  un  monopole  avantageux  pour, 
elle  &  injurieux  pour  nous  ;  mais  il  faut  avouer  en 
même  tems  qu'il  était  interdit  aux  fujets  Britanni- 
ques d'acheter  &  d'importer  les  mêmes  articles  d'au- 
tres pays  ;  de  forte  que  fi  l'Angleterre  faifait  un 
monopole  de  certains  articles  de  nos  productions 
pour  les  Marchés  étrangers,  elle  nous  donnait  en 
échange  le  monopole  de  fes  marchés  &  la  liberté  de 
porter  ailleurs  nos  productions,  s'il  s'y  trouvait  un 
meilleur  marciaé;  nous  avions  en  cela  un  avantage 
évident  ;  une  grande  partie  ainfi  fourni fe  au  monopo- 
le de  l'Angleterre,  étaient  d'une  nature  à  être  lup- 
pléés  par  les  étrangers  à  des  prix  égaux  ou  plus  bas 
que  nous  n'aurions  pu  le  faire:  Mais  le  fy  fié  me  de 
la  Grande-Bretagne  étant ,  comme  vous  le  favez, 
de  favorifer  le  commerce  de  fon  empire  dans  cha- 
que partie;  non-feulement  des  entraves  &  des  impôts, 
furent  mis  fur  les  importations  étrangères;  il  y  eue 
encore  des  primes  données  pour  encourager  le  cru 
éf  l'importation  de  plufiears  de  nos  produftions  qui , 
f,Utrement  >  n'auraient  jamais  trouvé  de  débouché  en 

E  5  Eu- 
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Europe  ;  une  autre  plainte  était  qu'on  nous  défen- 
dait de  tirer  des  étrangers  des  articles   dont  nous 
avions  befoin;  quoiqu'ils  ne  fuflent  ni  du  crû  ni  des 
fabriques  d'Angleterre;  mais  il  elt  bien  connu  que 
ces  articles,  dont  on  a  tant  parlé,  ne  formaient  qu'u- 
ne partie  peu  confidérable  de  notre  commerce.  Qui- 
conque s''^fl:  trouvé  à  même  de  comparer  les  manu- 
factures d'une  nation  Européenne  avec  les  mani:- 
factures  d'une  autre  ou  d'obferver  les  différens  mo» 
yens  &  principes  de  négocier  des  affaires ,  donnera 
toujours  la  préférence  à  l'Angleterre  &  à  fes  mar- 
chands.  Tous  les  articles,  les  plus  folides,  les  plus 
fubflantiels,  &  les  plus  utiles,  font  beaucoup  meil- 
leurs, &  à  beaucoup  meilleur  marché  que  nulle  part 
ailleurs,  à  l'exception  de  certaines  toiles  de  Ruffîe 
&  de  Sikfie  ;  &  ces  articles  même ,  vu  les  lettres  à 
tirer  en  Angleterre  pour  l'exportation  ^  nous  venaient 
à  peu  près  ou  même  à  auiîî  bon  marché  que  nous 
pourrions  l'avoir  importé  directement.    Mais  il  a  été' 
objedté  que  les  Etrangers  n'avaient  pas  la  permifîîon 
d'apporter  leurs  marchandifes  &  leurs  productions 
dans  nos  ports  <Scde  commercer  avec  nous;  de  tou- 
tes les  plaintes  que  nous  avons  faites  fur  l'article  du 
commerce,  cette  dernière  eft  celle  qui  me  paraît  la 
plus  abfurde  &  la  plus  dénuée  de  fondement.    L'in- 
tcrdiftion  faite   aux  Etrangers  de  fervir  de  voitu- 
riers  à  l'Angleterre  eft  la  bafe  fur  laquelle  fon  com- 
merce &  fon  pouvoir  maritime  fe  font  élevés  &  la 
caufe  principale  de  raccroiiïement  de  notre  commer- 
ce &  de  notre  navigation  ;&  fi  jamais  nous  obtenions 
l'indépendance  &   la  paix  &.  que    nous .  négligions 
de  palier  des  adtes  pour  exclure  les  Etrangers  de 
voiturer  pour  nous,  nous  ne  ferons  jamais  une  na- 
tion maritime  ou  commerçante.  Les  Régiemens  par- 
lementaires (Se  les  reftriClions  far  notre  commerce, 
furent  une  des  principales  caufes  de  la  malheureufe 
querelle  entre  les  deux  pays,  &  nous  ne  les  fouf- 
frions  qu'avec  impatience  ;  parce  que  nous  appré- 
hendions qu'ils  n'emralTent  dans  le  fyftême  de  nous 
réduire  k  Tefclavage;  &,  d'après  ces  idées  il  était  na- 

tu- 
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turel'iiue  nous'ctf  exagéralTions  le  fardeau  ,  &  que 
dans  toutes  nos  délibérations  fur  ce  fujet,  nous  por- 
tafîions  nos  regards  fur  ces  entraves  mi  Tes  fur  le 
commerce,  fans  confidérer  l'encouragement  &  la 
protection  qu'il  en  recevait;  je  ne  prétends  pas  met- 
tre en  queftion  les  vues  &  les  defleins  de  qui  que  ce 
foit  à  cette  époque.  Je  crois  que  d'autres,  aufli  bien 
que  moi-même,  n'avaient  dans  ce  tems-là, 
examiné  le  fujet  que  fous  un  feul  point  de 
vue;  &  nous  favons  à  la  vérité  qu'un  trop  grand 
nombre  de  nos  patriotes  n'avaient  que  peu  ou  point 
de  connaiffance  du  commerce,  de  fes  intérêts,  de  ce 
qui  en  dépend.  Je  confelTe  que,  d'après  une  per- 
fpedive  plus  étendue  &  un  examen  impartial  du 
fujet  ,  il  eft  évident  que  les  entraves  mifes  fur 
notre  commerce  avant  cette  difpute  étaient  plus 
que  balancées  par  la  piotedtion  &  les  divers  en- 
couragemens  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  fupp)0- 
fons  qu'à  la  fin  de' la  guerre,  l'Amérique  refte  in- 
dépendante, quelle  ferait  alors  la  ficuation  de  notre 
commerce?  Au  rétabliflement  delà  paix,  l'indépen- 
dance donnera  t-elie  au  commerce  un  eflbr,  lui  pro- 
curera-t-elle  de  nouvelles  fources  &  les  encourage- 
meos  néceflaires ,  non -feulement  pour  le  faire 
fortir  de  la  décadence  oli  il  fe  trouve  actuellement; 
mais  encore  pour  l'élever  plus  haut  qu'il  n'a  jamais 
été  dans  aucim  période  antérieur  ?  Ou  l'indépen- 
dance farat-elle  préjudiciable  au  commerce  de  l'A- 
mérique? Cefl  là  une  queftion  fcrieufe;  &  l'impor- 
tance me  fervira  d'apologie  pour  la  longueur  de 
ma  lettre.  Je  fais  que  j'écris  à  l'une  des  principales 
têtes  mercantiles  en  Amérique  ;  mais  je  connais 
aullî  votre  candeur  &  votre  amour  pour  la  vérité; 
c'efl:  ce  qui  me  fait  bazarder  de  vous  communiquer 
mes  penfées  fur  ce  fujet,  que  vous  approuverez  (î 
elles  font  jufles,  &  corrigerez li  elles  font  erronées. 
L'Amérique ,  abandonnée  à  fa  liberté ,  tirera ,  j'en 
fuis  perfuadé,  de  la  Grande-Bretagne,  au  moins  les 
trois  quarts  des  articles  d'Europe  dont  elle  a  be- 

foiîi 
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foin  (m).  La  fupériorité  des  manufaûures  Brîtan^ 
niques,  leur  conformité  avec  notre  goût  &  dos 
coutumes ,  la  générofixé  6;  Texaâiitude  ponftuelle 
de  fes  marchands ,  &  furtoat  le  crédit  qu'ils  peu- 
vent donner  &  que  nulle  autre  nation  ne  peut  ni 
ne  veut  donner  ,  doit  procurer  à  cette  nation  tou- 
te  la  portion  de  notre  commerce,  dont  j'ai  parlé» 
Mais  comment  payerons-nous  ces  achats  ?  Quàn4 
nousfaifions  partiede  l'Empire, l'Angleterre  donnait 
la  préférence  à  notre  fer,  à  nos  munitions  navales, 
à  nos  femences  de  chanvre,  à  notre  bois  (Sec;  elle  en 
encourageait  l'importation  par  des  primes  &  par  Tim- 
pofition  de  taxes  pefantes  fur  le  même  article  des 
nations  étrangères.  Cela  ne  fera  jamais  plus  ;  nous 
n'avons  plus  de  raifon  d'attendre  que  nous  ferons 
au  nombre  des  nations  étrangères  que  la  Grande- 
Bretagne  favorifera  le  plus.  Nous  nous  forames  ima- 
ginés que  la  Grande  Bretagne  ne  foutiendrait  jamais 
fon  commerce  &  fes  manufactures  fans  nos  produc- 
tions &  fans  nos  marchés  pour  la  confommation  des 
leurs.  C'efl  ce  qu'on  a  afTuré  dans  des  harangues 
&  des  pamphlets  des  milliers  de  fois  depuis  fcptans; 
j'avoue  que  je  l'ai  cru  moi-même;  mais  l'obfervatiou 
&  l'expérience  m'ont  convaincu  que  nous  avons  été 
grandement  trompés  De  tous  les  articles  que  nous 
4Vons  fournis  à  la  Grande-Bretagne,  je  n'en  fais  que 
deux,  le  tabac  &  le  ris,  qu'on  ne  puifTe  fe  procu-!> 
rer  aufîi  bons  &  à  auffî  bon  marché  des  autres  pays. 
La  confommation  du  ris  dans  la  Grande-Bretagne 
n'eft  pas  confidérable  ;  &  celle  du  tabac  n'excède  pas 
vingt  mille  barrils  par  année,  l'une  portant  l'autre. 
Il  efl  vrai  que  d'autres  pays  peuvent  produire  ces 
deux  articles  au  même  prix  que  l'Amérique;  mais 
la  préférence  que  la  Grande-Bretagne  adqnnéeàceux 

venus 

(w)  El  moi  je  fuis  perfuadé  que  fi  les  Hollandais,  pré- 
viennent TAngleterre,  en  établiflant  leurs  lîaifons,avecles 
Américains  par  un  iraicé  de  commerce  &  d'amitié ,  ils  ^ 
fupplanteronc,  dans  la  fuite,  les  Anglais,  dans  une  mui* 
ÀmàQ  d'articles. 
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irfehusde  l*Amérîque  empêchait  qu'on  n'en  augmed* 
tac  la  culture  ailleurs.    11  eft  bien  connu  que  l'isle 
de  Cuba ,  la  côte  de  Bréfil  &  plufîeurs  autres  pays 
produifent  du  tabac  fupérieur  au  nôtre.     Que  l'O* 
Kraine  efl  feule  capable  d'en  fournir  toute  l'Europe  ; 
il  eiî  vrai  que  la  culture  n'en  eft  pas  encore  portée 
à  la  perfection  ;  mais  telle  qu*elle  eft ,  la  RulTie  ne 
laiffe  pas* d'exporter  une   quantité  confidérable  de 
tabac  en  France  &  dans  d'autres  pays*    On  en  peut 
dire  autant  de  plufîeurs  autres  pays ,  relativement  au 
ris.      L'indigo   de  TAmérique   méridionale  &  des 
Isles,  eft  fupérieur  aux  nôtres.    Les  productions  de 
la  Ruflie,  du  Danemiarc,  de  la  Suéde ,  ô:c.  font  les 
mêmes  que  les  nôtres;  &  en  échange,  ces  pays  ti* 
rent  de  l'Angleterre  les  mêmes  marchandifes  que 
nous  en  tirions:  au  moins  trouverons- nous  des  ri- 
vaux' dans   les  marchés  Britanniques  en  y  arrivant 
avec  nos  productions,  &  des*  rivaux  dans  les  achats 
que  nous  defirons  y  faire.    Mais  on  nous  fuppof^ 
indépendans  ;•  nous  pouvons  donc  aller  où  il  nous 
plaît,;  mais  nous  ne  pouvons  trouver  des  acheteurs 
ôîi'il  nous  plaît  ;&  les  nations  chez  lesquelles  nous 
en  trouvons  peuvent  mettre,  fur  nos  marchandifes, 
telles  impofîtions  qu'il  leur  plaira  (w).    Les  PuiiTan» 
ces  du  Nord  en  Europe  ne  peuvent  devenir  acheteurs.: 
elles  ont  les  mêmes  articles  à  vendre.    La  France  n*â 
befoin  que  d'une  portion  peu  confidérable  de  nos 
productions  ;  elle  n'a  befoin  ni  de  notre  fer ,  ni  de 
notre  chanvre,  ni  de  poiiron,ni  d'huile,  ni  en  un  mot 
de  rien  autre  que  de  vingt  quatre  mille  tonnes  de 
notre   tabac  chaque  année  ;  quant  à  notre  bois  ù,  à 
nos  munitions  navales,  nous  trouverons  des  rivaux 
dans  les  ports  de  France  comme  dans  ceux  d'Angle- 
terre ;  &  quant  au  tabac ,  le  plus  im.portant  de  tous 
ces  articles  ,   la  culture  y  fait  tant  de  progrès  en 
Flandre  &  dans  l'Ukraine  que  ces  pays  nous  vaudront 

bien- 

(«)  Il  n*eft  pas  un  de  ces  raifonemens  qui  ne  porte 
fur  tous  les  Etats  producteurs  de  l'Europe  >  auifi  bien  que 
far  l'Amérique. 
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bientôt  dans  la  qualité  de  leur  tabac,  6c  le  bon  mar- 
ché de  la  main  d'œuvre  les  mettra  toujours  en  état 
de  nous  fupplanter  en  France  &  dans  tous  les  autres 
ports  Septentrionaux  de  l'Europe.  Nous  n'avons 
aucune  promeire  d'être  préférés  dans  les  marchés,  de- 
France  ni  même  aucune  raifon  de  refpérer.  Il  eft 
vrai  que  l'Etpagne  i^  le  Portugal  peuvent  avoir  be* 
foin  de  notre  fârme  &  de  notre  poifTon,  fi,  contre 
toute  apparence,  nous  en  avons  jamais  ;  mais  ils 
n'auront  gueresbefoin  d'autre  chofe  ;  &  notre  coitîî^ 
merce  quelconque  dans  le  Midi  de  l'Europe  &  dans 
la  Méditerranée  ,  fera  toujours  expofé  aux  Corfaires 
de  Barbarie.  Ces  Ktats  de  pirates  qui  n'ont  de  res- 
pect pour  le  pavillon  des  premières  nations  mariti- 
mes de  l'Europe,  qu'autant  qu'ils  en  font  payés, 
n'en  auront  gueres  pour  le  pavillon  d'une  nation  dont 
ils  n'ont  gueres  ouï  parler  &  dont, s'ils  en  entendent 
parler,  ils  fauront  qu'il  n'ont  rien  à  craindre  ni  à 
efpérer. 

La  fuite  au  No.  prochain. 

pi/cours  aux  Citoyens  É?  Hahîtans  des  Pays^bas^Unis 

Jur  la  RéconnaiJJ'ance  cfe  l'Indépendance  Américaine» 

Enfin  vos  yeux  comrnenccnt  à  s'ouvrir  à  la  lumiè- 
re. Ce  peuple  magnanime  ,  qu'on  vous  repréfentait 
comme  une  poignée  de  brigands  &  de  rebelles,  dé- 
voués à  l'infamie  &  à  la  vengeance  ,  tels ,  en  un 
mot,  qu'on  vous  repréfenti  quand  vous  levâtes  la 
tête  pour  fecouer  le  joug  del'Efpagnc,  paraît,  ain- 
fi  que  vous  parûtes  jadis,  une  nation  refpedtable  & 
digne  de  la  liberté  qu'à  votre  exemple  elle  s'efl:  ac- 
quife,  l'épéc  à  la  main.  Son  indépendance  eft  mê- 
me plus  folide  que  la  vôtre,  parce  qu'en  promenant 
fes  regards  fur  lui  &  autour  de  lui  ,  au  lieu  des  fu- 
nedes  fuites  de  la  décadence  &  des  voifinsdanr;ert;ux, 
il  ne  voit  qu'une  perfpedtive  de  progrès  en 'tout  gen- 
re au  dedans  &  pas  un  feul  voifin  qui  puiffe  l'effrayer 
au  dehors.  La  République  des  Etats- Unis  de  l^A- 
mérique,  quoi  qu'en  difent  fes  détrafteurs,  a  tous 
les  avantages  pour  former  dans  peu  un  Empire  pnis. 
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f^int    &  fiorifTant.    Vous  ne  devez  pas  douter  que 
votre  exemple  ne  l'aie  encouragée  dans  fon  auda- 
cieufe  démarche»    Cette  rellemblance  d'hiftoire  6i 
l'analogie  de  gouvernement  ,   de   mœurs  à.  de  relî; 
gion  ,   a  certainement  infpiré  à  ces  peuples  un  deîir 
particulier  de  s*unlr  avec  vous.    Ils  vous  tendent  les 
bras.    Ce  n'eft  môme  pas  trop  avancer,  que  de  dire 
qu'ils  feraient  peut-être  plus  flattés  de  fdire  une  al- 
liance avec  vous  qu'avec  le  plus  grand  Potentat  d^ 
rUnivers*    Cette  inclination,  dérivée  de  caufes  mp» 
raies,  toujours  préfentes  à  i'efprit  &.  foutenue  par 
les  puifians  intérêts  de  commerce  &  de  politique, 
vous  promet  des  avantages  infinis.  &  même  des  dé» 
fenfeurs  dans  des  cri fes  dangereufes.     Qui  ne  voit, 
|€  le  répète  encore,  que  les  Puiiïlmces  Européennes 
qui  ont  des  pofleflions  en  Amérique  ,   feropt  tou- 
jjours   obligées  de  ménager  une  République  alliée  à 
à  la  confédération  Américaine  ?   Qui  ne  voit  que  la 
France  <Sc  rËfpagne  ,   s'élévant  aCluellementi  parla 
grandeur  «S:  .la  rapidité  de  leurs  fuccès,  à  une  puis- 
fance  qui  deviendrait  effrayante,  une  alliance  entre 
la  République.  Belgique  &  la  République  Américain 
136 ,.  pourrait  former  ua  point  intermédiaire  qui  tien-" 
drait  les  deux  Royaumes  dans  l'équilibre?  Qui  ne 
voit  que  la  reconnaiffance  de  l*m dépendance  Amé- 
ricaine eft  une  démarche  qu'on-  ne  peut  plus  diffe* 
rer?  Les   Bretons  jufqu'à  préfenc   inflexibles,    aux 
me.mbres  même  de  l'oppofition ,  ne  peuvent  plus  le 
refufer  à  l'évidence  qui  les  frappe  de  la  manière  la 
plus  terrible.    Enfin ,  ils  défesperent  de  ramener  ce 
pays  à  l'ancieil  joug     Le  mot,  IndépeJidince  Aniéri* 
cainey  vient  enfin  de  fe  faire  entendre  jusques  dans 
TafT^mblée  légiflative  de  la  nation  Britannique.    Le 
fuccès  de  la  motion  du  Général  Conway  ,  un  des 
événemens  les  plus  imporcans  de  cette  guerre ,  n*a 
laiiTé,  après  mille  &  mille  chicanes,  d'autre  alter- 
native que  les  mots  de  paix  ou  de  trêve  avec  l'Ame' 
rique,  mots  qui  impliquent  déjà  une  reconnai (Tance 
d'indépendance      Un   des    membres ,    Mr    Rigby  , 
ajouta  qu'il  ferait  auffî  ridicule  de  parler  de  'a  fou- 
verainété  fur  f  Amérique,  qu'il  l'était  déjà  d'ajouter 
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le  titre  de  Roi  de  France  à  ceux  que  le  Roi  d'An- 
gleterre portait.  Un  autre  membre  (Mr*  Fox)  ajouta 
qu'on  ne  pouvait  gueres  former  avec  l'Amérique qu6 
des  iiaifons  femblables  à  celles  qui  fubfiftaient  entre 
l'Angleterre  &  le  Portugal.  Quelle  fera  leur  côn- 
ilernation  ,  lorsque  le  nouveau  coup  de  foudre  qui 
vient  de  les  frappera  Minorque  ,aura  retenti  à  leurs 
oreilles?  Ainfi  les  Anglais,  en  renonçant  à  la  fou* 
veraineté  fur  TAmérique,  fe  flattent  encore  de  s'y 
former  des  avantages  exclufifs  fur  les  autres  na- 
tions, comme  ils  en  ont  en  Portugal.  Quelles  alàr- 
nies  ces  mots  ne  doivent -ils  pas  nous  infpirer?  car 
il  ne  faut  pas  s'abufer;  la  nation  Britannique  déci- 
dée à  terminer  la  guerre,  tentera  tous  les  moyens 
d'en  obtenir  la  conclufîoq  ;  &  s'il  faut  renoncer  à 
l'indépendance  Américaine;  au  moins  tentera».t-elle 
de  fe  dédommager  en  cherchant  à  s'y  procurer  les 
avantages  de  commerce  que  les  rapports  de  langue, 
de  mœurs  &  d'origine  par-ailTent  lui  promettre.  Jl  eft 
donc  tout  à  fait  à  craindre  que  nous  n'arrivions  trop 
tard,  comme  nous  avons  fait  dans  la  neutralité-ar- 
îîiée  ;  &  que- les  Anglais  n'aient  renoué  leurs  an- 
ciennes relations,  avant  que'nous  ayons  eu  le  teraS' 
d'y  établir  folidement  les  nôtres.  Que  vous  impor- 
te, fi  ces  Etats-nduveaux  feront  heureux  ou  mal- 
heureux :  le  grand  point  pour  vous  eft  qu'ils  ne 
forment  plus  par  leur  réunion  avec  l'Angleterre,  un 
coloiïe  de  puiflance  redoutable  à  toutes  les  Pui** 
fances  maritimes.. 

La  fuite  au  No,  ptocb'aîni 
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No.LVIII.  LUNDI,  ce  18  MARS,  1782. 


Suite  du  Difcours  aux  Citoyens  &*  Habîtans  des 

Pays'baS' Unis  fur  la  RêconnaiJJance  de 

V Indépendance  Américaine. 


Les  deux  partis  qui  divîfent  notre  République, 
font  également  incérelTés  à  cette  glorieufe  dé^ 
marche.  Il  paraît  même  que  celui  des  deux  à  qui  l'on 
attribuait  une  opinion  contraire ,  doit  fentir ,  aufTi  bien 
queTautre,  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  à  cet  égard: 
on  n*a  pas  vu  qu'il  ait  formé  la  moindre  oppoû- 
tion  aux  démarches  du  Miniflre  Américain.  Ce 
parti  ,  naturellement  jaloux  de  la  France  ,  voit , 
îans  doute,  les  avantages  que  ralliance  Américaine 
procurerait  contre  les  projets  imaginaires  ou  reéls 
qu'il  ferait  incliné  à  fuppofer  à  cette  puisfance  : 
îl  voit  aufli  que  fbn  penchant  à  favorifer  cet- 
te importante  démarche  eft  le  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  cette  popularité,  que  certaines  circon* 
fiances  auraient  pu  affaiblir. 

Vainement  chercherait  on  à  fe  le  diffimuler:  Tar. 
deuravec  laquelle  la  Nation  eft  portée  à  toutes  les  in- 
fmuations  relatives  à  l'alliance  Américaine,  le  mé- 
pris pouffé  jusqu'à  l'infulte  ,  qu'elle  a  marqué  pour 
ceux  qui  produifaient  des  opinions  contraires,  mon- 
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trent  allez  les  efpéi-ances  qu'elle  s'efl  formées  de 
cette  démarche  pour  fes  avantages,  foit  de  com- 
merce ,  foit  de  politique.  La  Frifc ,  celle  de  nos 
Provinces  qui  eft  la  plus  libre  &;  qui  par  fa  conflitu- 
tion  populaire  eft  la  plus  indépendante  des  intérêts 


tional ,  a  déclaré  formellement  qu'il  fallait  reconnaî- 
tre l'indépendance  Américaine  (a^.  11  paraît  que  la 


Hol- 

(a^  Les  Etats  de  Frife  ont  pris  la  réfoîution  fui  vante, 
&  l'ont  fait  porter  par  Mrs,  les  Députés  à  i'airemblée  de 
leurs  Hautes  Puiflances. 

„  Ayant  é:é  portée  a  falTemblée  &  mife  en  délibération  la 
demande  de  Mr.  Adams,  pour  remettre  fes  lettres  de  créan- 
ce d^s  Etats-Unis  de  l'Amérique  Septentrionale  à  L.  H.  P., 
comme  auiïi  i'adielTe  ultérieure  à  cette  fin  ,  avec  prière  d'une 
réponfe  cathégorique  faite  par  le  même ,  &  plus  amplement 
mentionnée  dans  les  notules  de  L.  H,  P.,  du  4  Mai  1781 
&  du  9  Janvier  1782.  Sur  quoi  ayant  été  pris  en  confîdé* 
ifition,  que  le  fusdit  Mr.  Auams  aurait  vraiferoblabiement 
quelques  propofuions  à  faire  à  L,  H.  P.  &  à  leur  remettre 
de  principaux  articles  &fondcmfîns,  fur  lesquels  le  Congrès 
de  leur  côté  voudrait  entrer  dans  un  traité  de  Commerce  & 
d'Amitié  ou  d'autres  affaires  à  propofer  à  l'égard  desquelles 
la  diligence  était  requife. 

Il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté,  d'autorifer  Mrs.  les  Députés 
de  cette  Province  à  la  généralité  &  de  les  charger  de  diri- 
ger les  chofes  à  la  Table  de  L.  H.  P.  de  manière  que  le 
fusdit  Mr.  Adams  foit  admis  au  plutôt  comme  Miniflre  du 
Congrès  de  l'Amérique  Sïîpientrionale  ,  avec  ordre  ultérieur 
aux  dits  Députés  que,  s'il  était  encore  fait  quelques  fem- 
blables  propofitioBS  par  le  même,  d'en  informer  au  plutôt 
L.  N.  P.  &  il  leur  fera  envoyé  extrait  de  la  prcfente  pour 
informadou  .  &  pour  f«>  conduire  en  conformité. 

Ainfi  réfolu  à  la  maifon  du  Pays  le  36  Février  1782. 

(Plusbas)  d'accord  avec  le  fusdit  Livre 
•  ce  ma  connaiflance. 


(.Etait  figné)  A.  J.  v.  Smikia 
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Hollancîe  ne  tardera  pas  h  l'imiter,  La  Cueldre  a 
déjà  déclaré  qu'elle  n'attendait  que  l'exemple  des 
Provinces  maritimes.  Les  autres  Provinces  fuivronC 
à  Tenvi.  Jetons  les  yeux  fur  l'Kurope  ;  voyons 
quelles  feront  les  fuites  de  cette  déma'-cbe  ?  L'Éfpa- 
gne  que  des  intérêts  politiques  empêchaient  de  fe 
décider,  fc  hâtera  de  proclamer  hautement  une  indé- 
pendance qu'elle  a  déjà  reconnue  par  f  conduite.  Les 
Pui{ranc(î>  neutres  ne  relieront  pas  fpeftatrices  indiffé- 
rentes :  pour  ne  pas  perdre  les  fruits  de  la  révolution 
Américaine,  elles  reprendront  naturellement  le  plan 
d'un  Congrès  folem.nel ,  inviteront  les  Américains  avec 
les  autres  Etats  à  s'y  rendre  pour  travaillera  la  pacifi- 
cation générale.  Cette  invitation,  équivalente  à  une 
reconcaiffance  d'indépendance,  fera  perdre  tout  es^ 
poir  à  l'Angleterre:  l'univers  combiné  contre  elle 
lui  ménagera  le  prétexte  le  plus  plaufible  &  le  plus 
décent  pour  fon  orgueil;  elle  fe  hâtera  de  fceller 
une  indépendance  dont  il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir 
d'cbianler  les  fondemiCns 

Mais, dira- 1' on,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  quenous 
adnptions  la  conduite  de  rfifpagne,  qui  n'a  pas  en- 
core reconnu  cette  indépendance? 

Ce  n'eft  pas /dit-on  dans  le  moment  otincusavons 
accepté  la  médiation  d'une  Puilfance  refpedtable, 
pour  nous  reconcilier  avec  un  autre  Puiffance  qui  fc 
regarde  encore  comme  la  miétropoîc  des  colonies 
Américaines,  qu'il  nous  conviendrait  de  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  dernières;  le  temps  viendra; 
mctis  il  faut  fattcndrc,  &  ne  pas  le  prévenir  incon- 
fidérémenc. 

S'il  fut  un  tems  oh  les  efprits  duifcnc  fe  porter  à 
cette  démarche,  c'efl  fans  doute  celui  où  elle  pcuc 
prévenir  de  grandes  pertes,  produire  un  grand  bien, 
fans  caufer  aucun  préjudice.  On  fait  allez  combien 
les  Anglais  font  impétueux  dans  leurs  démarches; 
ils  cherchent  la  paix;  ils  veulent,  iî- demandent  la 
paix  à  grands  cris  ;  il  faudra  bien  qu'ils  fe  réfol- 
vent  à  renoncer  à  l'Amérique ;i]s  s'y  porteront  avec 
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toute  Tardeur  du  caradlere  national  (5c  la  diligence 
néceflaire,  pour  aller  au  devant  des  autres  PuilTan- 
ces.  Dans  un  tems  où  nos  manufaftures  à,  notre 
navigation  ont  befoin  de  nouveaux  débouchés ,  cli  nul- 
le autre  nation  ne  pourrait  nous  rivalifer  pour  là 
richefle  des  fonds,  &  l'intelligence  du  commerce, 
qui  ne  voit  que  nous  ne  faurions  trop  tôt  éta- 
blir nos  liaifons  de  commerce  en  Amérique,  &  que 
nous  pouvons  y  efpérer  les  plus  grands  avanta- 
ges ? 

On  prétend  que  cette  reconnaiflance  pourrait  em- 
pêcher une  paix  particulière  avec  l'Angleterre,  paix 
que  la  médiation  de  la  Ruflie  parait  avoir  pour  ob- 
jet. D'abord  on  ne  voit  pas  qu'il  fbit  poUible  de 
fe  procurer  une  bonne  paix,  une  paix  folide,  fi 
elle  n'eft  gécéralct  En  fécond  lieu ,  cette  recon- 
,  nailTance  ferait-elle  plus  de  tort  à  TAngleterre  qu'une 
conquête:  or  perfonne  ne  peut  nier  que  tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  ceflation  d'hoftilités ,  tout  ell  permis 
contre  un  ennemi  déclaré. 

D'ailleurs,  de  quelle  manière  cette  médiation  a-t-el- 
le  été  acceptée?   11  n'eft  pas  vraifemblable  que  ce 
foit  fans  des  conditions  ;  il  efl:  flipulé  dans  ces  con 
ditions,  cette  médiation  ne  doit  porter   aucun  pré- 
judice aux  liaifons  qu'on  pourrait  former  avec  les 
ennemis  de  l'Angleterre;  il  ne  paraît  pas,  non  plus 
guère  vraifemblable  que,  depuis  que  la  reprife  de 
St.  Euftache  par  les  Français,  a  fixé  irrévocable- 
ment la  République  dans  les  intérêts  de  la  France, 
Flmpérairice  continue  à  infifi:er  fur  l'offre  de  fa  mé- 
diation ;  dans   ce   cas  on   ne  pourrait  plus  douter 
qu'elle  ne  foit  un  infirument ,  que  la  Grande-Bretagne 
fait  jouer  pour  traverfcr  toutes  les  réfolutions  que 
Ton  pourrait  prendre  contre  l'ennemi. 

Oninfinuequenous  ne  pouvons  hazardcr  une  pa- 
reille démarche  fans  le  confentcmtnt  de  la  neutra- 
lité-armée. Quelle  erreur?  Sommes  nous  membres 
de  cette  neutralité  ?  iN'a-telle  pas  rcfufc  de  nous 
adopter,  fous  prétexte  que  nous  étions  Puiflance 
belligérante?  Peut-on  être  à  la  fois  Puillaiice  neutre 
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&  belligérante?  Aînfi,  cette  confédération  ayant  re» 
fufé  de  nous  admettre  dans  fon  fein,  quels  autres 
égards  lui  devons-nous,  que  celui  de  nous  conformer 
aux  principes  de  liberté  navale  qu'elle  a  réclamés  &  an- 
noncés à  l'Univers.  La  France,  l'Efpagne/ies  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  ont  avoué  ces  mêmes  principes; 
fous  quel  autre  titre  ferions  nous  liés  à  la  neutralité- 
armée  ?  Chacune  des  autres  Puiffances  Belligé- 
rantes aura,  comme  nous,  le  droit  de  participer  à 
tous  les  avantages  de  cette  confédération  ,  dès  qu'el- 
le ne  fera  plus  belligcranre.  Qui  peut  dire  qu'elles 
n'ont  pas  le  droit  de  caufer  à  leur  ennemi  tous  les^ 
domm.ages  qui  font  en  leur  pouvoir*^  S'il  eft  permis 
de  leur  enlever  leurs  polfelTions;  à  plus  forte  raifon 
le  fera-t-il  de  reconnaître  l'indépendance  d'un  mem- 
bre déjà  détaché  du  corps  de  TEmpire  ?  Cette 
reconnaiiTance  ne  jette  dans  les  négociations  qui  peu- 
vent s'ouvrir  pour  la  paix,  pas  plus  d'obttacle,  que 
ne  peuvent  en  jeter  de  nouvelles  conquêtes;  au  con- 
traire; elle  pourrait  ,  ainfi  qu'une  conquête,  accé- 
lérer la  conclufion  de  la  guerre.  Quel  homme  fen- 
fible  &  ami  de  l'humanité  ,  envifageant  les  chofes 
fous  ce  point  de  vue,  peut  fe  refufer  à  une  démar- 
che dont  les  conféquences  feraient  aufli  falutaircs? 

11  eft  vrai  que  l'Efpagne,  quoique  Pui fiance  belli- 
gérante, n'a  pas  encore  reconnu  formellement  cette 
indépendance.  Mais  l'admifiion  de  Mr.  jay  en  qua- 
lité de  Miniftre  des  Américains,  Tordre  de  les  trai- 
ter comme  de  bons  amis,  nom  qu'un  Monarque  ne 
peut  accorder  à  des  rebelles,  les  fecours  fecrets  &  pu- 
blics qu'il  a  donnés  aux  Etats-Unis,  font  au  moins 
une  rcconnailTimce  implicite.  Qui  ne  voit  d'ailleurs, 
foit  par  l'article  fecret  révélé  par  Mr.  L'eane  ,  foit 
parla  conduite  évidente  de  l'Efpagne  que  ce  Royau- 
me veut  auparavant  ajouter  la  Floride  Scpten-* 
trionale  à  l'Orientale  &  Gibraltar  à  Minorque, 
&  qu'elle  craint  fans  doute  qu'une  pareille  déclaration 
n'amenât  une  pacification ,  avant  qu'elle  eût  obtenu 
.ces  grands  objets? 

Amis,  Frères , Concitoyens ,  que  l'expérience  nous 
^  F  3  ap. 
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apprenne  à  la  fin  à  ne  plus  nous  lai  (Ter  tromper.  De- 
mandez aux  Ani;lomanes ,  Il  la  Ruflié  efl  portée  pour 
l'Angleterre?  lis»  vous  diront  qu'après  le  Ponu^al, 
il  n'y  a  pas  de  Puillmce  en  Europe  qui  ait  plus  d  in- 
térêt à  la  profpéricé  de  l'Angleterre  que  la  RulTie. 
Cette  obfervation  feule  doit  vous  montrer  quelle  con- 
fiance vous  devez  mettre  dans  l'offre  d'une  pareille 
médiation^  Toute  la  conduite  de  la  Ruffie  à  notre 
égard  n'cft-elle  pas  finguliere  ?  Nous  nous  préfen* 
tons  pour  entrer  dans  la  confédération  armée ,  elle 
nous  jejette  fous  prétexte  que  nous  fommesen  guerre  ; 
&  lorfque  nous  voulons  faire  la  guerre,  elle  trouve 
promptemcnt  le  moyen  d'interpofer  fa  médiation 
pour  nous  empêcher  de  la  pourfuivre. 

Si,  dit-oo,  nous  avons  des  avantages  à  retirer  des 
Américains ,  ils  ne  pourront  jamais  fe  paflcr  de  nous  ; 
ils  nous  apelicront  néceUairement  à  eux;  aduelle- 
ment  même,  quoique  nous  n'ayions  formé  aucunes 
liaifon^  avec  euxjils  nous^ont  montré  tant  de  confiance, 
que  nos  négocians  y  font  déjà,  foitfecretemcnt,foit- 
publiquement,  un  commerce  affez  confidérable  &  y 
étendent  tous  les  jours  leurs  relations.  Quelle  né- 
cefficé  engagerait  donc  les  Souverains  à  déclarer  une 
indépendance,  qui  n'offre  aucun  avantage  qu'on  ne 
puiff^j  fe  procurer  également  fans  la  déclarer,  &  qui 
pourrait  caufer  de  grands  obdacles  pour  une  pa  x 
particulière  ou  générale?  D'ailleurs,  les  principaux 
avantages  que  nous  aurons  à  retirer  de  ce  commer- 
ce, ne  viendront  qu'après  la  paix.  En  un. mot,  tous 
les  traités  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  l'inté- 
rêt; ce  mobile  puifTant  nous  amènera  toujours  les, 
Américains,  s'il  do^t  jamais  exifler  des  avantages  ré- 
ciproques encre  les  deux  nations. 

Qui  croirait  que  ce  puiflant  raifonnement  eft  ré- 
futé par  l'Anglomane  Deane?  11  nous  dit,  en  pro- 
pres termes,  que  TAmérique  ne  peut  acquérir  quel- 
que degré  de  puillance  fans  faire  ,  à  l'exemple  de 
Cromwcl,  un  Edit  de  navigation,  pour  défendre  à 
tous  vaiffeaux  de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter 
d'autres  denrées  5  que  celles  qui  feraient  crues  ou  fa» 

bri- 
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briquées  chez  la  nation  qui  les  appoj*te.  Qui  ne  voie 
qu'il  efr  égalemeat  dans  le  fyflêuie  de  la  liberté  du 
commerce,  que  l'Amérique  lailTe  fes  porcs  ouverts 
aux  importations  de  toutes  les  nations,  fans  s*em« 
barafler  de  celle  qui  les  fait?  Qui  ne  voit  les  avan- 
tages que  nous  retirerions  de  ce  dernier  choix  &  le 
préjudice  que  nous  cauferait  le  premier?  Qui  peut 
nier  que  ces  deux  alternatives  ne  foient  entre  les 
inains  des  Américains  ?  Qu'on  ouvre  les  annales  de 
la  République,  on  verra  qu'elle  a  toujours  eu  pour 
politique,  de  ne  négliger  aucune  occalîonde  faire  des 
traités  de  commerce»  Il  efl:  certain  que  jamais  Toc- 
cafion  ne  s*c(l  montrée  plus  favorable;  &  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  pays  qui  nous  offrît  de  plus  grands 
avantages  à  cet  égard.  On  prétend  que  les  motifs 
de  rcconnai {Tance  &  d'amitié  ne  font  rien  dans  le 
inonde  politique  ;  mais  niera-t-on  que  les  caufes  mo- 
rales ne  puifîent  tranfporter  le  commerce  d'un 
pays  à  un  autre  ;  que  ce  grand  mobile  de  la  poli- 
tique actuelle  ne  fuit  pas  toujours  les  routes 
les  plus  naturelles  ;  qu'il  efl  facile  de  l'en  dé- 
tourner ,  furtout  quand  il  n'a  pas  encore  de  di- 
ledion  fixe;  &  que  c'eft  pour  lui  donner  cette  di- 
redtion  en  faveur  de  notre  pays,  que  tous  les  bons 
patriotes  apelent  à  grands  cris  l'alliance  avec 
TAmcrique  Qb),    Les  Américains  s'appliqueront-ils 

moins 


C^")  Mr.  van  der  Capellen  fit  éclater  Ton  ardeur  pa- 
triotique dans  les  derniers  Etats  de  Gueldre.  C'eft  ce  qu'oa 
voit  dans  l'Extrait  du  Recès  du  Comré  de  Zufpben ,  â^LUS 
rAiïemblée  Extraordinaire  ,  du  mois  de  Février  1782, 
tenue  à  Nimegue  le  23  du  même  moisj  il  eft  conçu  en 
ces  termes. 

,,  D'Après  le  Rapport  des  Committés  de  cette  Provin- 
ce à  la  Généralité,  exhibé  aujourd'hui  fur  table,  relative- 
ment à  ce  qui  s'eft  palTé  dans  rAflemblée  précédente ,  & 
d'api  es  l'examen  d'un  Extrait  du  Régiftre  desRéfolutions 
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moins  à  donner  de  Textenfion  à  leur  commerce  &: 
è  miner  celui  de  notre  République,  lorsque  nous  ne 

fe- 


de  L.  H.  P.  les  Etats-Généraux  des  Pays-Br^s-Unis  du  9 
du  mois  pafTé  ,  par  rapport  à  l'Adrefle  ultérieure  de  Mr. 
Adams  au  Piéfident  de  L.  H.  P.  fur  la  remife  de  fv^s Let- 
tres de  Créance  à  L.  H.  P.  de  la  part  àQS  Etats-Unis  de 
l" Amérique-Septentrionale  ^  pour  &  demandant  unerépon- 
fe  cathégorique  ,  dont  Mrs.  les  Députés  des  Provinces 
refpidives  ont  pris  Copie,  le  Baron  Robbert  Jasper  vaa 
der  Capellen  de  Marfch  a  d'abord ,  de  bowclie  ^,  enfuite  par 
écrit ,  propofé  &  infiflé  à  rAIÎemblée  de  ce  Quartier , 
qu'aftijelkment  &  fans  délai  on  en  fafle  un  point  de  Dé- 
libération &  qu'on  falTe  fur  table,  Touverture  néceflaire, 
conçue  plus  au  long  dans  l'Avis  de  ce  Seigneur  ,  inféré 
en  ces  termes:'! 


Nobles  et  Puissans  Seigneurs! 


*  Le  Soufîîgné  juge  fur  de  bons  fondemens  &  fans  crainte 
d'être  contredit  ,  pouvoir  aflurer  qu'il  eft  plus  que  tems 
qu'on  t'alTe  une  aitenrion  férieufe,  à  Toffre  h  à  l'invitation 
en  tous  fens  honorable  &  avantageufe  pour  cette  Républi- 
que, d'Amitié  &  de  Liaiibns  réciproques  avec  les  13  Pro- 
vinces Américaines,  devenues  libres  à  la  pointe  de  l'Epée; 
de  fsçon  que  la  réponfe  cathégorique  ,  demandée  par 
leur  MiniAre,  le  Sr.  Adams,  devienne  un  fujet  des  Déli- 
bérations de  V.  H.  P. ,  &  qu'on  fe  décide  au  plutôt  fur 
les  Intérêts  refpeâifs.  Il  jugeait  qu'il  ne  devait  plus  y  avoir 
de  fcrupuîe  à  cet  égard  ;  &  que  les  fuites  incertaines  de  la 
Médiation  offerte  par  la  Rulfie  ,  ne  pouvaient,  quand  il 
s'atiiffaiî  d'Avantages  certains  pour  cette  République ,  em» 
pécher  que,  par  égard  pour  un  Ennemi  avec  lequel  Nous 
(toutes  falutaires  que  fuflent  repréfentées  les  vues  de  S.  M. 
Imp.)  ne  pouvions  faire  aucune  Paix,  aux  dépens  d'une 
négligence  auiïî  irréparable.  Qu'un  plus  long  délai  à  Nous 
ynir  «i  une  Nation  déjà  fi  puiflante,  aura  pour  fuite  que 

Nos 


ferons  rien  pour  nous  concilier  leur  amitié ,  lorsque 
nous  aurons  pris,  dans  un  traicé  de  commerce,  les 

pre- 

Nos  Ilabitans  perdront  les  moyens  d*dtendre  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  leur  Commerce  &  leur  Bien-êTe. 

Que  par  la  prohibition  rigoureufe  d'importer  des  Manu- 
factures Anglalfes  en  Amérique,  nos  Fabriques,  au  moyen 
de  précautions  prifes  à  rems,  forciraient  de  leur  état  delan- 
gueur.  Et  qu'en  différant  plus  longtems  de  fatisfaire  aux 
vœux  de  la  Nation,  fes  condudeurs  s'attireraient  le  repro- 
che, comme  s'ils  avaient  négligé  &  rejeté  les  offres  favo- 
rables de  la  Providence:  Qu'au  contraire,  en  adoptant  ces 
mefures ,  les  Intérêts  elfentiels  de  ce  Peuple  malheareux  £&• 
font  pris  a  cœur. 

Déclaranr,  en  outre,  le  Souflîgré ,  qu'il  abandonnera 
cette  négligence  impardonnable  d'une  occafion  favorable 
pour  cette  République,  au  compte  de  ceux  que  cela  regar- 
de: Protedant  contre  toute^s  les  conféquences  fatales  qu'un 
refus  plus  long  de  ces  mefures  néceîîaires  cauferait  certai- 
nement; fur  quoi  il  demandait  que,  pour  fa  décharge,  cet* 
le  Note  fiif  inférée  dans  les  Régillres  du  Quartier. 

(JSigné,)  R.  J.  VAN  DER  Capellew, 


La  le<fture  de  cet  Avis  ayant  été  faite,  Mr.  Jacob  Adolf 
de  Heeckeren  d'Enghuizen,  Confeiller  &  Premier  Maître 
des  Comptes  de  la  Gueldre,  Préfident  aétuel  de  TAffem- 
blée  du  Quartier,  repréfenta  audit  Robbert  Jafper  van  der 
Capellen  de  Marfch,  que,  „  bien  qu'il  dût  convenir  de  la 
juflelfe  de  tout  ce  qu'il  venait  d'expofer,  outre  plufieurs 
autres  Raifons  également  fortes  qui  fe  préfentaient  à  fon 
efprit ,  la  Délibération  fur  le  Point  en  queflion  lui  paraiflait 
prématurée,  vu  que  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  ,  de 
Weftfrife  &  de  Zélande  ,  comme  principales  Provinces 
Commerçantes,  qui  s'y  trouvaient  dirccftement  întérelfées, 
ne  s'étaient  cependant  pas  encore  expliquées  à  cet  égard  ;  con- 
féquemment ,  qu'il  ne  ferait  guère  convenable  pour  les 
Etats  de  ces  Duché   &  Comté ,  qui  n'y  étaient  inîérelfés 
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précautions  convenables  pour  détourner  les  attein-: 
tes  qu'il  pourrait  y  esfuyer? 

.  Seront- ils  moins  portés  à  nous  nuire  par  un  corn* 
merce  de  contrebande  dans  nos  établiflemen? ,  lors» 
que  nous  aurons  refufé  de  reconnaître  leur  indépen» 
dance,  ou  que  nous  ne  l'auronsreconnue  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ,  c'eft-à-dire  lorsque  l'Angleterre 
nous  en  aura  donné  l'exemple  ? 

Quand  toutes  ces  brillantes  espérances  qu'on  fait 
concevoir  de  cette  reconnaiirance,neferéaliferaîenc 
pas  auffi  fubitement  qu'on  l'annonce ,  elle  pourrait 
toujours  ouvrir  le  chemin  à  une  quadruple  alliance 
qui  ne  manquerait  pas  d'impofer  à  l'Angleterre,  au 
point  de  nous  procurer  une  prompte  paix.  Paix  ! 
voilà  le  mot  que  les  Anglomanes  ne  ceflent  de  faire 
retentir,  comme  fi  leurs  adverfaires  ne  la  défiraiert 
pas  autant  qu'eux.    Comme  û  le  meilleur  moyen. 

d'en 


que  d'une  manière  conféquente  &  îndireéle ,  de  vouloir 
néanmoins  former  les  premiers  leurs  Réfolutions  à  cet 
égard:  Ceft  pourquoi  il  donnait  à  confidérer  s'il  ne  ferait 
pas  plus  à  propos  de  renvoyer  les  Délibérations  fur  cet  ob« 
jet  à  une  occafion  poftérieure," 

„  Cependant,  le  fufmeniionnéRobbert  Jasper  van  der  Ca« 
pellen  de  Marfch  infiftant  à  ce  que  les  Voix  fufîent  re- 
cueillies fur  fes  Propofition  &  Avis  en  queftion,  &  ce  fa'* 
faut  y  ayant  été  déféré  ,  L.  N.  P.  après  en  avoir  déli- 
béré ,  ont  trouvé  bon  &  ftatué  que ,  quoique  les  motifs 
allégués  par  ce  Seigneur  dans  fon  Avis  paraifTent  mériter 
une  Confidération  férieufe,  cependant,  pour  les  raifons 
alléguées  ci  delfus ,  on  juge  devoir  en  fufpendre  la  Dé- 
cifion  ,  jufqu'à  que  les  Provinces  Commerçantes  aient 
formé  leurs  Réfolutions  là-deffus. 

„  Et  que, fur  la  requifition  de  Robbert-îafpervander  Ca» 
pelle  de  Marfch,  il  lui  fera  délivré  un  Extrait  de  la  Pré» 
feme  fur  l'un,  aulîî  bien  que  fur  l'autre.'* 

/iccordé  avec  le  Recès  fufmentionné», 

ÇSigné^         Herm.  Schomaker, 
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d'en  accélérer  la  conclufion,  n'était  pas  de  porter  k 
l'Angleterre  quelque  coup  frappant  qui  ferait  le  ré- 
faltat  d'une  alliance  étroite  entre  les  quatre  PuifTan- 
ccs  ennemies  de  l'Angleterre.  Quel  autre  moyen 
de  maintenir  la  foliditédesfonds  Anglais  auxquels  un 
fî  grand  nombre  de  nos  concitoyens  ont  parc  ;  & 
que  la  prolongation  de  la  guerre  ne  peut  manquer 
de  rcnverfcr  entièrement  ?  Et  c'efl  ici  que  fe  déve- 
loppe le  Syflême  des  Américains  tn  nous  invitant  à 
nous  unir  à  eux.  Us  cherchent  viliblement  à  mettre 
fin  aux  malheurs  de  l'humanité,  en  terminant  le  plu- 
tôt pofîible  cette  guerre  défaftreufe.  Leur  indé- 
pendance eft  certaine;  l'homimage  que  nous  y  ren- 
drons par  une  reconnai fiance  folemnelle,  n'ajou- 
tera rien  à  fa  folidité  ;  mais  il  importe  à  tous  les 
peuples  que  l'effufion  du  fatig  humain  foit  arrê- 
tée ;  &  cette  manière  de  répondre  à  leur  invira» 
tion ,  ne  peut  manquer  de  frayer  la  route  à  dés 
liaifons  avantageufes  de  commerce.  Répétons-le 
avec  force  &  vigueur  :  il  n'efl:  pas  de  paix  folide 
à  efpérer  fans  une  paix  générale.  Une  paix  parti- 
culière ne  ferait  qu'une  paix  plâtrée,*  notre  com- 
merce ferait  toujours  expofc  à  des  avanies.  II  n'efl 
pas  de  remède  pour  guérir  le  mal  jusqu'à  la  ra- 
cine .  qu'une  paix  générale.  Qu'on  montre  fî  jamais 
occafîon  a  été  plus  favorable  ,  pour  brifer  à  ja- 
mais les  entraves  que  l'Angleterre  nousaimpofées, 
en  la  forçant ,  par  des  efforts  combinés ,  à  fe  fou» 
mettre  ? 

Une  grande  erreur  des  Anglomanes,  efl  de  fup- 
pofer  toujours  les  afftires  en  balance  entre  l'An- 
gleterre &  l'Amérique.  Il  s'en  faut  cependant  beau- 
coup que  les  progrès  des  Anglais  y  foient  aufîi 
avancés  que  ceux  des  Américains.  Ces  derniers 
font  en  pofleflîon  de  tout  le  pays  ,  &  les  Anglais 
n'y  ont  que  trois  places.  Si  jamais  l'Angleterre 
eût  pu  les  réduire ,  c'eût  été  dans  les  commence- 
mens  de  la  guerre-;  ils  étaient  alors  divifés,  fai- 
bles <Sc  fans  expérience  dans  les  armes;  mais  adtu- 

elle- 


Cî)0 

clîement  leurs  milices  valent  les  troupes  réglées 
de  l'Europe;  ils  acquièrent  des  forces  &  des riches- 
fes  ,•  pendant  que  T Angleterre  tombe  de  plus  en 
plus  dans  la  faiblelTe  &  l'épuifement. 

A  quoi  aboutilTent  les  raifonnemens  les  plus 
éblouiflans  des  Anglomanes  contre  l'Amérique  , 
du  Sieur  Deane  par  exemple?  Qu'un  pays  ne 
faurait  être  hcareux  ni  floriflant.  fans  être  fou- 
rnis à  l'influence  &  aux  entraves  de  la  Grande- 
Bretagne.  Car  on  ne  peut  disconvenir  que  tout 
ce  qu'il  dit  ne  tombe  également  fur  tous  les  Etats 
qui  n'ont  pas  de  liaifons  avec  les  Anglais.  L'A- 
mérique, en  les  rompant,  fe  trouve  dans  le  cas  de 
toutes  les  PuifTances  indépendantes  de  l'Angleter- 
re ;  &  il  faut  être  infatué  de  la  manie  des  para, 
doxes,  pour  foutenir  que  leur  fort  eft  très  à  plain- 
dre ,  &  que  le  Portugal  ferait  bien  malheureux, 
s'il  fecouait  jamais  le  joug  que  la  Politique  Anglaife 
a  fu  lui  impofer.  C'efl  foutenir  en  propres  termes 
que  pour  rendre  tel  pays  que  ce  foit  puilTart  &  flo- 
riflant, il  faut  le  foumettre  aux  entraves  &  au  mo- 
nopole de  la  Grande-Bretagne.  En  un  m.ot,  la  Gran- 
de-Bretagne ferait  un  foleil  dans  le  monde  politique, 
dont  l'ardeur  &  les  rayons  feraient  néceflaires  pour 
la  fécondation  de  chacune  des  autres  parties. 

Avant  de  finir  ces  obfervations  fur  la  néceflité  de 
reconnaître  l'indépendance  de  l'Am.érique,  de  faire 
une  quadruple  alliance  &  de  nous  défier  de  toute 
médiation  pour  une  paix  particulière,  il  importe  de 
faire  encore  remarquer  le  péril  que  nous  courons  en 
fuivant  un  fyftême  contrafre.  Aéluellement  que  les 
Anglais  invoquent  la  paix  à  grands  cris,  oc  que,  pour 
la  conclure  au  plutôt  &  tirer  des  Américains  des 
avantages  qui  les  dédommagent  un  peu  de  la  fou- 
veraineté  ,  ils  fe  détermineront  probablement  à  cé- 
der ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  recouvrer,  &  pour 
empêcher  l'Efpagne  de  pourfuivre  fes  conquêtes, 
B'eu-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  •  faffent  une  paix  fé- 
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parée  avec  ces  trois  PuifTances ,  qui  nous  laifle- 
ront  à  fa  difcrétion  :  ces  quatre  Puilî'ances  y  trou- 
veraient également  leurs  intérêts;  la  France,  TEs- 
pagne  &  l'Amérique, pour  nous  punir  de  notre  in- 
différence;  &  l'Angleterre,  pour  s'indemnifer  à  nos 
dépens.  Jamais,  depuis  qu'il  efl  des  guerres  dans 
je  monde,  on  n'a  vu  refufer,  comme  nous  le  fai- 
fons ,  de  faire  caufe  commune  avec  des  Puiflances 
qui  ont  le  même  ennemi.  Quels  ménagemens  de- 
vons nous  avoir  en  tems  de  guerre  pour  un  peuple, 
qui  n'en  a  jamais  eu  pour  nous  en  tems  de  paix  ?  Le 
refos  de  reconnaître  l'indépendance  Américaine,  ne 
ferait-il  pas  croire  qu'il  y  a  dans  ce  pays  des  hom- 
mes plus  portés  pour  l'ennemi  que  pour  leur  Pa- 
trie ? 

Qu'il  me  foit  permis  encore  de  faire  remarquer 
que  cette  alliance  &  la  paix  générale  qui  en  fe« 
rait  la  fuite,  parailTent  dépendre  d'Amfterdam.  Cette 
ville  a  la  plus  grande  influence  fur  les  détermina- 
tions de  la  Province;  la  Hollande  entraînerait  tou- 
te la  République;  6r  il  paraît  très  vraifembiable  que 
la  conduite  de  la  République  influerait  fur  coûtes 
les  autres  PuiATances^^de  l'Europe.  Un  Congrès 
Général  s'ouvrirait  à  l'indant  pour  une  paix  que 
tous  les*  amis  de  l'humanité  &  furtout  les  pays 
d'induftrie  tels  que  le  nôtre,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  défîrer. 


Extrait  d^une  Lettre  de  Mr,  Robert  Lix'ngjlon ,  ilf/wf. 
Jîre  du  Congrès  pour  les  affaires  Etrans^eres  ^  à  une 
des  principales   maifons  de  Commerce  d*/Jmjterda?n» 

Philadelphie  2-^  Décembre  178 1. 

Il  ne  me  refle  qu'à  reconnaître  la  fatisfaction 
que  le  Congrès,  en  un  mot,  toute  l'Amérique, 
a  éprouvée  à  la  nouvelle  de  l'heureux  événement 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  faire  palier;  ils  font 
d'autant  plus  agréablement  furpris  que,  quoiqu'ils 
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eaflent  la  plus  grande  confiance  fur  la  bravoure 
d'une  Nation  qui  s'eft  tellement  didinguée  en  diver* 
fes  occafions  depuis  le  teins  de  Celar  jusqu'à  la 
dernière  guerre  oii  elle  s'eil  trouvée  engagée,  on 
ne  laiflait  pas  d'apprchender  que  fon  averfion  pour 
la  guerre  &  les  eifets  d'une  longue  paix  ne  les  eus» 
fent  énervés  &  n'euff^nt  affaibli  cette  vigueur  d'es* 
prit  qui  les  avait  jusqu'alors  mis  en  état  de  fe  foui  ' 
tenir  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  L'Ami* 
rai  Zoutman  ,  les  Officiers  &  les  hommes  fous  fes 
ordres  ont  convaincu  pleinement  l'univers  que lecou- 
rage  ardent  &  ferme  auquel  les  Hollandais  font  rede» 
vables  de  leur  liberté,  ne  les  abandonnera  jamais, 
quand  ils  feront  apelés  pour  la  défendre. 

Quoique  les  Réfolutions  des  Etats  -  Généraux  & 
des  Amirautés  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
palTer ,  nous  caufent  de  la  joie  ,  par  ce  qu'elles 
portent  avec  elles  des  traits  d'amitié  &  d'attention 
pour  l'Amérique  ,  il  faut  encore  d'autres  preuves 
moins  équivoques  pour  formler  &  cimenter  les  liai* 
fons  que  tout  ami  des  deux  pays  defire  de  voir  s'é- 
tablir. Le  tems  préfent  efl  peut-être  le  moment  le 
plus  critique  pour  les  nations  qui  jugent  l'alliance  (Se 
le  commerce  de  ce  pays  de  quelque  importance.  Le 
fuccès  a  couronne  nos  armes  ;  &  l'on  vient  de  pro- 
noncer une  interdiction  contre  les  manufaélures  Bri- 
tanniques. Ceux  qui  fe  tiennent  à  l'écart  pour  ne  fe 
préfenter  que  lorsque  les  douceurs  de  la  paix  auront 
mis  le  dernier  fceau  à  nos  fuccès,  n'auront, certaine- 
ment, aucun  titre  à  notre  rcconnai fiance.  Une  Na- 
tion qui  diffère  d'entrer  en  iiaifbn  de  commerce  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple,  ayant  perdu  1  habitude  des 
manufaûures  Britanniques,  fe  foit  accoutumé  à  celles 
d'autres  pays ,  trouvera,  pour  établir  fon  commerce, 
à  combattre  de  nouvelles  habitudes  &  de  nouveaux 
préjugés.  Un  gouvernement  fage  ne  laifferait  pas 
échapper  les  avantages  d'une  occafion  aulîî  favo- 
rable. 
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Il  n'efl  rien  arrivé  d'important  depuis  la  prilc 
de  Cornwallis,  fi  non  la  défaite  d'un  parti  de  l'en- 
nemi fur  les  frontières  de  New -York  &  l'évacua- 
tion de  Wilmington  ,  le  feul  poflc  qui  reftât  à 
l'ennemi  dans  la  Caroline  Septentrionale.  De  tou- 
tes leurs  conquêtes  fi  vantées ,  il  ne  leur  refte  plus 
que  NeW'YorK ,  Charles-tovvn  &  Savannah  ;  encore 
ne  tiennent -ils  ces  places,  que  d'une  manière  très- 
précaire. 

Extrait  d'une  autre  Lettre  d'un  Américain  à  fin 
Correjpondant  en  Hollande. 


Vous  apprendrez  avec  plaifîr  que  les  armes  Britan- 
niques ont  été  vaincues  &  battues  de  tous  côtés  dans 
ce  pays.     Un  corps  confidérable  d'Anglais,  avec  un 
nombre  d'Indiens  ,  qui  avoient  pafîe  les  lacs  du  Ca- 
nada dans  le  noble  deflein  de  ravager  le  pays,  de 
brûler  des  fermes  »  &  d'efcaîper  les  femmes  &  les 
enfans,  a  été  rencontré  (Se  défait  deux  fois  avec  une 
perte  confidérable  en  tués  &  en  prifonniers  par  un 
nombre  inférieur  de  milices.    Le  Congrès  eft  occu- 
pé des  préparatifs  pour  faire  les  efforts  les  plus  vi- 
goureux auffi-tôt  que  le  printems  permettra  les  opé- 
rations, 5c  qui  font  tels  que  moyennant  la  bénédic- 
tion  de  la  Divine  providence,  nous  avons  les  meil- 
leures raifons  d'en  attendre  un  bon  fuccès.    En  un 
mot,  nos  affaires  font  ici  dans  une  telle  fituation,  que 
nos  ennemis  ont  renoncé  à  toute  idée  de  conquête, 
&  qu'ils  n'ont  plus  l'efpoir  le  plus  éloigné  de  notre 
réunion  avec  la  Grande-Bretagne,  dont  les  procé- 
dés ont  excité  la  haine  la  plus  invétérée,  C'eft  peut- 
être  à  préfent  le  moment,  oli  d'autres  nations  pour- 
raient par  une  conduite  généreufc  «&  décidée  rem- 
placer les  Anglais  dans  notre  affedion ,  &  établir 
leur  commerce  avec  nous  fur  les  ruines  de  celui 
de  la  Grande-Bretagne  ,  avant  que  notre  goût  fe 
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fût  tellement  fixé  ,  que  nous  donnaflîons  la  préfé- 
rence aux  manufadures  d'une  de  ces  nations.  J'ef- 
pcre,  pour  l'amour  de  vous  &  de  nous,  que  les 
Provinces- Unies  fauront  profiter  de  cette  occafîon 
ineftimable  pour  former  des  liaifoDs  de  commerce 
avec  nous,  &  pour  gagner  notre  affeftion  par  quel- 
ques adtes  d'amitié  ,  tels  qu'ils  frappent  l'efprit  du 
peuple. 


Ces  Feuilles  périodiques  paralflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfîerdam  ,  chez  J,  A,  Crajenfchot  ;  à  Haar* 
lem ,  chez  îVaîree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
^  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detiine ,  van  Drecht  &'  La  fleuve  Staatman  »  à  Gouda  « 
chez  l'^an  derKlos-^  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^^Hake ,  & 
/).  Hs  ;  à  Dor drecht ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  9 
chez  f^an  Goor  ;  à  /Irnhetn  ,  chez  Troosi  ;  à  Bois-le  Duc  •' 
chez  3^.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  Hrchaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  Ou 
irouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  VAmériquiade 
Poème  ;  6  fois  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  éli/iks, 
par  Henri  quaîre  y  Ejîanipe  allégorique* 
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N*».  LIX»  LUNDI,  ce  25  MARS,  1782. 


Suite  au  CHAPITRE  XLVII. 

El  des  Lettres  de  Sîlas  Deane* 

,,XTous  avons  protefté  contre  le  commerce  en  Afri« 
L^  que;  mais  fi  nous  relâchons  ou  rompons  nos 
î-éfolutions  far  cet  objet ,  n'ayant  aucune  marine  pour 
y  protéger  notre  commerce  &  ni  forts  &  fadories 
fur  la  côte,  nous  ne  faurions  y  avoir  part.  Nousne 
faurions  nous  flatter  d'être  en  état  de  conquérir  la 
Nouvelle- licofle,  Terre-Neuve  ou  les  Florides;  & 
fi  la  Grande-Bretagne  efl  réduite  à  renoncer  à  treize 
Colonies,  il  cil  naturel  de  fuppofer qu'elle  cherchera 
tous  les  moyens  de  tirer  parti  de  celles  qui  lui  res* 
teront.  No'us  n'avons  ni  ne  defirons  des  établille- 
mens  dans  les  Indes-Occidentales.  Cinq  ans  aupara*" 
vant  nous  élevions  notre'  importance  au  point  de 
croire  qu'une  fufpenfion  de  commerce  avec  nous, ex- 
citerait un  fouievement  général  dans  les  villes  fabrî* 
cantes  d'Angleterre,  ou  du  moins  ferait  pou fler  de 
vaines  clameurs  en  notre  faveur, en caufant  un  man- 
que d'ouvrage;  que  l'Irlande  ferait  ruinée,  faute  de 
nos  femences  de  chanvre,  &  les  poirefîions  Ji-ritaiî-» 
niques  aux  Indes  Occidentales,  faute  de  nos  pro- 
duftions.  Mais  une  expérience  de  fix ans  devrait  cer- 
ToMË  in.  G  tai. 


f  P8) 

tainement  (à)  nous  avoir  appris  à  redifîer  cet- 
te opinion  mal  «  fondée  que  nous  avions  de  notre 
importance,  à  moins  que  Texpérience  même  ne  pût 
nous  corriger.  Pas  une  des  villes  fabricantes  en  An- 
gleterre., ne  s'eft  plainte  du  défaut  de  travail;  Tir- 
lande  s*e{t  procurée  de  la  femence  de  chanvre,  à 
auiïi  bon  marché,  à  même  meilleur  marché  qu*au- 
paravant;  elle  a  trouvé  aflez  de  débouchés  pour  fes 
toiles,  Les  Indes-Occidentales  n'auront  donc  éprott- 
vé  qu*unc^  légère  diminution.  Ces  faits  doivent 
Tîous  convaincre  que  !e  monae  n'efl  pas  (i  fort  fous 
norre  dépendances  que  nous  Tavions  imaginé  ;  &  lî 
nous  pourfuivons  nos  recherches,  nous  verrons  que 
nous  dépendons  autant  &  même  plus  de  nos  voilins, 
que  DOS  voifin'J  ne  dépendent  de  nous.  Je  n'écris 
pas  à  quelqu'un  qui  déclame  contre  le  luxe,  fans 
avoir  aucune  idée  de  fes  effets ,  ni  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  parlent  beaucoup  du  commerce ,  de  fes 
avantages  .'de  fes  inconvéniens  pour  un  pays,  fanai 
,avoir  la  moindre  idée  de  fa  nature  ou  de  l'étendue 
de  fon  infiu  nce  &  de  fon  pouvoir.  Je  puis  donc, 
fans  raifonner  fur  ce  fujct ,  bazarder  de  dire  que  les 
prodaélions  des  Indes-Occidentaies  nous  font  elTen» 
tiellement  néceilaires,  &  que  nous  ne  pouvons  mieux 
fan-e,  fans  leur  Sucre,  leur  Caffé,  leur  Cacao,  leur 
Coton,  qu'ils  ne  e  peuvent  fans  notre  fariné,  notre 
,bœuf,  notre  bois  (Sec.  Auparavant,  en  qualité  de  fu- 
jets  Britanniques,  nous  avions  le  droit  d'approvifion- 
nerles  Ifles  Britanniques  de  tout  ce  dont  elles  avaient 
befoin:  &  de  prendre  en  échange  tout  ce  qu'elles 
avaient  à  difpofer.  Nous  ne  payions  pas  d'impôts  plus 
confidérables  que  les  autres  fujets  Britanniques ,  foit 
pour  rimportation,foit  pour  l'exportation.  Nousavions 
le  droit  de  donner  à  tontes  les  pofieffions étrangères, 
Françaifes  ,  HoUandaifes  &  autres  des  Indes  Occi- 

den  • 

(rt)  Il  efl:  fort  incertain  que  les  Américains,  en  inter- 
rompant tout  comnierce  avec  *îs  Grande-Bretagne,  aier.t  ]a» 
mais  conçu  d'aufîî  brillantes  efpérances. 
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dentales  toutes  nos  productions ,  à  l'exception  du 
Tabic  &  de  recevoir  en  échange  tout  ce  qu*elles 
pouvaient  fournir,  à  Texcepuon  du.Ratn&dequel- 
ques  autres  articles.  Ceux  que  nous  recevions  en 
retour  étaient,  à  la  vérité,  fournis  à  de  certaii^  droits 
pour  l'importation  en  Aniérique.  Mais  comment  était 
•alors,  &  commdn?:  fe  crouvo  à  préfent  notre  com- 
merce avec  les  pofîefîions  étrangères ,  Holk^ndaîfes, 

,  Françaifes  &  autres  des  Indes-'Occidentales?  11  efl 
vrai  que  nous  étions  admis  dans  leurs  ports  ;  mais 
notre  farine  était  un  article  prohibé  ,  dont  on  ne 
-permettait  l'introduction  publique  que  dans  les  tems 
de  difette.  Plufieurs  des  principaux  articles  de  nos 
produélions  fe  trouvaient  dans  le  même  cas.  La 
France,  en  interdifant  l'importaticn  de  notre  fa- 
rine dans  fes  Illes  ,  montrait  aflez  qu'elle  ne  crai- 
gnait pas  de  les  expofer  à  la  difette,  faute  de  nos 
apnrovjfionnemens.  Mais  quels  articles  de  leurs  pro- 
du(5bions  nous  a  t-on  permis  d'acheter  &  d'exporter 
publiquement  en  échange?  La  Méialîe  feule,  ou  la 
miférable  liqueur  qu'on  en  diftile;  toutes  les  autres, 
comme  le  Caffé  ,  le  Coton,  le  Sucre,  l'Indigo, 
nous  les  enlevions  comme  des  voleurs  ,  ^  par  la 
connivence  de  leurs  officiers  qu'il  fallait  acheter.  La 
France  s'eft-elle  engagée  par  traicé  de  nous  accor- 
der une  plus  grande  liberté  de  commerce  avec  fes  Ifles 
qu'autrefois  V  Nullem.ent  Nous  ne  devons  être  traités 
quecommeune  des  Nations  les  plus favorifées;&eîîe 
n'a  jamais  rraité  la  nation  la  plus  favoriféc  autre- 
ment que  je  ne  l'ai  déjà  dépeint.  Cet  article  favori  de 
mes  compatriotes,  les  Mé.'niTes»  le  feui  de  confé- 
quence  qu'il  nous  fut  permis  d'importer  des  îfles 
Françaifes,  attira  l'attention  du  Congrès,  dans  leurs 

-  premières  propolitions  d'un  Traire  avec  la  France; 
J'en  vis  l'importance  dans  ce  tems-là  ;  &  je  me  flat- 
tais que.  nous  Tavlons  a  fi  uré  ,  fans  aucun  facrifice 
réel  de  notre  part;  mais  le  Congrès  eut  enfuite  une 
opinion  différente  &  l'abandonna.  Nous  n'avons, 
en  conféquence,  jufqu'à  préCcnt  ,  aucune  fécurité, 
pas  même  pour  ce  feu^  article.    Toutes  chofes  no 
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pofent  encore  que  fur  ces  termes  vagues  &  généraux 
de  ie  traiter  réciproquement,  comme  une  nation  des 
plus  favorifees.  Mais  Ton  peut  dire  que  le  beloin 
OLi  font  les  liles.  de  nos  productions,  les  amènera 
toujours  aux  conditions  que  nous  voudrons,  ou  du 
moins  à  des  conditions  juiles  &  raifonables-  Exa- 
minons  la  chofe  avec  attention.  Les  Ifles  Françai- 
fes  ne  l'auraient  être  dans  la  néceflité  de  la  farine  ni 
d'aucune  forte  de  provifîons  falées  :  au  contraire,  il  eft 
de  la  politique  de  la  France  de  les  empêcher  de  fai- 
re cela  ,  fi  elles  y  étaient  difpofées:  car  en  approvi- 
lionnant  fes  îfles  de  fes  proprés  farines  &  manufac- 
tures <Sc  de  toutes  fortes  de  provifions  falées,  ache- 
tées en  Europe,  avec  fes  eaux  de  vie,  &  fes  vins 
&c. ,  elle  encourage  l'agriculture  &  le  commerce  de 
fes  fujets  en  Europe ,  ce  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  toute  nation  fage;  quant  à  des  provifions 
fraîches,  il  n'y  a  que  fes  Ifles  du  vent  qui  peuvent 
en  avoir  befoin.  " 

,  Nous  aurions  pourfuivi  la  publication  de  ces  let- 
tres; mais  nous  avons  apperçu  tant  de  monotonie 
dans  les  idées,  que  la  ledure  nous  en  a  paru  aulîî 
fâftidieufe  &  infipide,  qu'elle  eft  odieufe  &  déteila- 
ble.  Un  Gazetier  Américain  a  fait  la  même  Remar- 
que QFree.man's  Journal  o  Janvier  5782  )  ;  i  1  ajoute  que 
ceux  à  qui  ces  lettres  font  adreilées  n'ont  nullement 
paru  défirer  qu'on  en  fupprim.ât  la  publication; 
chacun  d'eux  étant  bien  allure  qu'on  ne  lui  imputera 
jamais  les  principes  de  trahifoDjqui  s'y  trouvent  ré- 
pandus* 

Pour  pouvoir  apprécier  les  principes  de  Mr.  Dea- 
ne,  il  n'efl  pas  inutile  d'examiner  les  réflexions  fui- 
vantes,  tirées  des  papiers  Américains.  C'eft  une  ob- 
fervation  très-remarquable  qu'aucune  des  nombreu- 
fes  Gazettes,  qui  circulent  dans  les  Etats  Unis,  n'a 
fait  difficulté  d'inférer  ces  lettres;  ù  qu'au  lieu  d'a- 
voir fait  une  impreilion  funelle  fur  l'efprit  du  peu- 
ple, elles  n'ont  fait  qu'exciter  un  mépris  ou  uneia- 
dignation  générale  dans  toute  l'Amérique. 

Jly  a,difent  ces  papiers,  dans  les  lêtcres  de  Dear 
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ne,  une  idée  trop  propre  à  induire  en  erreur,  pour 
n'être  pas  relevée.  Il  prétend  que  fi  la  France  eft 
obligée  de  céder  à  l'Angleterre  ,  c'en  eft  fait  de 
l'indépendance  Américaine. 

Je  penfe  que  tout  ami  de  ce  piys,  tout  ennemi 
même,  avouera  que  nous  avons  des  obligations  in- 
finies à  la  France ,  pour  fes  efforts  généreux ,  puis* 
fans  &  fâlutaires  en  notre  faveur  ;  cependant  au- 
cun, excepté  iVlr.  Deane,  n'ofcra  affir.ner  que  nous 
ne  fubfiftons  que  par  le  foufle  de  fc^s  narines  c^  qu'eb 
le  feule  foutient  notre  exiilence  comme  nation  libre 
Ck  indépendante,  je  me  bornerai  à  une  feule  ques- 
tion. Pourquoi  n'avons-nous  pas  été  conquis  à.  for- 
cés de  renoncer  à  notre  indépendance,  avant  que 
nous  euITions  fait  alliance  avec  cette  iVIonarchie? 
dans  un  tems  où  la  Grande-Bretagne  avait  bien  plus 
de  pouvoir  pour  nous  conqiérir,  &  nous,  bien  moins 
de  forces  pour  lui  rélifler.  Nos  ennemis  favenc, 
pour  leur  malheur,  qu'il  y  a'eu  ,  ù.  qu'il  eil  en- 
core dans  ce  pays,  des  difpoficions  qui  porteront 
toujours  les  Américains  à  fe  procurer  l'indépendance 
&  àvanger  leurs  droits  d'hommes  libres,  quoique  aban- 
donnés ou  négligés  de  toutes  les  Puillanccs  de  la 
terre.  Tous  les  raifonnemens  de  Deane  pofent  fur 
des  fuppofitions.  La  patience  de  Job  n'y  tiendrait 
pas.  Si  nous  devenons  indépendans,  dit-il,  il  nous 
faudra  entretenir  des  Ambaffadeurs  ,  un  gouverne- 
ment civil  ,  des  cours  d'Amirautés  &.c  ;  mais  ne 
vaut-il  pas  mieux  faire  ces  dépenfes,  <Sc  cent  au- 
tres fi  elles  font  nécefTaires  ,  fous  les  aufpices  de 
l'indépendance,  que  ce  que  le  Tyran  Brittannique 
apellerait  Cour  de  Jufticc  ,  fi  elles  font  dépendan- 
tes; tandis  qu'il  efi:  certain  qu'il  nous  ferait  bien- 
tôt payer  les  dépenfes  des  exécutions  qu'il  nous 
fera  fubir  pour  l'avoir  fi  longtems  vexé,  en  dé- 
fendant nos  droits  &  nos  libertés.  Ne  vaut-il 
pas  mieux  fupporter  la  dépenfe  d'un  établi flémenc 
civil  fous  les  aï  es  de  l'indépendance  ,  qu'un  éca- 
bliflement  militaire  fous  l'influence  Britannique,  que 
la  propofîtion  de  cette  dépendance  nous  attirerait  ? 
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Eft'il  rien  de  plus  abfurde  &;  de  plus  ridicule  que 
de  vouloir  foutenir  que  nous  devons  renoncer  à 
l'indépendance  ,  à  caufe  de  la  dépenfe  que  nous 
cauferait  i'encretien  u'.^mbadadcurs  &  parce  que 
nous  lerions  réduits  à  la  condition  des  autres  Etats 
indôpendans  de  la  proreft]on&  de  la  lervitude  Bri- 
tannique, Il  efc  difficile  dédire  qui  doit  étonner  le 
plus  ;  ou  refpric  borné  &  l'ignorance ,  ou  Tin- 
famé  perverficé  du  fiilarié  qui  a  écrit  ces  lettres.  Il 
fait  entendre  que  lî  la  France  triomphe,  elle  nous 
didbera  telles  conditions  qu'elle  voudra;  c'ed  à  dire, 
nous  demandera  aufli-tôt  de  nous  foumettre  à  fa  do«- 
rnination.  Mais,  fans  nous  arrêter  à  l'honneur,  à  la 
bonne-foi ,  à  l'intérci  même,  la  France  n^eft-elle  pas 
déjà  en  poiîcflion  d'une  plus  grande  étendue  de  ter- 
ritoire étranger,  qu'elle  n'en  a  befoin?  Ne  voic-elJe 
pas  ,  d'après  l'exemple  malheureux  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  faut  plus  encore,  qu'une  vafte  éten- 
due de  riche  territoire,  pour  faire  une  nation  grande, 
p-dilTante  &  refpe6lée?  Voudrait-elle,  à  l'exemple 
de  la  Grande  Bretagne,  fe  plonger  dans  une  guerre 
ruineufe,  nvec  le  peuple  de  ces  Etats, 'pour  un  ob- 
jet dont  l'iiTae  ferait  des  plus  incertaines?  Si  elle 
vient  à  bout  d'alïaib'ir  l'An.^leterre,  au  lieu  de  tour- 
ner fes  armes  contre  fes  amis  &  fes  alliés,  la  faine 
politique  ne  l'engagera  t-elle  pas  plutôt,  à  pourfui- 
vre  le  coup  qu'elle  a  donné  en  chafTant  des  ter- 
res &  des  mers,  fes  ennemis  invétérés,  les  perfides 
Anglais?  Ne  ferait -il  pas  plus  naturel  qu'elle  réduifit 
en  Province  l'Angleterre  qui.parfon  voifinage,  of- 
fre une  conquête  bien  plus  aifée  ?  Car  je  doute  en- 
core que  les  Etats  Proteftans  vouluflent  s'interpofer 
pour  fauver  un  pays  qui  ne  deshonore  pas  feulement 
cette  religion,  mais  encore  l'humanité. 

Mr.  Deane  ne  peut  écrire  une  lettre  qu'elle  ne 
roule  fur  la  politique,  C'eft  dommage  qu'il  ne  puifTe 
fervir  le  Miniftere  Britannique  fous  une  autre  qualité 
Que  celle  d'Ecrivain  :  je  fuis  fâché  qu'un  Mini- 
ftere auffi  vertueux  que  celui  de  Londres  perde  ainfi 
fon  argent:  car  je  connais  certainement  divers  Bar-.. 
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biers  à  Londres,  capables  de  faire  des  argumens  p]m 
plaafîbles  qu'aucun  de  ceux"  qu'a  rapporté  Mr. 
Deaae,  pour  nous  faire  goûter  la  dépendance  Er- 
tannique 

Quel  homme  odieux,  dit  le  Freemans  jimrnal  2 
Janvier^  qu'un  homme  c\'Ji^  trahir  aiifli  lâchement  les 
premiers  principes  &  la  caufe  de  fon  pays  &  qui 
s*efForcc,  par  la  plus  noire  ingratitude^  de  jeccr  des 
foupçons  fur  la  nation  Françaife ,  qui  l'a  to'ijours 
traité  avec  une  générolîté ,  une  affabihté  une  con- 
fiance particulières!  Il  eft  devenu  à  tous  égards, 
femblabîe  à  fon  ami  de  cœur ,  Arnold  Quelque  parti- 
fan  de  la  juftice  &  de  la  vertu  prendra  ,  fms  doute  ^  la 
plume  pour  faire  rendre  juftice  à  la  réputation  de  ces 
perfonages,  à  qui  Mr.  Deane  &  fes  amis  ont  fait 
tant  de  tort  C'eft  ce  que  demandent  la  juftice  & 
l'honneur;  telle  eft  la  réparation  qu'on  doit  faire 
pour  l'argent  diiîîpé  ,  les  animofîtés  enflamées  &  les 
maux  qu'on  a  faits  à  notre  pays  par  un  actachemenc 
aveugle  à  un  homme  pervers,  attachement  qui  doit 
tirer  fa  caufe  de  Tincérêt  &  de  la  corruption  mutuel- 
le. Tous  ces  odieux  procédés  de  Deane  devraient 
être  effacés  de  nos  annales  II  eft  certain  que  de- 
puis cette  malheureufe  époque,  le  Congrès  n'a  pu 
encore  recouvrer  ce  degré  d'eftime  &  de  confiance 
,  qu'il  pofledait  au  commencement. 

Dites-moi ,  dit  un  autre  papier  Américain ,  dites- 
moi  ,  vous  qui  parlez  en  faveur  de  la  dépendance 
Britannique  ,  qui  foutenez  que  le  bonheur,  l'inté- 
rêt &  la  gloire  de  ces  ï-  tats  font  attachés  à  cette  dé- 
pendance ,  ne  regarderiez  vous  pas  comme  infenfé 
celui  qui ,  lorfque  les  vagues  fé  choquent  par  l'im- 
pétuofîté  des  vents ,  voudrait  atracher  eufemble  deux 
grosvaiffeaux  avec  du  fil  ou  de  la  foie ,  pour  leur  fureté 
réciproque  ?  Il  eft  également  jufte  &  raifonable  de 
fuppofer  querAmérique&  la  Grande-Bretagne  pour- 
raient êtrc  heureufes  fous  un  même  fouveram 

Quel  fpedlacle  de  pitié  doivent  les  infenfés  Bre- 
tons donneV  à  l'univers ,  en  penfant  férieufeiiient 
àfubjugucr  un  pays  que  la  nature  fit  pour  être  libre^ 
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&  dont  l'étendue  feule  fera  toujours  un  obflacle  in- 
vincible à  leurs  fuccèsî  Une  petite  Jfle,  fi tuée  aux 
extrémités  de  l'Océan,  embaralTée  de  montagnes  es- 
carpées .  de  collines  arides ,  de  terres  coupées  ;  un 
pays  dont  la  force  n'cfl  qu'aitificielle,  faifant  fortir 
journellement  des  flottes  b,  des  armées  pour  des  con- 
quêtes impraticables,  perdant  la  fleur  de  fes  jeunes 
gens,  les  plushabilts  de  fes  généraux  qui,  attirés  dans 
la  fphere  de  cette  malle  énorme,  l'Amérique, y  font 
à  fin  liant  dévorés,  comme  la  paille  dans  un  tourbil- 
lon] Quelle  multitude  d'ouvriers  ingénieux  les  An- 
glais ne  livraient -pas,  il  y  a  dix  ans?*  Lestoifonsde 
leurs  brebis  couvraient  les  Habitans  des  deux  Zones: 
leurs  fines  toiles  étaient  recherchées  dans  tous  les 
climats  :  mais  projeter  de  réduire  à  une  obéis- 
fance  illimitée  ou  de  ruiner  un  pays  naturelle* 
ment  invincible,  n'efl-ce  pas  vouloir  arracher  le  tis» 
ferand  de  fon  métier,  ou  le  favetier  de  fa  ftale:  le 
mendiant  quitte  fa  beface ,  &  le  garçon  tailleur ,  qui 
gagnait  honnêtement  fa  vie  à  couvrir  les  épaules  de/on 
prochain,fon  établi:  il  fe  croit  tout-^à-coup  un  nouveau 
Cortès^  un  Alexandre,  altéré  de  gloire  à,  courant 
après  des  lauriers  qui  ne  perdent  jamais  leur  fraî- 
cheur, &  pour  foutenirla  Royauté  fon  idole,  il  tra- 
vGïfe  un  Océan,  dans  l'espoir  de  conquêtes  au-delà 
de  rimmenfe  Atlantique! 

Il  n'eft  pas  facile  de  déterminer,  quel  fera  la  gran- 
deur &  l'importance  de  l'Amérique  Septentrionale 
dans  un  fiecle  ou  deux .  fi  la  fabrique  préfente  eft 
foucentie  &  fi  le  peuple  conferve  ces  fentimens  de 
rjoblelTe  &  de  courage  qui  le  caraftérifent  adtuelle- 
iTient*  L'Agriculture,  la  bafe  de  la  grandeur  d'une 
nation,  y  fera  fans  doute  portée  à  un  degré  de  per- 
feélion,  de  le  commerce,  qui  en  eft  la  fuite,  offrira  des 
occupations  fi  avantageufcs  &  fi  agréables ,  que  les 
guerres  feront  oubliées  &  que  les  nations,  par  une 
correfpondance  ouverte  &  libre  dans  ce  valle  &  fer- 
tile continent ,  redeviendront  des  frères  &  nefe  trai- 
teront plus  comme  des  fauvages  à.  des  monfires. 
Les  Siècles  de  fer  difparaîtront  peu-  à-peu  ;  &  nous; 
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verrons  renaître  cesfiecles  d'or,  dont  les  fages  des  an- 
ciens tems  ont  fait  une  defcription  fi  brillante. 

On  a  découvert  au  delà  de  la  chaîne  des  hautes 
montagnes ,  qui  bordent  les  frontières  Occidentales  de 
notre  nouvelle  République,  de  nouveaux  pays  d'une 
beauté,  d'une  fertilité  dont  il  n'y  a  point  d'idée.  Les 
terres  y  font  d'une  qualité  bien  fupérieure  aux  nô- 
tres, fituées  le  long  des  côtes  de  la  mer;  les  arbres  des 
forêts  font  hauts  &  droits;  les  prairies,  les  pâtura- 
ges y  font  immenfes;  on  y  voit  paître  de  nombreux 
troupeaux,  d'une  efpece  particulière  à  ce  pays;  ils 
n'ont  pas  de  maîtres  ;  ce  n'eft  pas  la  main  des  hom- 
mes qui  les  entretient.  Le  climat  eft  extrêmement 
doux  &  modéré  ;  les  rivières  n'y  dirigent  pas  leur 
cours  à  TEft  vers  l'Atlantique  ;  mais  elles  coulent  à 
rOuefl  &  au  Sud,  d'un  cours  agréablement  doux,' 
dans  des  lits  que  la  nature  leur  a  formés,  elles  vont 
fe  rendre  dans  ce  grand  refervoir  de  mille  &  mille 
ruifleaux, le  célèbre  fleuve  du Miffifippi,  qui,  tirant 
fes  eaux  les  plus  lointaines  de  fources  inconnues, 
roule  à  travers  les  pays  glacés  du  Nord,  &  qui,  dé- 
ployant fes  bras  à  l'Èft  &  à  l'Oueft ,  embralTe  ces 
réduits  fauvages,  que  le  voyageur  n'a  pas  encore  vus; 
que  le  poëte  n'a  pas  encore  chantés  ,  &  que  le  com- 
pas du  géomètre  n'a  pas  encore  mefurés;  jufqu'a  ce 
que  s'unïflant  à  l'Ohio  &  fe  tournant  vers  le  Sud, 
recevant  enfuite  le  Miflbri  &  cent  autres  rivières, 
ce  Roi  des  fleuves  ,  en  comparaifon  duquel  le  Niî 
n'eft  qu'un  ruifleau  &  le  Danube  qu'un  fo fié ,  fe  jette 
avec  un  volume  immenfe,  dans  la  Mer  du  Mexique, 
après  avoir  baigné  les  côtes  d'une  multitude  de  con* 
tiées  fertiles,  habitées  par  desnations  fauvages,  jus- 
qu'alors inconnues  &  fans  nom. 

C'eft  un  axiome  de  philofophie ,  que  la  nature  ne 
fait' rien  en  vain;  mais  fi  le  nouveau  monde  ne 
devait  pas  être  peuplé  dens  tous  fes  points 
par  des  nations  civilifées ,  pour  quel  deflTein  aurai tr 
elle  creufé  dans  le  feind'un  empire  naififant,  ces  vas- 
tes lacs  qui  jettent  le  voyageur  dans  la  furprife  & 
l'étonnement,  &  qui,  laiifant  la  Mer  falée  derrière  eux  à 

Gj  l'Eft, 
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1-Eft,  tt-oi/vent  de  nouveaux Océsns  d'une  étendue yroi^ 
digieufc  dans  ces  climats  oîi  ri>nagiDadon  n'ai  ait 
fttppofé  que  des  roi  Unes  fans  fin ,  des  déferts  inh?:bi- 
tables  &  d'arides  forets.  Ces  Lacs,  s'uKiffant  l'un  à 
l'autre  ,  fe  mêlant  enfin  à  l'Océan  vers  le  Nord«Eft, 
s'apprcchant  ainfî  beaucoup  à  FOucd  des  diverfes 
branches  navigables  du  MiiTiiTipi,  foririentune  cor- 
refpordance  aîlee  pour  une  vaitç  étendue  de  ter- 
rein,  un  lieu  de  communication  entre  les  difiëren- 
tes  parties  qui.  dans  la  fuite,  auraient  trouvé  de  gran- 
des diffxuUés  pour  fe  correfpondrc ,  fans  cette  va- 
riété de  longues  rivières  enchaînées  l'une  dans  l'au- 
tre, atrendant  depuis  des  lîecles  à  porter  les  véhi- 
cules du  commerce,  à  obéir  aux  impreflions  de  la^ 
voile  ou  aux  coups  de  la  rame;  ainfî  que  les  terres 
femblent  attendre  avec  impatience  les  coups  puis- 
fan?  du  foc 

Pendant  une  partie  confidérable  de  l'année  ,  îc 
vent  duSud-Efl  fouffle  con'ramment  fur  l'Ohio.  qui 
coule  en  ferpentant  ;  &l  dans  d'autres  tems  le  cou- 
rant d'air  domine  dans  cette  diredion  p'us  que  dans 
aucune  autre:  cette  diredtion  étant  djamétralemcnt 
oppofée  au  cours  du  fîeuv  e ,  qui  coule  dans  la  propor- 
tion d'un  mille  par  heure,  n'efl-il  pas  évident  que  la 
Providence  ou.  fî  vous  voulez,  la  nature  a  combi- 
né les  cht'fes  de  façon  que  les  vaifTeaux  eommer- 
çans,  obligés  de  faire  voile  au  Nord ,  aient  des  vents 
favorables  pour  remonter  ces  eaux^  &  que  ces  bor- 
nes au  Sud  aient  le  fecours  des  m,arée5!  pour  combat* 
tre  les  vents  contraites  avec  plus  d'avantage? 

Quel  réfultat  tirer  de  ces  obfervations  ?  Qu'une 
nation  qui  n'efl  pas  deflituée  de  bon  fens.  conferve 
encore  l'idée  de  réduire  par  la  force  des  arm.cs  un 
pays  aufi'  puiiîam,  un  continent  placé  dans  un  au- 
tre Kémifphere,  peuplé  d'une  race  d'hommes  aftifs 
&  laborieux:  produifant  toutes  les  chofes  nécelTai- 
res  [:>our  fbn  entretien  à:  fa  défenfe;  un  contment 
qui  s'étend  fur  '  un  fi  grand  nombre  de  degrés  de 
latitude  &  de  longitude ,  depuis  les  limites  de  la 
Zone  torride^  le  cercle  du  Tropique  Septentrional 
,f='  jus- 


jufqu'à  ces  fleuves  glacés,  ces  montagnes  de  glace, 
où  engourdie  par  les  rigueurs  extrêmes  d'un  hiver 
perpétuel  ,  la  nature  lemble  expirer,  faute  de  fa- 
CLiicés végétatives 5  &OLile  peu  d'éties  hajnains  qu'on 
trouve  dans  ces  trilles  climats  ,  portent  fi  peu  les 
traits  que  les  nations  civiUfées  attribuent  à  refpe- 
ce  humaine,  qu'on  n'ofe  leur  donner  le  nom  d'hom- 
mes. 

CHAPITRE    XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Hahitans  de  différentes  villes 
pGur  obtenir  la  reconnaijjance  de  V Indépendance 

Américaine^ 

Nous  voyons  avec  plaifîr,  que  les  principes  que 
nous  avons  adoptés  &  les  obfervations  que  nous 
avons  expofées/  deviennent  la  façon  de  penfer  de 
toute  îa  nation,  il  y  a  fans  doute  de  la  diviûon  par- 
mi les  membres  du  Gouvernement:  parce  que  la  ma- 
nière dont  la  plupart  font  admis  dans  les  charges ,  les 
force  à  ménager  certains  intérêts  particuliers:  mais 
dans  tous  les  endroits  oh  les  élections  font,  ou  tant 
foit  peu  populaires,  ou  indépendantes  de  Tinfluence 
de  la  Cour,  on  voit  îes  Régens  fuivre  les  dirpoQ- 
tions  générales  de  la  nation.  On  peut  dire  que, 
dans  ces  occafions  ,  ils  n'ont  qu'une  voix.  Qu'on 
demande  à  tous  les  individus  de  la  nation,  faut-il 
négliger  un  feul  moyen  de  nuire  à  des  ennemi» 
qui  n'ont  jamais  eu  de  ménagemens  pour  nous  % 
Faut' il  les  prévenir  en  hâtant  une  alliance  utile  avec 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique?  Entre  cent  »  quatre 
vingt  -  dix  -  neuf  répondront  pour  l'affirmative. 
La  manière  dont  la  Frife  s'eft  expliquée  fur  ces 
différens  objets,  en  eft  une  preuve  frappante.  Déjà 
les  Habitans  des  villes  les  plus  confidérables  de  la 
Hollande  s'emprelTent  de  faire  connaître  leurs  dis- 
pofitions  à  cet  égard.  iTous  les  bons  citoyens 
voyent  avec  indignation  qu'un  Paul  Wentworth, 
Eraiffaire  d'une  Cour  ennemie»  foit  reçu  avec  une 

efpe- 
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efpece  d'emprefTement  chez  plufieurs  Membres  â\i 
Corps  politique  ;  pendant  que  l'Ambafladeur  d*un 
nouvel  Etat  qui  nous  offre  Ton  alliance,.  Ton  com- 
merce (Se  Ton  amitié,  languit  depuis  près  d*un  an 
dans  Tattente  d'une  audience  demandée.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  vœux  des  citoyens, qui  fe 
manifeftent  il  fortement  par  d'éloquentes  &  vjgou- 
reufes  requêtes,  attireront  enfin  les  regards  du  Gou- 
vernement fuprêrae.  Les  différentes  Requêtes  des 
villes,  formant  ainfi  d'utiles  documens  pour  confia* 
ter  les  principes  du  Politique  Hollandais^  il  paraît 
effentiel  de  les  inférer  dans  cette  feuille. 

Requite  des  Marchands^  des  /S (fureur s  ^  des  Friéeurs 
de  Rotterdam  à  la  Régence  de  cttte  ville. 

Donnent  à  connaître  de  h  manière  la  plus  refpedlueufe ,' 
qu'il  efl:  aiïez  notoire  que  les  Habitans  de  cette  République 
ont,  aufîî  bien  qu'aucune  autre  Nation,  intérêt  à  ce  qu'on 
leur  donne  occafion  d'ouvrir  une  Correfpondance  libre  avec 
ies  Habitans  de  l'Amérique  j  en  faifanr  un  Traité  de  Com- 
merce, ainfi  que  Mr.  Âdams  l'a  répréfenté  dans  fon  Mé- 
moire,- à  quoi  ils  ajourent  que  les  avantages  qui  doiventen 
réfulcer,  font  abfolument  le  feul  moyen,  pour  reflufciter  le 
Commerce  déchu  de  ce  Pays;  pour  rétablir  la  Navigation, 
&  pour  réparer  les  grands  Dommages  que  les  procédés 
perfides  des  Anglais  ont,  depuis  tant  d'années,  caufé  à  la 
partie  Commerçante  de  ce  Pays. 

Qu'avec  i;out  le  refpeâ:  dû,  ils  repréfentent  à  la  Vénéra- 
ble-Régence, le  danger  que  l'on  court  de  prolonger  plus 
longrems  les  Délibérations  fur  l'Article  d'une  Alliance  de 
Commerce  avec  l'Amérique-Septentrionale  ;  étant  d'ailleurs 
certain  que  l'interpofition  de  cet  Etat  ne  peut  ajouter  rien 
de  plus  à  la  folidiré  de  fon  Indépendance;  &  que  le  Mi- 
niHere  Anglais  a  même  fait  aux  Députés  du  Congrès  Amé» 
ricain,  des  propofitions  à  quel  point  ils  voudraient  y  éta- 
blir une  Correfpondance  à  noire  préjndice  &  par-là  pri- 
ver les  Habitans  de  ce  Pays  des  avantages  certains  qui 
réfulteraient  de  ce  Commerce  réciproque  ;  &  qu'ainfi  on 
ne  faurait  différer  d'un  jour,  pas  même  d'une  heure,  de 
tenter  tous  les  efforts, pour  que  l'on  pourfuive  la  Négocia» 
îiou  offerte  par  Mr.  Adams,  &  qu'on  fe  décide  finalement 
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là-deffas.  Sur  quoi,  les  Supplians  repréfentent  avec  tout 
le  refpeft  poflible,  mais  en  mène  tems  avec  la  plus  forte 
confiance,  à  la  Vénérable  Régence  de  cette  Ville,  de' vou- 
loir bien  autorifer  &  qualifier  Mrs.  Tes  Députés  à  rAfleoi* 
b!ée  de  L.  N.  &  G.  P.  afin  qu'au  nom  de  cette  Ville ,  oa 
infiîle  de  la  manière  la  plus  é  îcrgique  à  rAlîciiHbléi  de  L, 
ISf.  &  G.  P.  à  ce  que  la  Réftlution  demandée  foit  prife 
fans  le  moindre  délai,  afin  que,  de  la  part  de  cette  Provin- 
ce, il  foit  effectué  à  rAfiTembiéti  des  Etats-Généraux,  que 
-Mr.  le  IVliniftre  Américain  Adams  foit  au  plutôt  admis  à 
l'Audience  qu  il  a  demandée  &  qu'on  prenne  avec  lui  les 
déterminations  nécelTaires  pour  rendre  libre  &  ouverte  aux 
Habitans  réciproques,  la  Correrpondance  demandée. 
La  fuite  au  A>.  prochain. 

Lettre  au  Politique  Hollandais, 

Votre  malice ,  votre  impudence  excédent  toutes  les 
bornes.  Les  vrais  pacriotes  avertirent  toutes  les 
femaines  le  Gouvernement  de  réprimer  votre  into- 
lérable licence,  en  vous  abandonnant  à  la  honte  de 
ces  châtimens  exemplaires  que  mille  &  dix  mille  ont 
éprouvés,  fans  les  avoir  mérités,  autant  que  vous. 
Mais  puisque  la  mollefle  du  Gouvernement  laifle 
vos  crimes  impunis,  &  que  refprit  de  discorde  & 
d'animolité,  que  vous  ne  celTez  de  femer,  fait  des 
progrès  dont  les  fuites  menacent  de  devenir  funes' 
tes ,  l'amour  de  la  pitrie  me  force  à  tenter  tous  les 
moyens  de  la  purger  d'un  raonflre  tel  que  vous. 
Oui  :  c*cft  vous,  qui  êtes  la  caufe  que  les  malheurs 
publics  font  attribués  à  notre  bon  S.  .  ♦  .  &  à  fon 

fidèle  Confeiller  le  O Vous  feul  êtes  la  caufe 

de  la  gae-'re  a6tael!e  avec  nos  amis,  toujours  fidè- 
les, toujours  bienfaifans,  les  Anglais.  STous  feul 
êtes  la  caufe  que  partout  un  peuple  aveugle  6c  in- 
folent,  demande  à  grands  cris  qu'on  brife  à  jamais 
cette  alliance .  dont  nous  avons  tiré  de  fi  grands  avan- 
tages ,  &  qu'on  traite  avec  leurs  Colonies  rebelles  lors- 
que nous  devrions  aider  à  les  ramener  fous  le  joug. 
Oui  :  c'efi:  vous  qui  afFaiblilTezIe  p'-éjugé  fi  utilement 
entretenu  contre  les  Français,  les  plus  pervers ,  &  les 
plus  perfides  de  tous  les  peuples ,  ainfi   qu'on  l'a 

prou- 
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prouvé  dans  un  écrit  dont  vous  avez  cité  quel- 
ques  traits.  C'eit  vous ,  qui  jetez  des  doutes 
fur  les  qualités  des  Anglais,  la  première  nation  de 
l'Univers,  toujours  généreufe,  toujours  triomphan- 
te, toujours  învinciDle  &c.  Oui  c'eft  vous  .... 
mais  je  n'aurais  jamais  fini,  fi  je  voulais  expofcr  la 
lifte  de  tous  les  délits  affreux  &  crimes  de  haute- 
trahifon,  qui  vous  ont  rendu  digne  des  fuppiices 
qu*on  inflige  aux  fcélérats  de  la  première  clafle. 
En  conféqucnce  ,  pour  abréger  cette  discuflion  (Se 
rendre  un  îervicc  éternel  à  la  patrie,  je  vous  fomme 
de  vous  trouver  le  30  de  ce  mois ,  dans  la  forêt  de 
la  Haye,  fur  les  fix  heures  du  foir,  à  Textrémité  de 
la  niaifon  du  Bois  ,  pour  y  foutcnir  un  combat  fin- 
gulier  à  l'épée  ou  au  piftolet,  afin  que  je  puifi!evous 
punir  d'avoir  voulu  rendre  odieux  ou  ridicules  les 
plus  grands  perfonages  de  l'univers ,  &  foulevé  par 
vos  artificieufes  infinuations  une  nation  inquiète  <Sc 
crédule.  Si  vous  manquez  de  vous  trouver  au  lieu 
indiqué  5  je  déclare  à  l'univers  que  vous  êtes  un 
poltron;  ck  je  chercherai  tous  les  m.oyeos  de  pénétrer 
jufqu'à  votre  caverne,  vil  repaire  de  bêtes  féroces  tel- 
les que  vous ,  pour  vous  y  faire  porter  la  peine 
due  aux  lâches  fcélérats, 

Ttl  e(l  le  précis  de  la  Lettre  honnête  spolie  qu'on 
njienî  de  nous  écrire  en  Hollandais  ;  mus  en  avons 
confervé  fidèlement  lefens  êP  le  fonds  ^  &  Jînoiis  avons 
cru  devoir  y  réponare  c'ejt  pour  fermer  une  foif  pour 
toutes  la  bouche  à  ceux  y  qin  parleraient  encore  de  nous 
jetter  dans  les  canaux  y  de  mus  pendre  Qc, 

MONSIEUR. 

J'ai  beau  mettre  mon  efprit  à  la  torture  ;  je  ne 
puis  voir  à  quoi  votre  généreux  cartel  pourrait  fer- 
vir.  il  m'eft  bien  arrivé  quelquefois  d'en  propofer 
ou  d'en  accepter  ;  mais  ce  n'étaic  pas  pour  des  ob- 
jets dépure  fpéculation ,  tel  qu'une  difpute  de  politi- 
que ;  il  fallait  même  que  la  belle  en  valûi  la 
peine.   Le  vainqueur  n'aurait  pas  remporté  une  vie- 
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toire  ftérile;  il  auvaiteii,  da  moins, pendant  quelque 
tems  l'avantage  d'une  jouiflance  tranquille  &  fans 
nuage-  Je  fuis  fur  cet  article  fenablable  aux  paladins 
du  bon  vieuK  te-iis;  je  n'ai  jamais  lu  dans  i'Amadi: 
ikc.  qu'il  aient  pourfendu  quelque  chevalier  mal- 
encontreux pour  une  difpute  de  politique.  Rai- 
fonnons  un  moment  de  fang -froid  Vous  pouvez 
être  tujé  auili'  bien  que  moi.  Dans  le  premier  cas-. 
Je  projet  que  vous  avoz  en  vue,  aura  manqué;  dins 
îe  fécond,  qu'aura  prouvé  la  mort  que  vous  m'au. 
rez  donnée?  El  e  n'aura  prouvé  ni  pour  vos  prin.- 
cipes  ni  pour  les  mien^.  Si  le  Polit'qne  Hollandais 
a  tort ,  le  mal  evt  déjà  fait  ;  &  de  fa  cendre  s'élève- 
ront peut-être  d'autres  partifans  de  fes  principes 
qui,  animés  par  la  ven'ïeancc,  les  développeront 
fans  doute  avec  plus  de  force  &  de  vigueur  encore. 

D'ailleurs  ,  l'aiternative  ne  me  paraît  pas  égale. 
Si  je  dirige  rin'irument  de  la  mort  avec  affez  d'ha- 
bilecé  pour  jeter  mon  adverfaire  fur  l'arène  ,  l'u- 
nivers n'aura  pas  perJu  grand,  chofe.  Mais  s'il 
vient  à  m'ôcer  la  vie ,  la  race  préfente  6c  future 
perdra  l'avantage  &  les  charmes  d'un  gros  livre 
que  je  prépare  fur  des  fujets  bien  incéreifans;  j'ai 
déjà  jeré  le  plan  d'un  ouvrage  tout-à-fait  neuf, 
puisqu'on  y  montrera,  d'après  les  faits,  i.  que  la 
meîlleuie  manière  de  prévenir  les  perverfes  inten- 
tions d'un  mauvais  voiiîn,  e(t  de  condescendre  à 
tout  ce  qu'il  demande  ;  de  ramener  un  ennemi  in- 
julle  à  fon  devoir  ,efl:  de  relier  fans  défenfe,  »&  de 
fe  défier  de  tous  ceux  qui  offriraient  ou  reodraient 
des  ferviccs  contre  lui;  3  que  le  bonheur  d'un  pe- 
tit peuple  conliile  à  être  fournis  à  un  grand  Em- 
pire ;  4.  que  le  moyen  de  bien  gouverner  eît.  de 
traverfer  fans  cefTe  la  voix  du  peuple ,  de  ne  ja« 
mais  croire  aux  intérêts  évidens ,  d'en  fuppofer 
toujours  de  cachés,  de  fe  défier  d:^  tous  ceux,  qui 
paiailTent  le  plus  animés  contre  les  ennemis  de  ia 
patrie,  &  de  donner  toute  fi  co  ifimce  àdesécrin- 
gers,  qui  leur  feraient  attachés  p^r  ie  fang(!Scc  ;  <Si 
niille  autres  maximes  de  la  politique  moderne ,  in- 
connues aux  Piacofîs^  aux  Sydneys,   aux  Lockes, 
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aux  Prîces ,  aux  Mablys,  &c.  Je  prépare  encore 
un  abrégé  de  tous  les  gros  volumes  écrits  contre 
]a  ville  d'Amfterdam  ;  quoi  qu'ils  foient  déjà  rcs- 
ferrés  dans  une  page ,  j'efpere ,  en  la  mettant  encore  au 
creufet  Ja  réduire, en  dernière  anaiyfe,  à  un  efpace 
imperceptible. 

Qui  ne  voit,d*aprè;  ces  promefles ,  qu*il  vaut  bien  mieux 
q«e  ceiu,  que  mille  perfonnes  comme  mon  adverfaire  dis- 
parailTent  du  globe,  que  fi  l'uni  vers  perçait,  par  ma  mort, 
une  feule  page  de  ce  que  je  lui  promets.  Ainfi ,  mon 
adverfaire  n*a  pas  befoin ,  de  m'attendre  à  l'endroit  afîîgné  pour 
le  Combat;  mon  tems  eft  trop  précieux,  mes  occupationg 
font  trop  importantes,  pour  que  je  fafîe  un  pas  dans  le  feul 
<3eflein  de  meure  fin  à  l'exirtence  d'un  tel  individu  ;  pour 
qu'il  foit  dit  qu'un  homme  comme  moi ,  qui  depuis  près  de 
80  ans  court  après  la  fçience  fans  s'embarralTer  ni  des  ri- 
chefles  ni  des  honneurs,  ferait  mort  comme  un  fot  par 
les  mains  d'un  original ,  qui  meurait  en  vain  toutes  fes  fa- 
cultés ^  la  torture  pour  enfanter  une  feule  page  des  ouvra- 
ges que  je  prépare.  Si  cependant, après  mon  refus  d'accepter 
fon  cartel,  il  venait  à  pénétrer  dans  mon  antre  Philofophî- 
que  ,  je  déclare  fur  la  foi  &  l'honneur  d'un  écrivain  de  feuilles 
hebdomadaires,  que  je  prendrais  un  gros  bâton  hérllfé  de 
nœuds,que  j'ai  apporté  ce  la  forêt  où  j'ai  reçu  Iefjour,en  venant 
iriftement  mandier'mcn  pain  comme  tout  le  monde,  ou, 
ce  qui  revient  au  môme,  comme  le  Patriote  de  la  vielle  roche  le 
fait.  Je  puis  alTurer  que ,  malgré  les  infirmités  de  fâîe  & 
des  maladies,  je  faurais  trouver  encore  aflez  de  force  &  de 
vigueur  pour  punir  tel  homme,  aflez  téméraire  pour  trou- 
bler mon  repos.  Je  ne  penfe  point  comme  les  difciples 
de  George  Fox.  qui  portent  l'obéiflance  psfïï'/e  aupointde 
vouloir,  qu'on  cède  au  coquin  même  qui  attenterait  fur 
notre  vie.  Je  crois,  au  contraire, que  c'eft  un  fuicïde  que 
de  ne  pas  tuer,  quand  on  le  peut,  celui  qui  veut  nous 
tuer.  D'ailleurs,  j'ai  chez  moi  un  gros  chien,  compagnon 
afîîdu  de  ma  retraite ,  qui ,  quoique  naturellement  aufîî  doux , 
suffi  pacifique  que  fon  maître,  ne  le  laifTeraît  pas  maltrai- 
ter impunément:  il  pourrait  vous  chaflèr  nor.-fcuîement  de 
ma  caverne,  mais  peut-être  auflî  de  la  focieté  des  vivans. 
La  belle  gloire  que  vous  auriez  alors,  d'être  enterré  avec 
cette  infcription  fur  votre  tombe:  Cy  gît  qui  Fur  TUE'pAa 
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NO.  LX»  LUNDI,  ce  i  AVRIL,  1782, 


Suite  au  CHAPITRE  XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Hahitam  de  différentes  Villes 
■   de  Hollande  pour  obtenir  la  réconnaijjance  du 
V Indépendance  Américaine* 

A  LEURS  Hautes  Puissances  les  Etats  G/éwérnAUX 
DES  Piîovincës-Unies,  ' 

„  "T^onneiît  refpeélueufeaîent  à  connaître,  les  Soufïïgnés 

U  Négocians ,  Fabricans  &  autres  Habitans  vivans  du 
Commerce  dans  ces  Pays. 

„  Que ,  quoique  les  Suppîians  fe  foient  toujours  repofés 
avec  une  enncre  confiance  fur  rAdminiftration  &  les  Ré- 
folutions  de  V.  H^  P. ,  &  qu'il  foie  contre  leur  inclination 
d'interrompre  Vos  Délibérations  importantes ,  ils  croient  ce- 
pendant devoir  sftueilement  prendre  la  liberté,  &  croient, 
en  qualité  d'Habitans  bien  intentionnés  ,qu'ii  eft  de  leur  de- 
voir indifpanfable,  dans  ce  moment  aétuel  &  àes  plus  cri- 
tiques pour  !a  République ,  de  faire  humblement  à  V.  H.  P. 
rexpofition  de  leurs  Intérêts, 

„  Quel  bon  Citoyen  dans  la  République,  ayant  à  cœur 
Tintérét  de  la  obère  Patrie,  peut  fe  dilfimuier,  ou  fe  re- 
préfenter  fans  effroi  la  trifte  îituatîon  :  où  nous  fommes  ré- 
duits par  l'Attaque ,  aoiîl  fubite  qu'injufte  &  perfide  ,  des  A- 
giais'^  Qui  aurait,  il  y  a  deux  ans  ^  ofé  préfager,  &,  inal- 
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gxi  les  Naages  fombres  qui  dès-lors  commençaient  à  fe  for- 
mer, aurait  même  pu  s'imaginer  que  notre  Commerce  & 
notre  Navigation ,  avec  les  chofes  immenfes  qui  en  dé|5en- 
dent,  le  Soutien  &  la  Profperiié  de  cette  République  fe- 
raient tombés  &  refiés  dans  une  Décadence  fi  terrible  ?  Qu'en 
1780  plus  de  deux  mille  Navires  Bclgîques  ayant  palîe  le 
So'éid,  il  ne  s'en  trouverait  pas  uh  feul  fur  la  lifte  en  en  178 1  ? 
Que  ï  Océan  y  jadis  couvert  de  nos  Vaiffeaux,  n'en  verrait 
sftueîleraent  prefqu'aucun,*  &  que  nous  pufiîons  être  réduits 
à  voir  noire  Navigation,  auparavant  fi  fort  refpeétée  &  pré • 
féré?  par  toutes  lês  NatioKS ,  paffer  entièrement  au  pouvoir 
d'autres  Puiflances? 

„  Il  ferait  fupeiflu  de  vouloir  détailler  au  long  les  Dom 
mages,  les  Pcftes  énormes,  que  nos  Habitans  ont  eîTuyés 
par  Tinvafion  fubite  &  le  pillage  des  Colonies ,  &  de  leurs 
îMavires;  Défaftres,  qui  non-feulement  tombent  direftement 
fur  le  Négociant,  mais  qui  ont  aufîî  une  influence  générale 
&  fe  font  fentir  de  la  manière  la  plus  fâcheufe ,  jufques 
fur  le  dernier  des  Artifans  ou  Ouvriers  par  la  langueur  qu'ils 
occafionnent  dans  le  Commerce.  Mais  ,  fi  grands  qu'ils 
puifîent  erre,  il  ferait  peut-être  pofiîble,  à  l'aide  des  foins 
paternels  de  V.  H.  P.  &  en  oppofant  une  Réfiftance  vigou- 
reufe  à  l'Ennemi  déjà  énervé ,  de  réparer  avec  le  tems  tou- 
tes ces  Pertes  (fans  faire  mention  des  Indemnifations)  d 
cette  fiagnaiîon  du  Commerce  n'était  que  momentanée  & 
fi  le  Commerçant  laborieux  ne  voyait  pas  d'avance  les  Sour- 
ces de  fa  Félicité  future  »  tarie?.  C'eft  cette  prévoyance 
lugubre  qui  dans  ce  moment  c-fflige  au  plus  haut  degré  les 
Supplians;  car  ce  ferait  le  comble  de  l'extravagance  &  de 
l'infouciance  que  de  vouloir  encore  fe  flatter  &  relier  tran- 
quille, dans  l'attente  qu'après  la  conclufion  de  ia  Paix  ,  le 
Négoce  ,  a<^ueilement  détourné  de  fa  direélion ,  revienne 
entièrement  dans  ce  Pays»  car  l'Expérience  montre  le  c«n- 
laîre  d'une  manière  convaincante  ,  &  il  eîl:  de  la  plus 
.  grande  probabilité  ,  que  les  mêmes  Nations  qui  en  font 
a(5lueiîemer.t  en  poiTeilîon,  en  garderont  alors  auflî  la  plus 
grande  partie.  Les  Supplians  effrayés  jettent  partout  leur 
regards  pour  découvrir  de  nouvelles  Sources,  capables  de 
leur  procurer  plus  de  fuccès  à  l'avenir;  ils  fe  flattent  mé. 
me  de  les  avoir  trouvées  fur  le  nouveau  Théâtre  de  Com- 
merce que  leur  oiFrent  les  Etati-Unis  de  ï Amérique-Sep- 
tentrionale; Commerce  dont,  dans  ce  moment,  maisaufll 
«ans  ce  moment  unique,  ilà  croient  être  ea  é;at  de  pou» 
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voir  s'aflurer  une  bonne  Partie.  &  dont  la  grande  impôt» 
tance ,  joint  à  la  crainte  de  voir  échapper  de  leurs  mains 
cette  unique  &  derniers  refiTource,  leur  a  fait  prendre  la 
Réfoluiion  d'expofer  refpeélueurement  leurs  Ohfervations 
concernant  cet  objet  important  à  V.  IL  P.  ,  avec  Tinfrante 
prière  qu'elles  veuillent  bien  les  confidéier  avec  une  atteit' 
lion  férieufe,  &  ne  pas  interpréter  en  raauvaife  part  la  Dé- 
marche des  Supplians,  d'autsnr  plas  que  leur  Bien-â^re  fu- 
tur, peut-être  même  celui  de  la  République  entière,  dépend 
de  la  décifion  de  cette  Affaire. 

„  Perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute,  que  ^Angk^ 
ierre  n'ait  tiré  i^es  plus  grandes  Forces  du  Commerce  avec 
VJmérique;  les  Tréfors  immenfes  qu'il  a  fait  entrer  dans  les 
Coffres  de  l'Etat;  la  Profpérité  extraordinaire  de  plufieurg 
dé  fes  Maifons  de  Commerce,  Téclat  extrême  de  Çqs  Manu- 
fa(îlures,  dont  la  confommaiion  portée  k  l'infini  contribue 
efficacement  à  leur  perfection  ,  en  font  des  preuves  convain- 
cantes. Quoiqu'il  en  foit!i&  nonobftant  la  fuppofition»  trop 
légèrement  adoptée  ,  qu'on  ne  faurait  imiter  les  Manufac- 
tures Èritûfiniques ,  les  Fabriques  de  Toile  peitue  de  liouen , 
celles  de  Laine  d  Amiens  <,  d^ Allemagne ,  à^OveryJ/èl'^  les 
Epingles  de  Zwol,  prouvent  vifitjltment  que  tout  ne  doit 
pas  être  tiré  de  V Angleterre  \  qu'ailleurs  on  efl:  aufîî  bien  ea 
état,  ou  qu'on  le  ferait,  de  les  éga'er,  à  pîufîeur s  égards. 

„  Permettez-nous ,  Hauts  &  Puijfans  Seigneurs ,  afin  d'é- 
viter toute  digrefïïon  ultérieure, de  réclamera  cet  égard Pat- 
tention  de  V.  H.  P.  fur  la  fituatîon  du  Commerce  en /t^;2- 
ce ,  au  commencement  de  la  Guerre;  des  Pertes  continuel» 
les  l'avaient  prefque  ruiné,  tout  comme  le  nôtre  ;  plufieurs 
de  ÏÇ:S  Négecians  manquaient  de  FoU'j'.s,  d'autres  de  coura- 
ge pour  continuer  le  Commerce;  fes  Fabriques  languiifaient; 
jâ  Peuple  gémiflait;  en  un  mot,  icuc  yreirsçaitieshorreuts 
delà  Guerre:  Mais  actuellement  fes  Places  Mariâmes,  trop 
peuplées,  ont  bt?foin  d'être  aggrandies;  fes  Fabriques  parve- 
nues à  un  degré  de  Débit  inconnu  auparavant,  commencent 
à  fe  perfectionner  de  plus  en  plus;  tellement  que  lesiuites 
fâcheufes  de  la  Guerre  font  à  peine  fenties  dans  ce  Royau- 
me. Or,  puisqu'il  eft  inconteftable  que  ce  changement  fi 
favorable  réfulte  prefqu'entiereraent  de  fon  Commerce  avec 
V Amérique ,  que  cela  même  a  lieu  en  tems  de  Guerre, qui 
d'aiileiars  eft  toujours  préjudiciable;  nous  laiffbns  aux  Lu- 
inieres  ^i  éclairées  de  V.  H.  P.  à  décider  ce  à  quoi  nous  pou- 
vons nous  àuendre  d'un  Commerce  de  cette  nature  actuel. 
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lement,  mais  particulièrement  en  tems  de  Paix.  En  stîea- 
dant,  nous  ^vons  eu  le  bonh?ur  d  en  faire  une  Epreuve,  à 
la  vérité  d'une  courte  durée,  mais  très -forte  à  proportion  de 
(â  durée,  dans  notre  Colonie  de  6V.  Euflacbe^  de  Timpor- 
tance  du  Commerce  ,  (quoique  pas  n^ême  direct,  aveci'y^- 
mérique-Septentrionale  Les  Regiîlres  de  la  Compagnie  des 
lnde%-Occidenîale% ,  pourraient  en  fourtnr  des  Preuves  con- 
vaincantes à  V.  H.  P.,"  effectivement  leurs  Productions  font 
infiniment  propres  à  nos  Marchés,  tandis  que  de  notre  cô* 
té  nous  avons  à  leur  renvoyer  plufieurs  Articles  d'Agrément 
&  de  Befoin  ,  foit  de  notre  propre  Pays,  Toit  des  Etats  Voi- 
fins  ^Allewagve»  En  outre,  plufieurs  de  nos  Fabriques  Un- 
guiflTantcs,  répandues  dans  les  Sepi-ProzHnce^-UniiS  ^  pour- 
raient, peut-être,  être  reraifes  en  leur  première  vigueur, 
moyennant  àts  Primes,  ou  la  diminution  des  Impolitions. 
L'importance  des  Fabriques  pour  un  Pays  elî  fi'ffifamment 
prouvée  par  les  gîatificaiions  confidérabies,  promifes  &  pa- 
yées par  la  Politique  Britannique  pour  Penccurageœent  des 
Fabriques,  &  dont  ce  Royaum^  s'eft  procuréau  delà  de  ce 
que  l'on  en  avait  attendu. 

,,  Les  Supplians  connaifient  à  fond  les  obflacles  près* 
qu'infurmontables  qui  s'oppofent  toujours  à  PEmploi  habi- 
tuel ùt^  Nouvelles  Fabriques,  quoique  certainement  meil- 
leures en  qualité;  &  ils  oient  avancer,  fans  héfltcr,  que 
plbfieurs  de  nos  Fabriques  font  fupé'ieures  aux  Anglaî' 
fcs:  Et,  pour  cette  fjn  ,  jamais  moment  plus  favorable  ne 
pourra  s'offrir,  que  ce  moment,  où  par  une  Réfolution 
du  Congfès  ,  l'Impcrtation  de  tous  les  EfTets  du  produit 
de  la  Grande-Bretagne ,  &  de  ^ts  Colonies ,  eft  défen- 
due ;  ce  qui  réduit  le  Marchîiud  &  f  Acheteur  à  la  né- 
ccfîîié  de  recourir  à  d'autres  Marchandifes,  &  dont  Tufa- 
ge  feivira  à  faire  difparaître  la  prévention  corçue  contre 
elles.  Ce  ne  font  pas  uniquement  les  Fabriques,  Hauts 
&  Pu  iîans  Seigneurs ,  qui  promettent  un  Avantage  perma- 
nent à  notre  Répubique  ;  la  Navigation  en  retirera  aufïï 
beaucoup  d'avantages;  car  il  eft  bien  éîoigr.é,  (comme 
plufieurs  veulent  le  foutenir)  que  les  Américaim  étant  une 
fois  dans  la  poffefîion  tranquille  de  leur  Indépendance, 
exerceraient  eux-mêmes  avec  vigueur  ces  deux  Branches, 
&  qu'en  fui  te  nous  en  ferions  fruftrés  tout-à-fait.  Quicon- 
que a  la  moindre  connaifTance  du  local  de  M  Amérique  & 
de  fa  vaOe  étendue  ,  fait  que  le  nombre  de  fes  Habitans 
n'y  eft  pas  proportionné  \  que  les  deux  Rives  du  MiJfiJJtpi 
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même,  la  plus  belle  Contrée  de  ce  Pays,  d'ailleurs  fi  fertile , 
reflcnt  encore  en  fâche;  &  comra?  il  y  faut  lani  de  bras, 
il  n'eîl  gueres  probable  de  préfumer  qu'ils  vouluflent ,  ou 
piifTent  s'occuper  d'établir  de  Nouvelles  Fabriques,  tant  en 
confequence  des  Nouvelles  Charges  qui  s'y  trouvent  atta- 
ché s  ,  que  parce  qu'elles  mettraient  des  entraves  à  PAug* 
œertaiion  &  à  la  Sortie  de  leurs  Produdions.  C'eft  donc 
pour  ces  inêm' s  raifons  (le  dé'^aut  de  Populations,)  qu'à 
peine  ils  trouvero'it  le  monde  néccîîaire  pour  tirer  parti  des 
Pèches  propres  à.ltur  Pays;  ce  qui  les  obligera  certaine» 
mc't  à  nous  abandonner  la  Navigation  de  Fret,  Aufîî  n'y. 
a-t-il  pas  une  feule  de  nos  Provinces,  encore  moins  aucu. 
ne  de  nos  Villes  ifo'ées,  qui  ne  puiiïe  jouir  ^ie  l'avantage  ie 
ce  Commerce;  non,  Hauts  ^Puijfins  seigneurs .\e$Sw^' 
plians  font  perfuadés  que»  i'Unlité  à  Is  Bétéfice  s'en  répan- 
dront fur  toutes  les  Provinces  &  Pays  de  la  Généialiié:  La 
Gueulre  &  VOvèryjJcl  re  fauia'ent  trop  étendre  leur?  Fabri- 
ques de  Laine,  dj  Mouleton  &  autres ^  ir.ême  les  Cordon- 
niers de  la  Miîric  &  du  Lang-jlraaî  ,  trouveront  un  re- 
bouché coniî  érable  :  Presque  toutes  les  Fabriques  d^U- 
trecht  &  celles  de  Leyde  ,  fleuriront  de  nouveau;  //.<r- 
lem  verra  revivre  Çqs  Fabriques  d'Etoffes,  de  D'ntelles,de 
Rubans,  de  Cordons,  sétuellement  dans  la  dernière  déca. 
dence  :  De///  verra  prodigieufement  augmenter  le  débit  de 
fa  Fayence,  &  QouL-a  celui  de  fes  Pipes  à  fumT. 

Quelque  grands  que  foient  les  Avantages  envifa^és  par 
les  Nupplians  d'un  Commerce  légal  &  dûment proté^jé avec 
V  Amérique  ^  leur  crainte  n'eft  pas  moindre,  qu'on  ne  laiflTe 
échapper  le  moment  heureux  d'aflurer  à  eux  &  à  toute 
la  République  ces  Avantages.  Voici  le  moment  qui  doit 
décider  de  tout:  La  Nation  Angluife  fe  lafle  de  la  Guer- 
re ,  &  Comme  ce  Peuple  fe  porre  faciiement  aux  extrê- 
mes, les  Supplions  craignent  ,  avec  beaucoup  d'apparence, 
qu'une  reconnaifTance  compiette  d'Indépendance  n'ait  bien- 
tôt lieu,  fi  funout  les  Anglais  voient  jour  à  pouvoir  en- 
core retirer  de  V Amérique  quelques  Conditions  favorables 
pour  eux  .  ou  du  moins  quelque  chofe  à  notre  Défavan. 
tage.  Eh!  Qu'efi-ce  qui  pourrait  porter  l.'S  Américains ^ 
en  faifanc  la  Paix  &  renouvelant  l'Amiiié  avec  la  Grande' 
Bretagne  ,  d'avoir  des  égards  pour  les  intérêts  de  notre 
République?  Si  \! Angleterre  pouvait  feulement  poferpour 
condition  que  nous  fuflions  obligés  de  payer  <S^%  Droits 
plus  onéreux  pour  nos  VaiiTeaux,  ce  fcraie  non-feulement 
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«a  p^réjudice  continuel  &  p-r^^anent;  cala  Suffirait  encore" 
pour  îranfinettre  .à"  la  Poflérité  la  plus  reculée  une  preuve 
douloureufe  de  notre  exceiïi'v'e  déférence  pour  des  Ennemis 
eflrénés 

,,  Lt^s  SuppHans  ofent  fe  flatter  qu'une  Démarche  fi  fran- 
che de  la  République,  pourrait  puiflainraent  fervir  à  Tac- 
céiération  d'une  Paix  générale.  Une  ardeur  générale  de  voir 
s'é':tMn;^re  le  fianiheau  de  la  Guerre  règne  en  Angleterre  ; 
une  Condui^p  droite  &  vîgoureufè  de  la  parc  de  cette  Ré» 
publique  ,  contribuera  à  accélérer  i'exécwion  du  vœu  pour 
la  Paix. 

„  Nous  nous  flattons,  Hauts  &  Puifsans  Seigneurs 3 
d'avoir  à  cet  égard  allégué  des  railbns  Tuffifantes  pour  une 
Décifion  accélérée»  &  d'avoir  fi  vifib'emenc  prouvé  ledan-^ 
ger  d'un  retardement,  que  nous  oibns  efpérer  de  l'Equité 
Paternelle  de  V.  FL  P.,  une  attention  raifonnable  à  la  Pro- 
pofition  rerp\d:ueur3  que  nous  venons  défaire  j  elle  ne  pro- 
vient d'auf.re  motif  que  d'une  afFeétion  fincere  pour  les  pré- 
cieux intérêts  de  norre  chère  Patrie;  puisque  nous  regar- 
dons comme  certain  qu'auflîiôt  que  la  Démarche  faite  par 
nous  fera  connue  pnr  les  Anglais  ,  &  qu'ils  auront  quel- 
que efpoit  de  nous  prévenir,  ils  ne  manqueront  pas,  dès 
qu'il  fera  poflible,  de  reconnaîrre  V Indépendance  Améri- 
caine. Appuyés  fur  toutes  ces  Raifons,  les  Suppliant  s'a- 
dreflent  à  V.  H,  P.,  requérant  humblement  qu'il  plaife  à 
V.  H.  P.  9  d'après  les  occurrences  &  les  Affaires  mention- 
nées ,  de  prendre  ,  pour  la  plus  grande  utilité  de  ces  Pays , 
au  plutôt,  telle  Réfoluiion,  que  leur  Haute  SagclTe  jugera 
îa  plus  convenable.  Ce  faifant ,  ècc.  &c. 

Requête  que  les  'Négocians  cC Amflerdam  ont  préfentée 
aux  Bûurguemaitres  6f  Régens  de  cette  Ville. 

',,  Donnent,  avec  le  Refpeft  dû,  à  connaître  les  Sous- 
^gnés,  tous  Négocîans  &  Fabricans  de  cette  Ville.  Que 
les  Différends  furvenus  entre  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  &  les  Etati-Urtis  de  V Amérique-Septentrionale 
ont  non-ffulement  donné  liai  à  une  longue  &  violente  Guer- 
re Civile  ,  mais  qiie  les  Axmts.  Américaines  fe  font  couver- 
tes d'un  fuccès  fi  ncureux,  que  le  Congrès,  aflldé  par  les 
Cours  de  France  &  ^Efpagne ,  a  fi  bien  affermi  leur  Li- 
ierté  &  leur  Indépendance ,  &  réduit  la  Grande-Bretagne 
à  des  extréffiitéâ  fi  critiques,  que  la  Chambre  à^i  Gommu-' 
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nés  en  y^jjgkurre  ^nonoWint  toutes  îesopporuionsduMi- 
mflere  Britannique ,  a  depuis  peu  formé  i'icaportante  Ré- 
foiution  de  dérourner  l3  Roi  de  la  continuation  d'une  Guerre 
Off'enfive  contre  \^ Amérique  ^  fans  qu'on  puiire  lui  fupporer 
fans  autre  deflTein  que  d'accélérer,  s'il  elt  poilible,  une 
Réconciliation  avec  ï Amérique, 

„  Que  cette  heureufe  révolution  dans  les  Efprits  éQs  An- 
glais en  faveur  de  la  Liberté  &  de  V [ndépendar.ce  Amé- 
ricaine ^  a,  félon  toutes  les  apparences,  contribué  beau- 
coup à  la  Réfolution  ,  prifepsr  le  Congre?  vers  la  fin  de  Tan- 
née dernière ,  d'interdire  dans  toute  V Amérique  l'Importa- 
tion des  Manufactures  &  Produélions  Britanniques  :  '■'■■ 
Réfolution  dont  en  Angleterre  l'on  apperçoit  trop  vifible* 
ment  les  fuites  ruineufes  aux  MaRufaftureï',atix  Fabriques, 
au  Commerce,  &  à  la  Navigation,  pour  pouvoir refter in- 
diffèrent à  cet  égard;  car  toutes   les  autres  Nations  Com* 
merçantes  qui  prennent  tant  foit  peu  leur  Profpéritéà  cœur , 
s'appliqueront  ardemment  à  en  cueillir  tous  les  fruits  poiîî- 
bles.    Qu'à  cet  effet  il  ferait  impardonnable  pour  le  Négoce 
&  le'  Commerce  de  cette  République  en  géiiéial,  &  pour 
ceux  de  cette  Ville  en  particulier,  de  lailTer  échapper  une 
cccafion  fi  favorable  à  Tencouragemenc  de  nos  Fabriques  (i 
déchues  &  fi  ianguiffantes  dans  les  Villes  de  l'intérieur, 
ainfi  qu'à  celui  du  Commerce  &  de  la  Navigation  dans  les 
Villes  Maritimes;  ou  de  fouffiir  que  d'autres  Nations  Com» 
merçantes,  mônae  avec  une  exçlufion  totale  des   Intérêts 
Mercantiles  de  cette  République ,  en  profitent ,  &  cela  dans 
une  occurrence  où,  par  rapport  à  la  Guerre auflîinjufte  que 
mineufe  ,  dans  laquelle  le  Royaume  de  la  Grande-Bretagne 
a  impliqué  cette  République,  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
vons avoir  les  moindres  égards  ou  condefcendances  pour  cet 
Etat  jaloux,  pouvant  même  obliger  cet  arrogant  Voiiiii,  dans 
Ja  jurte  crainte  des  faites  qu'aura  indubitablement  une  coiî» 
nexîon  plus  intime  entre  cette  République  &  V Amérique- 
Septentrionale  ^  ï.  pofer  au  plutôt  les  Armes,  pour  rendre 
la  Tranquillité  à  toute  X Europe. 

„  Que  les  Supplians,  malgré  Tenvie  qu'ils  en  ont,  ne 
doivent  cependant  s'expliquer  davantage  fur  cet  objet,  ni 
faire  une  démondration  détaillée  à^%  Avantages  importans 
que  cette  République  peut  fe  procurer  d'une  Connexion  & 
d'une  Relation  plus  intimes  avec  V Amérique-Septentriona* 
le;  tant,  parce  que  Perfonne  tant  foit  peu  inlîruit  ne  fau^ 
sait  aifément  révoquer  la  chofe  en  doute  ni  la  contredire  5 
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«lais  auflî,  parce  que  les  Etats  de  Frife  eux-mêmes  fe  font 
tout  récemment  expliqués  d'une  manière  fi  éclatante  à  cet. 
égard;  &,  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  parce  que, 
dans  dQs  cîrconftances  bien  différentes,  avec  une  prévoyan- 
ce que  la  Poftéri?é  exaltera  autant ,  &  plus  encore ,  qu'elle 
n'eft  stcaquée  par  des  Citoyens  mal-intentionnés,  Melîieurs 
Vos  Prédéceffeurs  penferent,  déjà  il  y  a  quatre  ans,  aux 
moyens  d'empêcher  que  cette  République  ne  pût  être  ex- 
clue du  Négoce  avec  le  Nouveau-Monde  ^  ni  tomber  dans 
la  ficuation  defagréable  où  le P^oyaurae de  Portugal  retrou- 
ve aduellcment;  vu  que,  félon  les  Informations  parvenues 
aux  Supplians  ,  le  Congrès  a  exclu  ce  Royaume  de  tout 
Commerce  &  Négoce  avec  "C Amérique-Septentrionale  •^m^X" 
queraenr. ,  parce  qu'il  avait  apperçu  qu'il  fe  îailfait  trop  for» 
tement  diriger  par  f influence  de  la  Cour  Britannique»  Or, 
cet  exemple  fait  craindre  avec  raifon  que,  fî  les  Propofi- 
lions  faites  au  nom  de  ?  Amérique ,  par  Mr.  Ada/ns,k  cet- 
te République,  reftaient,  commsj  elles  le  font  encore,  fans 
réponfe ,  ou  que  fi,  contre  toute  attente,  elles  étaient  re- 
jetées  ,  alors  la  République  ne  doit  pas  s'attendre  à  uu 
meilleur  traitement. 

„  Que  pour  ces  Raifons  &  plufîeurs  autres  ,  les  Sup* 
plians  s'étaient  flattés  que  l'on  aurait  depuis  longtems  pu 
entamer  des  Négociations  &  une Correfpondance  plus  étroi- 
tes avec  les  Etats-Unis  de  V Amérique-Septentrionale  :  mais 
que  cette  Oeuvre  importante  paraît  rencontrer  des  difiicul- 
té>chez  quelques-uns,  comme  incompatibles  avec  l'Acces- 
iion  de  cette  République  à  ta  Neutralité  Armée  &,  enfui- 
te,  avec  la  Médiation  acceptée;  tandis  que  d'autres  ne  peu- 
vent être  perfuadés  à  faire  cette  démarche  fi  nécelï'air'e ,  dans 
l'opinion  que  nous  ne  pourrions  tirer  aucun  Avanrage,  ou  de 
peu  d'importance ,  d'une  liaifon  plus  étroite  avec  V Amérique: 
Raifons  dont,  fuivanc  les  Supplians,  la  frivoliié  faute  aux 
yeux  de  quiconque  n'eft  pas  imbu  de  préjugés,  fans  avoir 
befofn  d'y  employer  beaucoup  de  paroles:  Car,  quant  au 
premier  poinr ,  fuppofé  ♦pour  un  moment,  qu'on  eût  pu  met- 
tre en  quefiion,  fi  la  République,  après  fon  Accefîion  à  la 
Neutralité-Armée  avant  la  Guerre  avec  V Angleterre  ,  pou- 
vait faire  une  Démarche  de  cette  nature ,  lans  renoncer  en 
même  lems  aux  Avantages  de  la  Neutralité. Armée  qu'elle 
avait  embralïëe  ;  il  eft  au  moins  très -certain  ,  que  toute 
Difficulté  fur  la  compétence  de  la  République  à  faire 
une  pareille  démarche ,  s'évanouit  &  difparaît  d'elle-même, 

à 


C  121  ) 

à  préfem  qu'elle  fe  trouve  engagée  en  Guerre  avec  la 
Grande-Bretagne ^  puifqiie  dès  ce  moment  elle  peuî:  noii- 
feuiement  réclamer  raffiftance  &  le  fecours  de  tous  les  Confé- 
dérés à  la  Neutralité- Armés  ^  mais  que  par-là  elle  fe  trouve 
encore  aucorifée  &  légitimée ,  pour  fa  Défenfe.  propre ,  d'em- 
ployer tous  les  moyens  violens,  ou  autres,  qu'elle  nepou- 
vait  auparavant  adopter  ni  mettre  en  ufage,  tant  qu'elle  fe 
trouvait  réellement  dans  la  pofuion  d'une  Puiffance  Neutre 
qui  voulait  profiter  des  Avantages  de  \'à  Neutralité- Année» 
Ce  Raifonnement  prouve  donc  évidemment  que  dans  la  (i- 
tuaiion  préfente  des  Affaires,  la  République  pourrait  recon- 
naître '^Indépendance  de  ï^ Amérique-Septentrionale ,  &  ce 
nonobilani,  réclamer  à  plein  droit  rÀffiftance  des  Alliés 
Neutres^  à  moins  que  Ton  ne  voulût  foutenir  l'une  des 
deux  Abfurdités  fuivantes;  Que,  malgré  la  violence  Affres- 
ïiow  àQ\^ Angleterre  y  en  haine  de  noireAcceffioD  àlaM^- 
traliîé. Armée ,  nous  u'ofons  nous  défendre ,  julqu'àceque 
nos  Confédérés  jugent  à  propos  de  venir  à  notre  Secours  : 
Ou,  autrement,  qu'étant  attaqués  par  \qs  Anglais,  il  nous 
ferait  permis,  conforœéaient  aux  Droits  delà  Neutralité , 
de  leur  réfifter  à  main  armée,  foit  fur  le  Doggersbank ,  foie 
ailleurs,'  mais  non  pas  en  contraétant  des  Ailiances,  qui  cer- 
tainement ne  portent  aucun  préjudice  à  la  Convention  ds 
la  Neutralité-  Armée  y  malgré  même  le  peu  d*efpoir  que 
nous  avons  d'écre  fecourus  par  les  Alliés  de  la  Confédé- 
ration-Armée x  l'Argument  delà  Médiation  ell:  encore  plus 
contraire  au  fens  commun, en  ce  qu'il  pourrait fuppofer que 
la  République,  en  acceptant  la  IVÎédiation,  aurait  auffi  re 
nonce  à  l'emploi  de  tous  les  moyens  hoftiles,  des  Allian- 
ces ou  autres,  qu'elle  pourrait  juger  utiles  ou  nécelTaires 
pour  nuire  à  fonEnnemi;  Suppofidon  qui  certalneuient  cfî: 
deilituée  de  tout  fondement  &  qui  fe  réduirait  unique- 
ment à  une  fufpenfion  réelle  d'hodilicés  de  la  part  de  la 
Pvépublique  feule  \  à  quoi  la  République  ne  peut  jamais 
avoir  confenti  ni  diredtement ,  ni  indiredement,  — ^ — ^ 
Outre  ce  dernier  Argument ,  les  Supplians  doivent  encore 
obferver,  en  premier  lieu, que  d'une  bonne  Harmonie  & 
Amitié  avec  les  Etats  Unis  de  V Amérique-Septentrionale  , 
on  verra  jaillir  non-feulement  différentes  Sources  de  Négoce 
pour  cette  République,  uniquement  fondée  fur  le  Commerce 
&  la  Navigation ,  maïs  en  particulier  les  Manufactures  & 
Trafics  reprendront  une  nouvelle  aftivicé  dans  les  Villes,  de 
l'intérieur;  car  on  pourra  confommer  pour  des  millions  de 
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«OS  Manufactures  dans  ce  Pays  nouveau,  d'une  étendue  fi 
iiflmenfe.  £n  fécond  Heu ,  qu'abftraction  faite  de  tous  les 
Intérêts  de  Commerce,-  TAmitié,  ou  rininaitié  d'une  Na- 
jion,  qui ,  après  avoir  fait  prifonniers  deux  Armées ^«^/<g/-r 
[es ,  a  fçu  fe  fendre  refpectable  &  formidable ,  ne  fût-ce 
que  par  rapport  aux  PofTefîîons  Occidentales  de  cet  Etat , 
n'eft  &  ne  faurait  aucunement  être  indifférente  \  notre 
République.  li  faut  qu*en  dernier  lieu  les  Suppliant  remar- 
quent encore  à  cet  égard,  que  p'i^fi.urs  Habirans  de  cette 
République,  dans  la  pqficion  des  Affaires  adueiles  effuyenc 
des  Pertes  &  Dommages  irès-confîddrables  qui,  du  moins 
pour  Ja  fuite, pourraient  erre  prévenus  tour-à-àit ,  ou  en  par- 
lie,  au  cas  que  l'on  fît  avec  1er  Eiats  de  VAménque-Sep' 
retîtriona/e ,  par  rapport  aux  Vaiiïeaux  &  Eifets  repris,  une 
Cocvention  (embbbie  à  celle  qui  a  été  faite  avec  la  Cou- 
ronne de Frajice Tannée  paifée  ,•  cnr ,  VE'rjE'R ables  Re'cens, 
û  une  Convention  de  cette  raiure  (*)  avait  éré  feulemenc 
contractée  au  commencement  de  cette  Guerre,  les  Ha. 
bitsns  de  la  République  en  auraient  déjà  retiré  des  Avanta- 
ges importans,  vu  que  différens  Navires  &Cargaifons,  en. 
levés  par  les  Anglais  aux  Hijbirans  de  cet  Etat,  font  tom- 
bés enïre  les  mains  des  Ainéricaifjs  ,  entre  autres  deux 
Vailièaux  des  Lulà  Occidentales .  richement  chargés  &fai- 
fant  voile  pour  les  Ports  de  la  République  ,  &  tous  les 
deux  eflimés  à  plus  d'un  Million  de  florins  ^q  Hollande  % 
lesquels,  capturés  par  les  Anglais  au  commencement  de 
l'Année  paffée,  furent  amenés  dans  V Amérique-Septentrio» 
nale  ,  où,  après  la  Capitulation  du  Général  Cornvvallis  ,  ils 
font  palfés  des  mains  des  Anglais  dans  d'autres.  Que,  quoi- 
que les  Supplians  foiert  pleinement  convaincus  que  les  In. 
léfêts  du  Commerce  de  la  Patrie  commune  &de  cette  Vil- 
le  ont  toujours,  mais  principalement  dans  ces  dernières 
Années,  attiré  &  attirent  encore  chaque  jour  une  grande 
partie  des  foins  de  la  Ve^ne'kable  Réagence  ;  cependant, 
eu  égard  à  Pimponance  de  TAffaire,  les  Supplians  ont  cru 
pouvoir  &  devoir  prendre  la  liberté  de  s'adrefier  par 
cette  Requête  à  Vous,  Ve'^e'pables  Re'gens,  &  les  in« 
former,  fuivaut  Ja  vérité,  que  les  momens  font  précieux, 

qu'on 

(*)  Bès  le  comme jicentent  âe  la  Rupture^  cette  mefure  faJntaïrs  fui 
fifufeWég  far  r Auteur  au  Politique  Hollandais. 
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qu'o3  ne  fauraii  perdre  un  feiil  moment  fans  courir  îe  plus 
gra:id  rifque  de  tou?:  perdre,*  puisqu'en  béficanc  davantage, 
la  République»  feion  toutes  les  apparences,   H*en  retirera 
aucun  avantage ,  nufïï  peu  qu'elle  nVn  a  retirés  de  fon  Ac- 
€efiîori  à.ia  IS!p.uîraUié'Armée  ,  parce  que  dans  la  crainte 
des  menfices  Britanniques  ,   on  ne  s'y  eft  déterminé  que 
lorlque  Toc'afion  d'en  guiiter  les  fruits,  écaic  déjà  pafTée. 
„  A  CKs  Causes  IcsSuppîians  s'adreîTent  à  Vous ,  Vii'iNE'- 
RABLEs  Re'gens,  foUlçicant  refpectueufemenî:  que  Votre  in- 
fluence efficace,  daigne,  à  rAlïemblée   de  L.  N.  &  G.  P. 
les  Etats  de  cette  Proviace,  diriger  les  Affaires  de  manière 
que,  fut  cet  objet  important,  il  (bit  au  plutôt,  &,  s'il  eft 
pofîîblek  pendant  la  durée  mèaie  ds  cetce  AlTemblé^,  pris 
une  Réfolutîon  finale  &"  décifive,  telle  que  Vous,V£*ne'- 
RABLRS  Re'GE.n^s  &  L.  N.  &  G,  P.  feiou  leur  Haute  Sagcffe, 
jugeront  la  plus  convenable.    £c,  fi  contre  toute  attente 
cette  Opération  importante  pouvait  rencontrer  quelqu'ob- 
flacle  de  la  part  de  l'un  ou  de  plufieurs  des  Confédérés  ^^ 
qa'aîors  Vous,  Vri'^E'tîABLEs  Rl'cens,  qe  concert  avec  la 
Province  de  Frife  &  celles  des  autres  Provinces  qui  ne  font 
aucune  difficulté  d'entamer  une  Négociation  avec  \' Améri. 
^iie  i  daignent  avifer  aux  moyens  qui  feront  trouvés  pro- 
pres &  convenables  pour  faire   enforte  que  le  Coramerce 
de  cette  Province,  ainfi  que  celui  de  h -Frife  &  des  aur 
très  Membres  adoptant  la  même  opinion  ,   ne  foient  pré- 
judiciés  par  aucunes  Délibérations  dilatoires ,  ni  qu'il  foit 
trop  tardRéfoluàlaconclu(lou  d'une  Démarche  anfîi  impor- 
tante que  néceffaire.  "  Ce  faifant,  &c. 

On  voit  évidemitient  parles  Réflexions  Politiques, 
fondues  avec  autant  d'éloquence  que  d'habileté  dans 
cette  Requête,  que  la  République  n'a  pas  un  mo- 
ment à  perdre;  la  Révolution  arrivée  dans  îe  Mini» 
itère  B*îtannicitte^  en  plaçant  à  la  tête  de  ce  Royau- 
me, les  principaux  Membres  de  l'ancienne  Oppofi- 
tion,  c'ejï'à''dire^  les  Membres  les  mieux  difpofés 
en  faveur  des  Américains  &  de  leur  Indépendance  ^ 
montre  faffifaramentHa  tournure  que  vont  prendre 
les  Affaires.  La  République  Belgique  ne  fauraitdonc 
trop  fe  hâter,  pour  prévenir  les  /Inglais ^  &  qui* 
conque  oferait  traverlèr  dans  ce  Pays  une  mefure 
auffi  avantageufe,  ne  faur^iit  paiTer  que  pour  unEn- 
iieiiii  de  la  Patrie. 

qui 


Qui  peut  s'aveugler  fur  les  fuites  de  cette  révolu- 
tioi  arrivée  dans  le  Miniftere  Britannique?  Q,i  ne 
fa;c  Je  cri  de  guerre  du  parti  qui  va  gouverner 
aduellemenc  dans  cette  Ifle  ?  paix  avec  L'Auté" 
nque  ^  guerre  avec  tout  l'Univers  ;  voilà  Ton  mot 
du  guet  :  fon  premier  objet  fera  certamement  de 
cliercber  à  détacher  l'Amérique  des  intérêts  de  la 
France;  & ,  pour  la  gagner  par  les  promefT  s  les  plus 
féduifantes ,  elle  en  ajoutera  peut-être  encore  à  cel- 
le de  l'indépendance.  Pofons  que  TAaiérique .  en- 
core plus  ferme  &  plus  fîJele  que  la  République 
Belgique  ne  le  fut  à  la  paix  de  Mun^-fter,  refte  iné- 
branlablement  attachée  à  la  France:  ce  parti .  voyant 
rimpoflibilité  d'opérer  une  défeélion,  cherchera  na- 
turellement à  s'accorder  avec  ces  deux  Alliés, 
Que  deviendrons •  nous  alors,  abandonnés  par  les 
autres  Puiffances  belligérantes ,  à  îa  discrétion  de 
l'Angleterre?  Qui  ne  voit  qu'il  ferait  très  -  pofTîble 
que  nous  fuffions  alors  facrifiés;  &  les  Indes- Orienta- 
les fourniraient  une  indemnifation  qui  fatisferait  am- 
plement les  Anglais. 

Parce  que  la  Rufîîe  paraît  adluellement  s'interpofer 
pour  les  intérêts  des  Bretons,  il  en  eO:  qui  préten- 
dent  que  l'Europe  s'intérefle  encore  à  leur  bien-être 
&q'a'elle  ne  permettra  jamais  quelaMaifon  de  Bour- 
bon étabiilT^  une  puifTance  formidable  fur  leurs  rui- 
nes. Pour  revenir  d'une  pareille  erreur,  ne  jugeons 
que  d'après  les  faits.  On  voit  échaper  à  l'Angleterre 
tout  le  Continent  de  l'Amérique;  on  lui  enlevé  fes  Is- 
les  l'une  après  l'autre;  Port-Mahon  tombe;  Gibral- 
tar eft  menacé  de  fubir  le  même  fort  ;  &  dans  ce  mo- 
ment les  Puilîances  neutres,  jadis  fi  zélées  pour  la 
défenfe  de  l'Angleterre,  ne  font  pas  un  pas  pour  la 
fauver  de  la  ruine; elles  paraiflent  infenfibîes  à  Tarn* 
bition  même  d'^irracher  quelques  débris  de  ce  vafle 
ColofTe  qui  fe  brife  en  éclats.  Si  cette  inadhion  s'ap- 
pelle difpofition  favorable  pour  l'Angleterre ,  je 
n'envie  point  une  pareille  logique  ;  j'avoue  que  mes 
faibles  regards  ne  pénétreront  jamais  la  fineffe  de 
cette  politique;  je  penferai  toujours  que  nous  de- 
vons 
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yons  profiter  de  cet  abandon  général  oh  fe  trouve 
l'Angleterre,  pour  recouvrer  par  de  vigoureux  ef- 
forts &  d'importantes  alliances  notre  ancienne  puis- 
fance  &  confîdération. 

Ld  Suite  au  No,  Prochain, 

Le  Nouveau  Paràritlge ,  ou  preuve  nouvelle  que  les  morts 

ne  refctijjitent  plus. 

Un  grand  Perfonage ,  puisqu'il  s'eft  donné  le  titre 
fublime  c'e  Secrétaire  du  Grand  Sultan  Achmet  IV, 
&  de  Chambellan  fecret  de  la  Sultane  Favorite  ,  que 
nous  avions  cru  more  &  inhumé,  puisque  fes  bil- 
lets d'enterrement  ont  été  diftribués  dans  toute  la 
République,  veut rescufciter  l'Hiitoire  de  Pardrid^re 
d'heureufe  mémoire.  On  fait  qu'au  mois  de  Dé- 
cembre dernier  des  billets  d'enterrement  furent  dis- 
tribués dans  toute  la  République;  une  invitation  fo- 
lemnelle  fut  publiée  pour  affilier  au  Convoi  qui  fe 
fit  le  31  Décembre  à  l'endroit  indiqué.  Mille  âf 
dix  ruille  furent  témoins  de  cette  cérémonie  ; 
&  l'infcription  qui  fut'  mife  fur  la  pierre  qui 
couvre  le  cadavre,  fe  lit  encore.  Mais  ne 
voilà- 1- il  pas  qu'un  perfonage  qui  prend, ainû 
que  le  défunt,  le  titre  de  Patriote  de  la  f^ieillemRoclje  , 
reparaît  au  grand  jour  &  reproduit  Tavanture  des  faux 
Smerdis,  des  faux  Demetrius,  des  faux  Sebaftien  de 
Portugal,  des  faux  Pierre  III  &  de  tant  d'iltuftres 
impofleurs  que  l'ambition  excitait  à  ufurper  des  trô- 
nes. Encore  cette  dernière  impofture  trouvait  une 
efpece  d'excufe  dans  la  foif  irréfîQible  de  jouer  un 
rôle  brillant  à  la  tête  d'un  Empire.  Mais  vouloir 
revêtir  le  perfonage  &  reproduire  la  relTemblance, 
d'un  Erre  publiquement  diffamé,  c'eft  un  phénomène 
impoiïible  à  concevoir.  Il  convient  donc ,  pour 
l'honneur  des  contemporains  &  l'inflrudlion  de  la 
poftcrité,  de  montrer  que  ce  phénomène  ne  fau- 
rait  avoir  lieu  de  nos  jours.  Le  tems  des  miracles 
ell  paflTé  avec  celui  des  impoftures.  La»perfonne 
qui  fe  produit  de  nouveau  fous  le  nom  de  /-'a- 
îrinte  de  la  l^ie  lle-Rocbe  ^  ofe  aflurer  dans  fon  No» 
XXii  page  489,  quHl  ejt  non  feulement  en  vie  à  pré' 
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fent;  mais  qu'il  l*êta!t  même  le  ^i  DécemlrB ,  îêms  me^ 
me  (à  on  Venterrait,  Voilà  précifément  l'état  de  là 
queftion  j&j'airéfolu  dé  la  traiter  avec  toute  labrié* 
veté,  totlte  la  clarté  &  toute  la  tranquillité  pOiTible. 
Une  telle  difpute  eft:  trop  intérelTante  pour  ne  pas 
attirer  l'attention  non  feulement  des  Savans  des  Pays- 
bas;  mais  encore  de  tous  ceux  des  autres  Nations. 
Venons  au  fait. 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  particularités  inutiles 
à  mon  fujet ,  ni  dans  tous  les  détails  du  Convoi , 
telles  qu'un  favant  du  Pays  les  a  déjà  expoféesjfâns 
oublier  aucun  les  titres  du  défunt,  je  me  contenterai 
de  montrer,  par  l'autorité  de  tout  le  monde,  par  cel- 
le même  de  l'impofteur,  qu'il  n'eft  pas  au  nombre 
des  vivans.  D'abord  les  Billets  d'enterrement  ont 
été  diftribués  généralement  dans  toutes  les  Provin- 
ces- Perfonne  ne  s'eft  infcrit  en  faux,  pas  même  à 
la  Haye  oli  cette  lugubre  cérémonie  a  dû  fe  pafTer: 
&  ne  voilà-t-il  pas  que,  plus  d'un  mois  après, 
dans  un  tems  où  le  cadavre  doit  être  défigure 
par  la  terre  qui  le  couvre;  un  perfonage,  prenant 
le  même  nom  &  parlant  un  langage  lî  reflemblant 
que  le  plus  habile  s'y  tromperait,  paraît  dans  le  mon- 
de &  vient  nous  dire  que  la  fièvre  &  les  convulfions 
dont  il  avait  été  attaqué  ,  ne  l'ont  pas  conduit  au 
tombeau.  Qu'on  life  cependant  ces  paroles  qui  lui 
échappent  dans  la  même  page ,  on  verra  s'il  ne  tra- 
hit pas  fuffifamment  fon  impofture,  La  gloire  la 
j)lus  brillante  que  pin  [fe  acquérir  un  bomme^efi  d'enten» 
dre^  avant  de  monter  fur  l'écb'/ffauî^  crier  dans* les 
rues:  relation  exacte  ^fidèle  des  délits  &'  forfaits  qui 
cnt  fait  condamner  tel  c?  tel  à  être  penduî  jusqu^à  ce 
que  mort  s'eiifuive.  Cet  honneur  eft  iniiniment  préfé» 
rable  à  tous  ceux  qu'on  a  rendus  aux  Sauveurs,  aux 
Pères  de  la  /^fl2r/<?  ?  Voyez  page 490  ^  49 t.  Quel  hom- 
me, entendant  ces  paroles  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier ,  avec  indignation  :  jamais  perfonne  vivante 
n'écrivit  de  pareilles  horreurs  ?  Un  tel  langage  ne 
peut  fortir  que  de  l'enfer  ? 

Tout  le  monde  fait  que  le  Patriote  de  la  Vieille' 
Roche  avait  trop  de  lumières  &  de  bonne-foi  pour 

coin» 
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commettre  des  erreurs  ou  des  menfon^es.  Jamais  îl 
ne  lui  ferait  échapé,  les  abfurdicés  fuivantes ,  choi* 
fies  entre  mille  autres  de  celui  qui  s'eft  emparé 
de  fon  nom. 

Quiconque,  à  l'exemple  du  Pojl^  der  N^der-Rbyn 
à:  du  Politique  Hollandais^  porte  un  œil  lémêraire  fur 
des  affaires  politiques^  qui  font  du  t  effort  des  Souverains 
du  pays  y  efl  coupable  du  crime  de  haute -irabifoni  mais 
s^il  diCent  que  ce  THeft  pas  la  ville  d'AmJlerdêim,  mais 
Vacct[jhnàlamuiralité'armêe  quiejl  la  caufe  de  la  rup» 
îure  avec  l'Angleterre  ^  qu'il  faut  corcerter  les  opéra* 
tions  militaires  avec  les  perfides  Français ,  ces  Souve^ 
rains  font  les  plus  grands  Ennemis  dsla  Patrie,  Voyez 
page  50?,  617,  618. 

Le  Gouvernement  Frmçais  étant  despotique  ,  tout 
Français  qui  parle  eu  écrit  librement ,  un  Mercier  »  un 
Raynaly  un  C...  &c.  &c,  méritent  d'hêtre  brûlés^ 
pendue ,  ou  du  moins  incarceréi ,  vécu[fent'il  en  Hollan^ 
de  ou  en  Angleterre;  ce  font  des  monflres  qui,  s'ils  ne 
font  étouffés  ^  dévoreront  la  cbere  Patrie,  Voyez  pa- 
ge S67,  635,4(52,635,462. 

Eh  ces  mots,  qu'il  a  rendus  en  Français,  pour 
montrer  qu'il  entend  cette  langue.  O  que  je  te  bais 
Politique  Hollandais  !  que  je  te  bais  pour  ta  médian  • 
cetél  Qjie  je  te  hais  pour  ta  mauvaife^oil  Que  je  te 
hais  pour  ton  imprudence  \  Que  je  te  bais  pour  la  faujje^ 
té  de  tes  principes! fit- dans  un  autre  endroit  : 


—  j  —j  __^^_j  —   --  ^  —  , 

Oui  c'efî  rendre  à  la  Patrie  un  fervice  plus  grand 
que  celui  des  plus  Irillmtes  victoires  fur  les  Anglais^ 
que  de  faire  le  métier  de  Délateur  (*);  les  délateurs 
Jont  les  hommes  les  plus  utiles  ^  les  plus  néccff  dres  ^ 
qu'on  puiffe  avoir  dans  une  République  bien  reliée. 

Je 

{a)  Le  Correspondant  Politique,  quoiqu'il  ait  époufé 
ïa  même  caufe  ,  s*éleve  contre  l'infâTie  uiage  cTencouisger  ou 
de  pratiquer  la  délation  ,  nous  croyons  devoir  Je  féliciter  d'une 
opinion  qui  faicauianE  d'honneur  à  ion  cœur  qu'à  fon  eiprit. 
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Je  n'aurais  jamais  fini  ,  fi  je  voulais  extraire  toutes  les  propofi- 
tions  de  cette  nature ,  qui  fe  trouvent  dans  le  nouveau  Patriote 
de  la  Vieille-Roche.  Je  laifTe  aux  perfonnes  intelligcnfes  à  juger  il 
CQS  pafTges  peuvent  venir  d'ailleurs  que  de  renfer,oune  font  pas 
les  derniers  foupirs  d'un  homme  mourant,...  dans  le  délire. 

On  objede  que  le  nouveau  Patriote  el\  le  même  que  l'ancien 
rtiisqu'à  foQ  exemple  ,  il  n'a  pas  d'autre  raifpnnement  que  des 
injures,  &  que  les  mots  de  monfîres  ,  de  fefîes ,  àQ  fcélérats ^  qu'il 
faut  fendre ,  txterminer  de  la  République  ,  &C. ,  lui  font  également  facu- 
liers  &  coulent  de  fa  pîume  avec  la  même  facilité  !  Mais  ceux  qui 
forment  cette  objeélion  ,  auraient-ils  oublié  qu'il  n'y  a  rien  de  11 
facile  à  répéter  que  des  injures  ;  &  que  fe  nouveau  fe  fera  fans 
doute  appliqué  à  reflembler  à  l'nncien  par  un  côréfifacile  à  copier. 
D'ailleurs  Mr.  le  nouveau  Patriote  de  la  Vieille-Roche  s'avife  de 
vouloir  prédire  l'avenir  ;  il  nous  dit  que  les  Français  qui  nous  ren- 
dent des  fervices  &  les  Américains  qui  nous  otfrent  les  leurs,  cher- 
cheront dans  peu  notre  deftruétion;  &  que  les  Anglais  deviendront 
'  nos  plus  grands  amis  ,  comme  ils  Tont  éré  déjà.  Oj*  ,  comment 
peut-on  prédire  l'avenir,  fi  ce  n'eft  par  le  moyen  du  diable  &  des 
malins  efprits  qu'on  ne  faurait  fréquenter  de  l'aveu  de  tous  les 
gens  éclairés,  que  lors  qu'on  n'eft  plus  en  vie? 

II  nous  dit,  il  eft  vrai,  qu'il  n'eft  pas  feulement  en  vie  à  pré- 
fent;  mais  qu'il  l'était  encore  le  31  Décembre  ,  jour  fixé  pour  fon 
enterrement,  II  fait  donc  enrendre  qu'un  homme  peut-être  en  vie 
à  l'heure  qu'il  efl  ,  quoiqu'il  ait  été  mort ,  un  mois  auparavant. 
Eh!  voilà  précifément  ce  qu'il  y  a  de  fophiftique  dans  fa  propofi- 
tion.  Il  n'ofe  pas  alTurer  qu'il  a  été  en  vie  depuis  le  31  Décem- 
bre; il  déclare  feulement  qu'il  vit  â  préfent  &  qu'il  vivait  ce  jour 
là.  Il  e(l  effectivement  vrai  qu'il  ne  fut  pas  enterré  ce  jour  là; 
car  le  Convoi  ne  fut  mandé  que  pour  les  Cx  heures  du  foir;  on 
fait  qu'à  pareille  heure  il  n'ett  plus  jour  à  la  fin  de  Décembre  ; 
en  vérité  c'eft  là  une  pure  chicane;  &  j'ai  honte  de  m'y  arrêter. 

Il  y  a  des  gens, qui  font  une  autre  objeélion  contre  la  vérité  de 
la  mort  du  Patriote  de  la  Vieille-Roche  ;  mais  ils  ne  la  propofent 
que  d'une  manière  timide.  Ils  s'imaginent  qu'il  doit-être  encore 
en  vie  ,  parce  qu'il  continue  à  infulter,  périodiquement  chaque 
femaine  ,  tous  les  citoyens  qui  ne  penfent  pas  comme  lui.  IWais 
il  faut  faire  peu  de  réflexion  fur  ce  qui  fe  paffe  fous  nos  yeux 
pour  propofer  une  difficulté  pareille;  n'eft-ce  pas  un  privilège  par- 
ticulier aux  folliculaires  périodiques,  ainfi  qu'aux  faifeurs  d'alraanacs  , 
de  continuer  leurs  ouvrages  après  lear  mort  Ainfî  nous  voyons 
dans  ce  pays  ,  éclore  depuis  150  ans  des  Almanachs  fous  le  nom 
à'' Antonio  Magino.  Matthieu  Lansberg  de  Liège  pourfuit  le  fien 
depuis  plus  de  deux  fiecles;  le  Journal  des  Savans,  le  Mercure  de 
France  fe  continuent  également  fous  le  même  litro;  quoique  les 
premiers  Auteurs  foient  morts  depuis  longtems. 

Voici  la  raifon  véritable  d'un  phénomène  qui  paraît  d'abord  fur- 
prenant.  Tous  les  auteurs  peuvent  vivre  après  leur  mort,  excepté 
les  faifeurs  de  feuilles  hebdomadaires  ;  leurs  ouvrages  ne  roulent 
que  fur  des  matières  qui  n'intéreirent  que  pour  l'infliant,'  ils  de- 
viennent abfolumeiit  inutiles  quand  l'intérêt  de  la  nouveauté  ne  fe 
fait  plus  fentir  ;  pour  les  en  dédommager  ;  le  tems ,  dont  ces  Mes- 
fieurs  racontent  les  révolutions  ,  leur  accorde  la  prérogative  de 
continuer  leurs  feuilles  après  la  mort;  c'eft  leur  lot  commun,*  le  Politi* 
que  Hollandais  ne  fera  problablement  pas  affranchi  du  fort  du  Patrie^ 
te  de  la  Vieille-Roche, 
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NO.  LXL  LUNDI,  ce  8  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XLVIIL 

Sur  les  Requêtes  des  Habitans  de  différentes  Villes 
de  Hollande  pour  obtenir  la  récomiaijfance  du 
rindépendance  Américaine^ 

Aux  Nobles,  Grands  et  Ve'ne'bables 
Seigneurs  ,  ceux  du  Grand-Cokseil 
DE  LA  Ville  de  L.£YPe. 

Donnent   très  -  rerpedtueufement  à  connaître  les  foufîî- 
gnés,  tous  Fabricans,  Négocians  &  autres  Commer- 
çans,  intéreffés  aux  Manufactures  &  Fabriques  de  f cette 
Ville:  combien  c'eH:  une  vérité  aulîi  trille  qu'uni verfelle» 
ment  reconnue  ,  que  la  décadence   desdites  Manufaélures 
&  Fabriques,  que  tous  les  Citoyens  bien-intentionnés  ont 
remarquée    avec   la  plus   vive   douleur  dès  le  commence- 
ment de  ce  fiecie,  s'eft  augmentée  de  plus  en  plus  depuis 
plufieurs  années  ;    &  que  cette  branche  principale  de  la 
îubfiflance  de   la  bonne   Bourgeoifie   eft  tombée  dans  un 
tel  état  de  langueur,  que  notre  Ville,  jadis  fi  floriflante, 
fi  peuplée ,  fi  célèbre  à  caufe  de  Ton  Commerce  &  de  Tes 
Métiers,  paroît  être  menacée  d'une  ruine  totale:   Que  la 
diminution  des  Maifons   négociantes  d'un  côré  ,    d'autre 
part  la  perte  abfolue  ou  le  décroiflfement  fenfible  de  plu- 
fieurs branches  de   Commerce  en  fouraiflent  une  preuve 
Tome  III.  I  évi- 
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^ï'idente;  ce  que  les  Requérans  pourraient  démontrer  par 
pliîfifiiirs  exemples  ,  s'il  en  était  befoin  pour  convaincre 
vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries,  auxquelles  raccrois- 
fement  de  la  multitude  indigente  ,  la  fituaiion  déplorable 
de  plufieurs  Familles  jadis  aifées ,  la  dépopulation  de  la 
Ville,  qu'on  ne  fçautaic  obferver,  fans  en  être  ému, dans 
les  ruines  de  plufieurs  Rues  nagueres  nettes  &  bien  habi- 
tées ,  font  pleinement  connus ,  &  qu'elles  fe  rappelleront 
fans  doute  en  cette  occafion  avec  douleur:  Qu'en  attendant 
cet  état  de  langueur  doit  paraître  d'autant  plus  défefpéré, 
fi  V.  N.  &  Gr.  S.  veulent  bien  prendre  en  confidératioti 
favorable,  que  dans  cette  décadence  des  Fabriques  &  Ma- 
nufactures même  l'on  trouve  une  nouvelle  raifon  de  leur 
chute  ultérieure  ,  attendu  que,  dés  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
■vrage  continuel  &  de  débit  afïîdu ,  les  ouvriers  défertent; 
de  forte  que  ,  lorsqu'il  vient  enfuite  des  Commifiiors  con- 
fidérables.  Ton  ne  fçaurait  trouver  des  mains  capables,  & 
qu'on  fe  voie  entièrement  hors  d'^état  d'exécuter  ces  Com- 
mifïïons. 

Que  les  Requérans,  avec  tons  les  vrais  Amis  de  la  Pa- 
trie, extrêmement  afflâés  de  cette  fi'uation  alarmante  d'une 
fource  fi  riche  de  la  profpérité  publique,  ont  cherché  à  la 
vérité  les  moyens  d'y  remédier  dans  l'amélioration  de  quel- 
ques défauts,  d'où  elle  ferablait   découler,    du  moins  en 
partie:  Mais  que  les  mefures  prifes  dans  cette  vue  (  ainfi 
qu'il  eft  connu  à  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,)  n'ont  pas  eu 
rt'fFet  defiré;  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  produit  un  réca» 
"bîilTement  afîez  efficace ,  pour  qu'on  en  ait  pn  remarquer 
une  influence  fenfible  dans  faugmentation  du  débit  des  Ma- 
îîufaétures  de  Leide,  ainfi  qu'il  apert  de  la  ma^^iere  lapins 
évidente  par  la  comparaifon  des  Pièces  fabriquées  ici,  qui 
ont  été  portées  autrefois  aux  diverfes  Halles  de  cette  Ville, 
ou  qui  s'y  portent  aujourd'hui  ;  comparaifon  qu'un  vrai  Ci» 
loyen  ne  fçaurait  confidérer  fans  le  plus  iniime  chagrin. 

Que  l'expérience  a  appris  ainfi  aux  Requérans,  que  la 
principale  caufe  de  la  décadence  des  Fabriques  de  Hol- 
lande, pariiculierement  de  celles  de  Leyde,  ne  fe  trauve 
pas  tsnt  dans  un  vice  intérieur,  foit  du  naturel  des  Habi- 
tons ou  de  l'économie  d'icelles,  mais  dans  des  circonftan- 
ces  qui  leur  furviennent  du  dehors ,  &  auxquelles  il  eft 
par  conféquent  au-deiïus  du  pouvoir  des  Requérans  ou  d'un 
Citoyen  quelconque  de  porter  remède  ;  Qu'on  peut  cite» 
pour  exemple,   le  Commerce  de  nos  Manufaf^ures  avec 

Danu 
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Dantzig  &  p^r  cette  ViUe  marchande  avec  toute  la  Po< 
logne;  Commerce,  qui,  fe  faifant  ci-devant  avec  fuccés  & 
avantage  dans  notre  Vilie,  eu  abrolnment  ^rréfé aujourd'hui 
&  s'eft  évanoui  par  la  Révolution  furvenue  â-iu.i  ce  Royau- 
me &  par  les  Droits  onéreux,  auxquels  la  Navigation  fur 
la  Villnle  a  été  aiTuJectie,*  Mais  que,  fans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  femblsbles  entraves  piiriiculieres,  dont  Ton  en  pour- 
rait compter  un  grand  nombre,  la  caufe  principale  de  l'état 
laBguifTant  de  nos  Manufaftares  confiée  dans  Témulstion 
jaloufe  des  Nations  voifînes,  ou  plutôt  de  tous  les  Peuples 
de  l'Europe,  vu  que  c^ans  le  Siècle  où  nous  vivons  au- 
jourd'hui, les  divers  Princes  &  Gouvernemens,  éclairés  fur 
les  fcurces  réelles  du  bien-être  public  &  fur  les  vrais  inté- 
rêts de  leurs  fujets,  s'attachent,  pour  ainfi  dire  à  fenvi ,  à 
vivifier  dans  leuis  Rovaumes  &  Etats  Tinduftrie  nationale, 
le  Commerce  &  la  Navigation ,  à  les  encourager  &  à  les 
avancer,  ipéme  par  des  Privilèges  (xclufifs  ou  de  fortes 
impofitions  fur  les  Matchandifes  Etrangères;  Privilèges  & 
Impofitions,  qui  tendent  pareillement  au  préjudice  du  Com- 
merce &  des  Manufadures  de  notre  Patrie ,  ainfi  que  V, 
N.  &  Gr,  Seigneuries  s'en  rappelleront  aiféœent  les  exem- 
ples dans  les  Etats  Autrichiens  &  aiijems. 

Qu'au  milieu  de  ces  Nations  &  Puiiïances  émules  ou  ja- 
loufes ,  il  en-  impofîîble  aux  Citoyens  de  notre  République, 
quelque  fupérieures  que  leurs  Manufadures  foient  en  qua- 
lité &  en  finelTe,  de  réfifter  à  une  concurrence  fi  univerfel* 
le ,  vu  fur-tout  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  caufée  par 
celle  des  moyens  de  fubfiiler,  qui  à  fon  tour  eft  une  fuite 
néceflaire  des  Taxes  &  des  Impôts,  que  les  Habitans  de 
cet  Etat  payent  en  plus  grand  nombre  &à  un  taux  plus  fort , 
que  dans  aucun  autre  Pays,  à  raifon  de  fa  fituaiion  natu. 
relie  &  de  fes  moyens  de  fe  foutenir;de  forte  que,  par  To- 
péraiion  continue  de  cette  caufe principale ,  mais  irréparable 
de  décadence,  il  eft  à  craindre  que,  rappauvrifl^^ment  & 
la  diminution  de  la  bonne  Bourgeoife  s'accroilTant  avec  le 
manqua  de  travail,  la  Nation  Hollandaife,  autrefois  la  Poiir- 
voyeufe  de  toute  l'Eiirope,  devra  fe  contenter  du  débit  de 
fes  propres  Produétîons  dans  l'intérieur  du  Pays  (  &  com- 
bien ce  débit  ne  IbuiFre-t-ii  pas  encore  pnr  l'importation  de 
Fabriques  &  de  Manufaflures  Etrangères  )  &  que  Leyde 
fiagueres  fi  riche,  fi  floriflante,  fournira  dans  fes  Rues  dé* 
chues,  fes  Quartiers  défens,  &  fa  multitude  flétrie  par  l'in- 
digence &  la  mifere ,  un$  preuve  défoîanie  du  prompt  dé- 
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labremert  de  Contrées  jadis   comblées   de  bonheur. 

Que ,  fi  Ton  confidere  duement  ces  motifs ,  aucun  Cito- 
yen qui  a  le   cœur   bien-placé ,  C  ^  ce  que  les  Requérans 
s'aiïlirent ,  )  beaucoup  moins  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries  ,  dont 
ils  reconnaif^lnt  ies  vues  bien  intentionnées  avec  gratitude, 
ne  prendra  de  mauvaife  part,  qu'ils  aient  fixé  leurs  regards 
fur  la  conjnncflure  aéluelle  des  tems,-  pour  chercher  fi  cet- 
te conjcrdure  ne  pouvait  leur  fournir  quelque  moyen  de 
ranimer  les  Fabriques  languifiantes  de  Leyde;  &  qu'après 
une  corfidération  bien  réfléchie  ils  fe  flattent  de  Tefpoir, 
(efpoir  que  des  Hommes  fans  préjugé  ne  regarderont  cer- 
tainement point  comme  une  vaine  chimère,)  qu'effedive- 
ment  par  les  circonftauces  préfenies  il  s'ouvre  en  leur  fa- 
veur une  iflue  pour  parvenir  à  ce  rétabliflemeni  defiré: 

Que  dès  le  commencement ,   que  la  rupture   entre   la 
Grande-Bretagne  &  fes  Colonies  fur  le  Continent  de  l'Aœé- 
rïque-Septen  trionale  a  paru  être  irréparable ,  tout  Spedaieur 
attentif  de  cet  événement  a  fenti,  ou  s'eft  même  convain- 
cu, que  cette  fciiïîon,  par  laquelle  il  était  né  une  Répu- 
blique auflî  puiflante  quMnduftrieufe  dan§  le  Nouveau-Mon- 
de ,  aurait  les  fuites  les  plus  importantes  pour  le  Commer- 
ce &  la  Navigation  ,  &  que  les   autres  Nations  commer- 
çâmes de  l'Europe  partageraient  bien-tôt  un  Commerce  très- 
confidérable  ,  dont  le  Royaume  d'Angleterre  s'était  réfervé 
jufqu'ici  la  poflefljon  exclufive  par  fon  Ade  de  Navigation 
&  par  les  Loix  prefcrites  aux  Colonies  :  Qu'en  ce  tems  cet- 
te réflexion  n'efi  pas  échappée  non  plus  aux  Requérans, 
&  qu'ils  ont  prévu  dès-lors   l'avantage  qui  pourrait  naître 
dans  la  fuite  d'une  Révolution  fi  importante  pour  les  Pro- 
vinces-Unies en  général,  pour  leur  Ville  natale  en  particu- 
lier; mais  qu'ils  auraient  craint  de  mettre  cette  occafion  fa- 
vorable fous  les  yeux  de  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,  ^  une 
époque  où  les  relations ,  qui  liaient  notre  République  avec 
la  Grande-Bretagne,  fa  Voifine,  femblaient  défendre  toutes 
démarches  de  cette  nature,  ou  devaient  du  moins  les  faire 
regarder  comme  hors  de  faifon  : 

Qu'en  attendant ,  cette  raifon  de  filence  a  entièrement  cefi'é 
par  les  hofiiliiés  que  le  fusdit  Royaume  a  commencées 
contre  notre  République  fous  àes  prétextes  &  d'une  fcçon, 
dont  rîDJufiice  a  été  démontrée  par  le  Gouvernement-Su- 
prême de  l'Etat  avec  une  évidence  irréfragable  aux  yeux 
de  l'Europe  impartiale;  tandis  que  los  Requérans  eux-mê- 
jnes ,  par  la  prife  illégale  d'un  fi  grand  nombre  de  Navires 
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Hollandais,  &  enfuite  par  la  ftagnation  abfolue  de  laNavî. 
gation  &  des  Expéditions  pour  l'Etranger,  ont  éprouvé, 
de  la  manière  la  plus  douleureufe  ,  les  fuitep  de  cette  at- 
taque hoftile  &  imprévue  ,  &  les  fentenc  encore  tous  les 
jours,  comme  il  efl:  abondamment  connu  à  V.  N.  &  Gr, 
Seigneuries  ,  que  depuis  cette  époque  un  nombre  plus 
confidérable  encore  d'Ouvriers  ont  dû  refter  fans  ouvrage , 
&  que  plufieurs  Pères  de  Famille  ont  quitté  la  Ville,  en 
iïbandonnant  à  la  charge  ultérieure  de  la  Caifle  des  Pau- 
vres leurs  Femmes  &  lei^rs  Enfans  ,  plongés  dans  la  mi- 
fere. 

Que ,  pendant  cette  r4ipture  ,  qui  fubfifle  à  préfent  déjà  de- 
puis quinze  mois,  il  eft  furvenu  une  nouvelle  circonftance, 
qui  a  encouragé  les  Requérans  encore  davantage,  &  qui 
leur  paraît  même  être  de  nature  qu'ils  feraient  coupat-tles 
d'une  indiiFérence  exceflîve  &  d'une  négligence  impardon- 
nable envers  la  Ville ,  envers  la  Clafle  inférieure  des  Kabi- 
tans,  envers  leurs  propres  Familles ,  envers  eux-mêaies,  s'ils 
différaient  plus  longtems  à  expofer  leurs  intérê>s  à  V.N.& 
Gr.  Seigneuries  de  la  façon  la  plus  refpeélueufe ,  mais  la 
plus  énergique  ;  fçavoir,  ,,  que  les  Etats-Unis  de  TAméri» 
„  que-Septentrionale  ont  très-vîgoureufement  défendu,  par 
„  une  Réfolution  du  Congrès  agréé  dans  tous  les  Treize- 
„  Etats,  l'importation  de  toutes  Manufactures  Anglaifes , & 
„  en  général  de  toutes  les  Marchandifes  fabriquées  dans  les 
„  Domaines  qui  relient  encore  à  la  Grande-Bretagne:" 
Que  l'effet  de  cette  prohibition  doit  néceffairement  être  un 
efprit  d'émulation  entre  toutes  les  Nations  commerçantes, 
pour  remplacer  les  Négocians  &  Fabricans  Britanniques 
dans  cette  branche  importante  de  débit,  qui  leur  eft  entiè- 
rement coupée  aujourd'hui  :  Que  cependant  entre  toutes  ces 
Nations  il  n'en  eft  aucune  qui  puiite  avoir  un  efpoir  plus 
fondé  &  plus  fur  à  cet  égard  que  les  Citoyens  de  cette  Ré- 
publique libre,  foit  à  raifon  de  l'identité  de  Religion,  de 
fgçon  de  vivre  &  de  mœurs,  foit  à  caufe  de  l'étendue  de 
fou  Commerce  &  de  la  commodité  de  fa  Navigation ,  mais 
furtout  à  litre  de  l'aftivité  •&  de  la  bonne  foi ,  qui  diftin- 
guent  encore  aujourd'hui  (fans  nous  trop  glorifier)  la  Na- 
tion Hollandaîfe  par-delfus  tous  les  autres  Peuples;  quali- 
tés, en  confidération  desquelles  les  Citoyens  de  l'Amérique- 
Unie  font  enclins  dès-à-préfent  (ainfi  que  les  Requérans 
en  font  informés  de  bonne  part)  à  préférer,  à  circonftances 
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égales,  les  Ciroyens  de  nos    Etats  libres  à  toute  auifê 
Nation, 

Que  néanmoins  toutes  relations  &  liaifons  de  Commerce 
entre  les  deux  Peuples  ne  fç Juraient  être  qu'incertaines  & 
flottantes,  auiîî  iongtems  que  leurs  offres  &  leurs  engage- 
mens  réciproques  ne  font  pas  fixés  &  réglés  par  un  Traiié 
de  Commerce:  Qu'aujourd'hui,  (î  jamais,  félon  Topiniou 
.refpedueufe  des  Requérans,il  exifte  fa  nécefîîcé  la  plus  ab« 
folue  pour  la  conclufion  d'un  pareil  Traité  de  Commerce, 
\k  où  Ton  peut  dire  avec  vérité,  qu'il  eft  né  pour  la  Ré- 
publique ,  pour  notre  Leyde  fur-tout,  un  indaat ,  qui, 
.échappé  une  fois,  ne  reviendra  peut-être  jamais,  puifque 
rAfTemblée-Nationale  de  la  Grande-Bretagne  même,  con. 
vaincue  par  une  expérience  douloureufe  &  fatale  de  Tablb- 
Jue  irapofiîbilité  de  ^attacher  l'Amérique-Unie  à  la  Couron- 
lie  Britannique,  a  expofé  aux  pieds  du  Trône  fon  defir  de 
conclure  une  Paix  nécefTaire  avec  un  Peuple  ^  libre  au» 
.jourd'hui  au  prix  de  fon  fang;  de  forte  que,  û  cette  Paix 
^taic  une  fois  conclue,  la  Nation  Hoilandaife  fe  verrait 
peut-être  exclue  de  tous  avantages  de  Commerce  avec  cette 
îîouvelle  République,  ou  du  moins  ferait  traitée  dans  la 
•fuite  par  elle  avec  une  indilférence ,  que  le  peu  de  prix, 
«qu'on  aurait  mis  à  fon  amitié  dans  des  lems  antérieurs,  fem- 
blerait  mériter. 

Que  pofé  pour  un  moment  qu'une  Paix  entre  l'Angle- 
terre &  l'Amérique-Unie  ne  fût.  pas  fi  prochaine,  qu'on  a 
lieu  de  le  prérumer,non  fans  vrsifemblance,  il  fe  trouvera 
encore  alors  alTe^  de  Nations ,  qui  feront  jaloufes  d'acqué- 
rir, à  l'exemple  de  la  France,  le  plus  ancien  droit  au  Com- 
merce avec  un  Pays  qui,  déjà  peuplé  par  pîulieurs  millious 
d'Habîcans,  augmentant  tous  les  jours  en  population  d'une 
manière  incroyable  ,  mais  (comme  un  peuple  nouveau) 
dépourvu  encore  de  plufieurs  objets  récelTaires,  procurera 
un  débouché  riche,  (immenfe  même  pour  le  préfent)  aux 
Msi?ufa(5tures  &  Fabriques  Européennes, 
r  Qje,  quelque  manifeile  que  foit  l'intérêt  que  les  Requé* 
rans  &  tous  les  Citoyens  de  Leyde  auraient  à  la  conclu* 
fion  d'un  pareil  Traité  de  Commerce,  ils  fe  feraient  pour- 
tant fait  fcrupule  de  mettre  fous  les  yeux  paternels  de  V. 
N.  &  Gr.  Seigneuries  futilité  ou  plutôt  la  nécefîîié  d'une 
pareille  démarche  à  leur  égard,  s'ils  pouvaient  croire  que 
leur  avantage  particulier  contrariât  en  quelque  façon  les  in- 
térêts plus  univerfeis  de  toute  la  République  :  Mais  que, 
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pour  autant  que  les  Requérans  peuvent  juger,  comme  Ci- 
toyens ,  de  la  iîtuaiion  &  de  Texulence  politique  de  leur 
Patrie,  ils  ignorent,  qu'il  y  ait  aucunes  raifons  de  cette  es- 
peçe;  mais  qu'au  contraire  ils  ofenc  en  appeler  à  la  voix 
unanime  de  leurs  Concitoyens  bien-intentionnés  dans  les  au- 
tres Villes,  &  Provinces,  où  même  des  Régens  les  plu? 
diftingué;;,  puisqu'il  e(t  univerfelleraent  connu  que  la  Pro- 
vince de  Frife  a  déjà  devancé  les  autres  Confédérés  par  une 
Réfolution  pour  entamer  des  Négociations  avec  l'Amérique, 
&  que  dans  d'autres  Provinces,  qui  ont  un  intérêt  moins 
dired  au  Commerce  &  aux  Fabriques ,  des  Régens  notables 
paraiffi^nt  attendre  uniquement  l'exemple  des  Provinces  com- 
merçantes  pour  prendre  une  Réfolution  ferablable. 

Que  tes  Requérans  n'arrêteront  pas  l'attention  de  V.  N. 
&  Gr.  S.  par  un  détsil  plus  ample  de  leurs  raifons  &  mo- 
iilis;  puisque, d'un  côté,  ils  s'alfurent qje  ces  raifons  &ces 
motifs,  n'échapperont  point  au  jugement  éclairé  &  attentif 
de  V.  N.  &  Gr.  S,  &  que,  d'autre  part,  ilsfçavent  par  expé- 
rience, que  V.  N.  &  Gr.  S.  font  portées  à  ne  lailler  pafTec 
aucune  occafion  pour  relever  le  bien-être  de  leur  Ville, 
pour  avancer  la  profpérité  de  Isurs  Bourgeois,  pour  faire 
chérir  leurs  Noms  par  le^s  Contemporains  &  le»  faire  bénir 
par  la  Poftéricé. 

En  laquelle  ferme  attente  les  Requérans  s'adreflent  à  ce 
Grand-Confeil  avec  la  prière  refpeftueufe,  mais  férieufe, 
qu'il  plaife  à  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries  de  diriger  parleur 
puiflante  influence  les  chofes  de  façon  que  ,  dans  l'As- 
iembiée  hautement  refpedée  de  L.  N,  &  Gr,  PuilTances, 
les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  deWeft-Krife ,  il  foit  entamé 
des  délibérations,  ou  fi  elles  font  déjà  entaméss,qu'on  les  por» 
te,  aufîi  prompteraent  que  poll]oie,à  une  conclufion  efii- 
c;ice,  telles  qu'elles  trouveront  les  plus  propres  pour  ob- 
tenir le  bui  légitime  &  remplir  les  vœux  des  Requérans, 
ou  qu'elles  jugeront  convenir  pour  l'iaiéiét  général. 

Il  ferait  inutile  de  s'appefantir  fur  les  différentes 
Requêtes,  préfencécs  par  d'autres  villes  particulières, 
dans  les  Provinces  deZéelande^  d'Ucrecht  &d'Over- 
yflei,  auffi  bien  qu'en  Hollande.  Celles  que  nous 
avons  rapportées,  contiennent  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  d'intéreîlant  fur  cette  matière;  &  ce  n'eft 
fans  doute  pas  une  légère  latisfci6tion  pour  le  Politique 
h'oUandaiidQvoh  fes  principes  confacrés  &fesobfer- 
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vations  adoptées  &  confignéesdans  ces  documens  au- 
thentiques.    La  joie   d'avoir  été  le  précurfeur  du 
vœu  public  dans  une  affaire  aufii  importante  »  joie 
que  fes  adverfaires  ne  goûteront  jamais,  doit  àin- 
plement  le  confolcr  des  épines  qu'ils  ont  voulu  fe- 
mer  dans  fa  carrière.   Quoiqu'il  n'ait  eu  que  la  gloi- 
re d'avoir   mieux  fu    préfager  l'avenir,   parce  que 
fes  informations  étaient  plus  fûres,   il  ne  laiffe  pas 
de  triompher ,  parce  qu'on  ne  le  bornait  pas  à  atta- 
quer fes  principes  ,*   mais  qu'on  lui  contenait  jus- 
qu'aux faits  les  plus  évidens  fur  lesquels  il  appuyait 
fes  obfervations.    L'Amérique  triomphe,  même  en 
Angleterre.    Toutes  nos  Provinces  parailTent  fe  réu- 
nir  pour  proclamer  hautement   &  folemnellement 
l'indépendance    Américaine.     La  Hollande  a  fuivi 
l'exemple  de  la  Frife;  &  ce  cjui  doit  confondre  tous 
les  Ennemis  de  cette  démiarche  falutaire  dans  ce 
pays,  c'eft   que  de  dix-huit  villes  votantes  de  HoU 
lande,  il  n'en  efl;  aucune  qui  ne  fe  foit  déclarée  avec 
ardeur  pour  cette  çlémarche.    Comment!  Deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  ne  fàvent  que  dire  des  injures , 
feraient  plus  favans  fur  ce  point ,  que  tous  les  Ré- 
gens du  pays  le  plus  éclairé  qu'il  y  ait  fur  les  vrais 
intérêts  du  commerce.  Mais  l'ordre  équellre  a, dit- 
on, ^  formé  des  difficultés  ?  Il  n'a  Gonfenti  que  pour 
céder  à  la  force,  &  ne  pas  caufer  de  fciffion.    Il  efl 
d'abord   certain  que  Tordre   équeftre  n'a  pas  pro- 
tefté  ,  &  que  fa  condescendance  équivaut  à  un  con- 
fentcment  qu'aucun  membre  de  la  République  ne 
faurait  donner  à  une  démarche  qu'il  jugeait  dans  fa 
confcience  nuifible  aux  intérêts  de  fa  patrie  (a), 

,  .  Ap. 

(a^  Le  Starhoiider,  en  qualité  de  premier  noble  de  la 
Province,  n'a  ainfi  opiné  que  conformément  à  l'avis  de 
l'ordre  Equeftre  ;  c'efl-à-dire  qu'il  a,  comme  lui,  lai fTé  palier 
{aangezien.^  la  réfoluuon  des  Etats,  Je  fuis  autant  éloi- 
gné de  faire  parade  d'une  pénétration  particulière,  que  de 
ravaler  le  génie  des  autres  &  furtout  de  perfonnesqui,  par 
leur  naiffance  &  leur  rang,  doivent  avoir  infiniment  plus 
de  connailTance  &  d'expérience  qu'un  Ecrivain  qui  ne  rai- 
fonne  d^s  chofes  que  d'après  de  pures  fpéculations  &  une 
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ApparËmméût  que  la  noblefle,  înftruîte  des  étî 
quettes,  des  convenances  qu'il  faut  ôbfcrver,  dé 
bonne-heure  envers  les  Cours  &  particulièrement 
envers  les  grandes  Souveraines,  n*aura  die- on,  in- 
lifté  que  fur  les  égards  que  l'on  devait  àrimpératrî- 
ce  de  Ruffie,  dont  cette  démarche  pouvait  offen fer 
la  médiation;  mais  les  Régens  de  villes,  compofés, 
en  grande  partie, d'hommes  de  commerce  ou  de  loi, 
auront  fuivi  brutalement  l'évidence  des  intérêts 
frappans,  de  l'Etat,  fans  aucun  égard  pour  les  con- 
fidérations  particulières  qui  pourraient  en  retarder  le 
fuccès  :  auffi ,  dit-on  que  Tun  d'eux  qui  s'ell  le  eplusfig*- 
nalé  par  fon  zèle  dans  cette  occafion ,  Mr.  Gyzeîaar , 

Pen. 

froide  théorie.  Il  me  femble,  fauf  meilleur  avis,  que  no- 
tre Stathouder,  voyant  qu'il  était  impolïïble  &  inutile  defe 
roidir  contre  le  torrent,  aurait,  bien  loin  de  déclarer  qu'il 
avait  des  fentimens  contraires  à  ceux  de  la  généralité  de  la 
nation  ,  dû  fe  mettre  lui-même  à  la  tête  de  cette  me* 
fure,  pour  paraître  féconder  le  vœu  général.  Il  ne  pou. 
vait  rien  faire  de  plus  capable  de  confondre  les  Enne- 
mis de  fa  perfonne  &  de  fon  autorité.  Il  leur  tût  ôté  la 
gloire  d'avoir  le  plus  contribué  au  fuccès  de  cette  impor- 
nnte  iransaélion.  Le  peuple,  toujours  difpofé,  su  moin» 
dre  trait  de  patriotisme ,  à  idolâtrer  le  Stathouder  ,  Tau- 
rait  élevé  JHfqu'aux  cieiix;  &  l'oppofition  aurait,  je  penfe, 
perdu  avec  la  gloire  d'avoir  avancé  cette  démarche,  une 
grande  partie  de  la  faveur  populaire.  II  efl  vrai  qli'il  y  a 
de  la  noblefle  à  déclarer  hardiment  fon  opinion;  mais  quand 
elle  eft  contraire  au  vœu  de  tout  un  peuple,  &  qu'elle  né 
peut  en  empêcher  l'exécution,  peut-être  ferait -il  de  la 
prudence,  de  fintérêt  même  d'un  Adminifîrateur ,  de  ca- 
cher fes  fentimens,-  &  même,  dès  qu'il  ne  peut  avoir  de 
raifons  folides  à  oppofer ,  de  fa  politique  de  féconder  ce 
qu'il  fait  devoir  flater  la  nation.  Autrement,  n*eft  il  pas  à 
craindre  qu'on  fît  ces  queftions?  Un  feul  ert-il  plus  éclairé 
que  toute  la  nation,  unie  à  fes  Régens?  Ou  bien  ce  feul 
aurait-il  des  intérêts  différées  du  peuple.^  Qui  rompt  main- 
tenant Punanimiié  ?  Parmi  les  Ecrivains  de  l'un  ou  de  Tau. 
tre  parti,  quels  font  les  féditieux  qui  ont  voulu  foulever  I9 
peuple  contre  le  fyftéme  avoué  de  nos  Régens,  &c.  &c. 
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Pendonaîre  de  Dort,  voyant  les  Nob'Ies  chanceler, 
a  porté  ce  patriotisme  ruftique  jufqu'à  leur  dire  en 
pleine  aflemblée,  que,  dans  une  affaire  oli  les  villes 
étaient  unanimes,  quoiqu'elles  ne  paruflent  que  par 
députés ,  il  était  bien  fîngulier  que  Tordre  équeltre  qui 
parailTait  en  corps ,  refufât  d'accéder  àuneréfolution 
auffi  patriotique.  On  voit  par  !à  que  tous  ces  Ré- 
gens populaires  ont,  dans  le  caractère  &  la  condui- 
te ,  une  rudefle  qui  ne  fe  plie  pas  aifément  aux  mé- 
nagemens  ufités  dans  les  Cours»'  Leurs  yeux  bornés 
ne  voient  pas  au-delà  du  cercle  étroit  du  bien  public; 
tout  le  refte  efl  au-  deflus  de  leur  fphere;  ou  n'eft 
pour  eux  que  farces  &  impoflures.  Ils  ne  s'en 
tiennent  pas  aux  fimples  apparences  ;  leurs  cœurs 
farouches  font  infenîîbles  aux  charmes  de  la  plus 
brillante  éloquence  ;  il  faut  des  effets  pour  les  per- 
fuader.  Par  exemple ,  les  -Anglais  ne  celTaient  pen- 
dant longtems  de  nous  repeter  que  nous  étions  leurs 
alliés  naturels,  qu'ils  étaient  nos  meilleurs  amis; 
leur  Am,bafladeur  répandait  des  mémoires  oli  tous 
ces  grands  mots  qui  frappent  l'oreille^  fims  rien  dire 
au  cœur,  étaient  prodigués.  Mais,  comme  dans  le 
même  tems  ils  pillaient  nos marchandifes,  enlevaient 
nos  navires,  &  violaient  no-tre  territoire  &  le  pa- 
villon de  l'Etat,  nos  Régens  populaires,  moins  infen- 
îîbles aux  belles  paroles,  qu'aux  infultes  &  aux  vio- 
lences criaient  à  la  trahifon;  &  difaient  avec  le  peu- 
ple :  les  anglais  font  de  faux  Alliés  ^  de  perfides  En- 
nemis, Mais  les  politiques  fublimes ,  les  amis  des 
Cours,  les  perfonnes  initiées  dans  leurs  myfteres, 
par  conféquent  la  partie  la  plus  fubtile  &  la  plus 
éclairée  de  la  nation ,  voyaient  dans  les  exprefiions 
miniftérielles  des  Anglais  plus  encore  qu'elles  re 
femblaient  dire;  &  dans  leurs  mauvais  traitemens,  les 
corredlions  charitables  d'un  tendre  père  qui  veut 
ramener  à  fon  devoir  un  fils  éa:aré.  Les  anciens 
préjugés  contre  la  France  fubfiftaient  encore  au 
commencement  des  troubles  préfens.  Le  Monar- 
que Français  ne  cherchait  pas  à  les  diffiper  par  des 
alTurances  pompeufes  de  bienveillaoce  &  d'amitié. 
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Il  bornait  fa  politique  à  exhorter ,  à  preffer  màmc 
la  République  à  maintenir  fes  droits  ellentiels  con- 
tre les  aggreffions  &  les  injuftices  des  Anglais.  A 
l'éruption  de  la  guerre,  il  n'attendit  pas  même  qu'on 
follicitât  Ton  fecours  pour  envoyer  des  ordres  gé- 
néraux afin  de  fauver  les  établiftemens  &  les  navi- 
res qui  pouvaient  être  attaqués ,  fans  avoir  rien  fu 
d'une  rupture  auflî  injufte  qu'imprévue.  Les  Ré- 
gens  populaires,  comparant  ces  procédés  à  ceux  des 
Anglais,  s'imaginèrent  bonnement  qu'il  y  avait  des 
intérêts  réciproques  entre  la  France  &  la  République 
&  qu'il  fallait  faire  caufe  commune  avec  unePuilTan- 
ce  intéreffée  à  notre  bien-être:  mais  le  parti  con- 
,  traire  foutint  &  foutient  encore  que  plus  la  France 
nous  rend  de  fervices ,  plus  nous  devons  nous  en 
défier;  &  qu'elle  n'accourt  à  notre  aide  que  pour 
nous  entraîner  plus  furement  dans  le  précipice  &  la 
^ruine.  Les  Américains ,  connus  à  préfent  fous  le 
nom  d'Etats-Unis,  s'écrièrent  que  la  mere-patrie  les 
opprimait  &  coururent  aux  armes  pour  avoir  le  re- 
drelTement  de  leurs  griefs  &  maintenir  leurs  privile» 
ges.  Le  gros  de  notre  nation  crut  bonnement  qu'on 
ne  pouvait  avoir  eu  recours  à  des  voies  aufli  vio- 
lentes fans  y  avoir  été  forcés  par  des  caufes  bien 
graves  :  mais  les  grands  politiques  de  la  Cour  dé- 
clarèrent fans  héfiter  que  ces  Américains  étaient  une 
poignée  de  rebelles ,  qui  ne  fe  révoltaient  que  parce 
qu'on  leur  avait  lailTé  trop  de  liberté;  qu'il  con- 
venait  de  la  reftreindre  &  même  de  favorjfer  l'i^n- 
gleterre  dans  cette  démarche  falutaire.  L'Angleter- 
re était  la  Reine  des  Ifles ,  la  Puiflance  invincible, 
qui  n'aurait  befoin  que  de  fou  filer  pour  éteindre 
une  flamme  qui  n'était  pour  elle  qu'une  étincelle  ;& 
pour  anéantir  à  la  fois  toutes  les  Puiflances  qui 
oferaient  fe  préfenter  pour  attifer  ce  feu.  Maiheu- 
reufement  les  faits  les  ont  démentis.  Mais  la  fine 
politique  efl  encore  au-delTus  de  l'évidence  qui  n'eft 
faite  que  pour  les  fots  (^b). 

Mais 

Q')  La  poQérité,  fi  louta-fois  quelques  lambeaux  pou* 
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'  Mais  îl  efl  tems  de  revenir  à  nos*  obfervations 
fur  rimpétuofité  qui  fe  manifefte  en  faveur  de  Tin- 
dépendance  Américaine,  N'oublions  pas  une  re- 
marque que  nous  fuggerent  les  requêtes  dont  nous 
avons  parlé.  C'eft  qu'elles  offrent  une  idée  bien 
digne  d'attention,  &  bien  capable  en  même  tems 
d'intérefler  les  Américains  en  notre  faveur  ^  préfé- 
rablement  à  toutes  les  autres  nations.  Ces  Requê- 
tes prouvent  que  ce  n'efl:  pas  la  volonté  arbitraire  ^ 
d'un  Souverain  abfolu  qui,  fans  confuker  les  vœux  ^ 
ou  Fintérêt  de  fes  fujets ,  a  ordonné  cette  impor- 
tante démarche.  Le  vœu  unanime,  les  defirs  ar- 
dens  de  la  nation,  fon  inclination  particulière  pour 
des  peuples  devenus,  comme  elle, libres  à  la  poin- 
te de  l'épée  ,  fe  déclarent  de  la  manière  la  plus 
énergique  par  Torgane  éloquent  de  ces  requêtes. 
On  dirait  qu'une  puillance  fupérieure  Tavait  tenue 

en* 

A-èux  de  cet  ouvrage  venaient  à  être  déterrés  par  quelqu'un 
de  nos  favans  neveux,  croirait  certainement  que  nous  cher* 
chons  à  ridiculifer  nos  antagoniftes  en  leur  fuppoftnt.des 
raifonemens  aufïï  abfurdes.  Mais  on  vient  encore  de  nous 
transmettre  une  Lettre  anonime  où,  après  les  complimens 
ordinaires  de  fcélératefle  &  de  trahifon ,  dont  nous  hono- 
rent régulièrement  nos  amis,  on  nous  Contient  que  les  Fran- 
çais nous  rendant  des  fervices ,  on  ne  faarait  trop  fe  délier 
d'eux  &  que  nous  n'avons  de  reflburce  que  dans  les  An- 
glais. Une  fois  pour  toutes ,  le  titre  de  préconifeur  per- 
pétuel de  la  France  ne  convient  point  au  Politique  lIoU 
landais.  Il  n'eft  p«s  naturellement  louangeur  %  il 
n'eft  gueres  porté  à  flatter  les  Princes  &  fiircout  les 
Princes  puiflans  &  despotes;  il  avoue  que  ces  fentiraens 
découlent  de  fes  principes  républicains ,  comme  ceux  qui 
font  lu  avec  quelque  attention  ne  pourront  s'empêcher 
d'en  convenir.  Il  s'élève  avec  une  hardiciro  impar- 
tiale contre  ces  opprefiions  particulières  que  l'on  apelle 
coups  d'état  dans  les  grandes  monarchies;  &  il  n'épargne 
pas  plus  la  France  fur  cet  article  que  fur  celui  des  entra- 
ves qu*elle  met  à  la  prefle.  C'eft  donc  bien  gratuitement 
que  fes  Aniagoniftes  affeftent  de  l'appeler  le  prôneur  du 
jgrand  Monarque  .&c,  &c.  &c. 
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enchaînée  jusqu'à  ce  moment;  &  que,  fî  la  chofe 
n*eûc  dépendu   que  d*elle  ,   elle  ferait  depuis  long- 
tems  entrée  en  liaifons  étroites  avec  les  Etats-Unis, 
de  TAmérique. 

CHAPITRE    XXXX. 

Sur  la  médiation  de  la  RnJJie  ^  pour  une  paix  parti- 
,  culure. 

Le  Prince  de  Gallitztn  &  Mr.  de  Markof  Envoyés. 
Extraordinaires  de  Tlmpératrice  de  Toutes  les  RujJïeSy  ouc 
préfenié  aujourd'hui  aux  Etats-Généraux  le  Mémoire  fui. 
vant  : 

Les  Soufllgnés   Minières  de  l'Impératrice  de  Toutei  /es 
Ruffies,  agillanc  e^n  verru  des  ordres  qu'ils  ont  d'accélérer 
autant  qu'il  dépendra  d'eux,  l'ouvrage  faiutaire  de  la  Mé*  . 
diation    défibrée   à   Sa   Majerté  Impériale,    s'empreflent  de 
communiquer  ci-joint  à  Vos  Hautes  PuiiTances,  une  Copie 
de  la  Lettre  écrite  à    Monfieur  SimoUn  ^  Minière  de  leur 
Souveraine  à  la  Cour  de  Londres  par  Monfieur  Fox ^  Se- 
crétaire d'Etat    de  Sa  Majefté  Britannique,     Vos  Hautes 
Puifùnces    y   reconnoîtront   les    intentions    de  Sa  Majefté 
Britannique    de  fe  réconcilier  fincerement  avec  la  Répu- 
blique fur  la  bafe  établie  par  Elles-mêtnes  dans  leur  réfo- 
lution  du  14  Mars  dernier,  &  par  laquelle  Elles  ont  ac- 
cepté de  nouveau  la  médiation  de  l'Impératrice.     La  con- 
celfion  Préliminaire  faite  de  la  part  de  {^Grande-Bretagne 
du  point  cardinal   du    Traité  de  1674,   femble  devoir  ap- 
planir  toutes    les  difficultés  ,   qui  fe  font  oppofécs  jufqu'à 
pféfent  à  l'ouverture  des  Négociations  pour  une  Paix  oé- 
finitive.     Si,  en  attendant,  la  mefure  d'une  fuspenfîond'ar* 
mes  propofée  dans  cette  même  Lettre,  étoit  jugée  confor- 
me aux  intérêts  de  la  Nation,' rien  ne  le  feroit davantage 
aux  vues  d'humanité  en  général,  qui  animent  l'Impératri- 
ce, &  à  fes  fentiniens  particuliers  de  bienveillance  &d'af- 
feclion  envers  cet  Etat;  cette  mefure  réunifiant  le  double 
avantage,  &  de  prév^enir  une  effufion  inucile  du  fang,  & 
de  faire   recouvrer   à   la   République  ,   dés   ce    moment, 
l'exercice  des  droits  de  liberté  de  Navigation  &  de  Com- 
mercie,  dont  jouifiicnt  toutes  les  Nations  Nâutres^  &  fur^ 
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tout  celles  qui  ont  accédé   aux  principes    de  Neutralité 
Armée. 

Pleins  de  confiance  dans  les  diPpcfitions  pacifiques  &  ana- 
logues au  vrai  bien  de  i'Ecat ,  que  Vos  Hautes  Puiflances 
n'onc  cefië  de  manifefter  de  la  manière  la  plus  folemnelle 
&  la  plus  pofuive ,  les  Souflîgnés  fe  flairent  qu'elles  ne  ba- 
lanceront pas  à  profiter  de  la  communication  qu'ils  ont 
l'honneur  de  leur  faire,  pour  prendre  une  réfolution  prompte 
&  décifive,  afin  de  rérablir  la  Paix  ik  la  bonne  harmonie 
avec  leur  ancienne  Alliée  &  Amie  à  des  conditions  où 
Elles  trouvent  leur  honneur  &  leurs  avantages  également 
aflTuré^, 

Fait  à  la  Haye  le  3  Avril  1782. 

Copie  de  la  Lettre,  écrite  à  Monfieur  5"m^//;^,  Minî- 
flre  de  l'Impératrice  de  Touses  les  Ruffies  à  la  Cour  de  Lon» 
dre$^   par  Monfieur  Foxy    Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majefté . 
Britannique ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Mémoire  ci- 
defiTus. 

Ayant  mis  fous  les  yeux  du  Roi  l'Extrait  de  la  Lettre 
que  vous- m'avez  fait  l'honneur,  Monfieur,  de  me  commu- 
niquer de  Monfieur  le  Prince  de  Gallitzin  &  Monfieur  de 
I\1arkowy  j'ai  les  ordres  de  Sa  Majeflé  de  vous  informer, 
que  le  Roi,  defirant  donner  les  preuves  de  fes  intentions 
envers  Leurs  Hautes  Puiflances ,  &  de  renouveler  Tami- 
tié  qui  a  été  fi  malhcureuferaent  interrompue  entre  des 
anciens  Alliés,  qui  devraient  être  unis  par  les  liens  deleurs 
intérêts  mutuels,  efl  prêt  d'entrer  en  négociation  avec  Leurs 
Hautes  Piîiflances,  pour  former  un  Traité  de  Paix  fur  le 
pied  du  Traité  de  1674  entre  SaMajeflé  &  la  République; 
&  que  pour  faciliter  rexécution  d'un  objet  que  Sa  Majefté 
a  tant  à  cœur,  le  Roi  eft  prêt  à  donner  des  ordres  immé- 
diats pour  un  armiftice,  fi,  de  leur  côté,  les  Seigneurs 
Eiats-Généraux  jugent  une  telle  mefure  convenable  au  but 
propofé. 

Sa  Majeflé  m'ordonne  de  vous  expliquer,  Monfieur, 
fes  fentimens  fur  un  objet  fi  important,  &  de  vous  prier 
de  les  faire  parvenir  aux  Minières  de  Sa  Majefié  Impéria- 
-le  auprès  de  Leurs  Hautes  Puiflance?,  pour  qu'ils  foienc 
communiqués,  fans  le  moindre  délai  aux  Mi  ni  Ares  de  la 
République  ,  jugeant  cette  mefure  la  plus  convenable  pour 
parvenir,  avec  la  médiation  &  les  bons  Offices  de  Sa  Majefié 
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Impériale,  à  mettre  fin  au  fléau  de  la  guerre,  qui  malheu- 
reufement  fubfifte  entre  les  deux  Nations. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  confidération  la  plus  par- 
faite , 

Monsieur, 

Votre  trcs-huicble  &  irès-obéiflant  Serviteur, 

C  T.  Fox. 

Eft-ce  la  fuperbe  Albion  qui  parle  dans  ces  deux 
mémoires?  Eft-cc  la  même  PuiiTance  qui  vers  la  fia 
de  Tannée  dernière  répondait ,  par  l'organe  de  l'or- 
gucilleux  Stormond,  aux  AmbafTadeurs  de  Suéde  & 
de  Ruiîîe ,  que  la  République  avait  violé  les  enga- 
gemens  les  plus  facrés  ,  &  qu'elle  n'avait  d'au- 
tre moyen  de  réconciliation  que  d'acceper  un 
Syjiême  d'union  étroite ,  d'alliance  efficace  àP  de 
'protection  mutuelle^  c'eft-à-dire  de  faire  eau- 
fe  commune  avec  elle  dans  tous  les  projets  in- 
fenfés  &  dangereux  qu'elle  fc  voit  aàuellement 
obligée  d'abandonner.  Cette  Babylone ,  donc 
la  tête  fe  perdait  dans  la  nue  &  bravait  les  cieux, 
eft  donc  renverfée  dans  la  pouffîere.  Non -feu- 
lement elle  va  au  devant  d'un  peuple  qu'elle  fou- 
jait  aux  pieds  ;  elle  établit  même  pour  bafe 
d'une  réconciliation  future,  les  mêmes  articles 
dont  le  maintien  de  la  part  de  la  République  avait 
occafionné  Paggreflion  des  Anglais.  Ce  traité  de 
1(574,  cette  liberté  des  mers,  que  nous  ne  ceflions 
de  réclamer  contre  leurs  déprédations,  font  à  pré- 
fent  des  points  qu'ils  font  difpofés  à  ériger  en  loix 
facrées  &  inviolables,  fans  doute,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  violer  impunément.  A  confidérer  effec- 
tivement les  chofes  de  fang-froid,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  rupture  avec  la  République  n'ait 
accéléré  la  chute  de  l'Angleterre.  La  prife  de  St. 
Euftache  &  la  bataille  du  Doggers-banc  ont  exigé 
des  diverfions  qui  ont  donné  aux  Français  la  faci- 
lité d'eifedtuer  la  défaite  de  l'Amiral  Hood  &  la 
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perte  décilîve  de  l'armée  de  Cornwallis ,  &  procuré 
aux  Fran(^ais  cette  fupériorité  qui  les  a  mis  en  état 
d'enlever  les  Ifles  Acglaifes  ,  l'une  après  Tautre. 
Les  Anglais  ont  fait,  il  eft  vrai,  un  butin  immen- 
fe  par  la  prife  d'une  multitude  de  navires,  &  par 
le  pillage  de  St.Euftache;  mais,  outre  que  ce  bu- 
tin  s'eft  diflipé  entre  les  mains  des  particuliers  ;  la 
France ,  en  reprenant  un  grand  nombre  des  navi- 
res &  rifle  même  avec  les  établiiTemens  de  Deme- 
rary  &  d'ElT^-quebo ,  a  non  feulement  ôté  aux  ra- 
vifleurs  le  fruit  de  leurs  rapines  :  mais  s'eft  encore 
élevée  par  ce  moyen  à  un  tel  degré  de  pui fiance 
.  qu'on  ne  la  braverait  pas  impunément  de  qu'elle 
tient  la  République  comme  enchaînée.  Les  vues 
du  nouveau  Miniitre,  du  Renard  Britannique,  ne 
peuvent  échapper  aux  yeux  des  clairvoyans.  La 
modération  qu'il  atFede  cache  des  defleins  qu'il 
convient  de  chercher  à  pénétrer.  La  République 
étant  iur  le  point  d'entrer  en  liaifon  avec  l'A- 
mérique, la  paix  particuHere  fait  échouer  ce  pro- 
jet. Les  Etats  •  Généraux  trouvant  naturellement 
des  difficultés  à  rentrer  dans  leurs  pofleflîons  oc- 
cupées actuellement  par  la  France  ,  on  pourra  les 
engager  peu-à-peu  à  s'unir  à  l'Angleterre  pour  les 
recouvrer  ;  l'Angleterre  unie  à  la  République  ten- 
tera de  nouveaux  moyens  de  ramener  les  Améri- 
cains, ou  du  moins  de  les  détacher  de  la  France; 
&  s'il  ne  tient  qu'à  reconnaître  une  indépendance 
dont  ils  font  en  polTeflion  à.  û  jaloux,  elle  n'hé- 
fitera  pas  à  accorder  une  faveur  qui  ne  lui  coûte 
rien.  Voilà  un  des  côtés  de  la  médaille.  Voyons 
le  revers. 

La  Suite  au  No.  FrQcbain> 
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Suite  du  CHx^PITRE   XXXX. 

Sur  la  médiation  de  la  Rvjfie  pour  ménager  une  paix 
particulière  entre  f Angleterre  ^  la  République. 

e  Politique  Hollandais ,  parlant  de  la  médiation 

.  de  la  Ruffie,fit  une  remarque  très- (impie, mais 

très- frappante  par  fa  vérité.  11  dit  qu'il  était  bien 
fmgulier  que  cette  puîlTance,  après  avoir  refufé  de 
nous  recevoir  dans  la  Neutralité,  fous  prétexte  que 
nous  étions Puillance  belligérante,  cherchât  aftucl- 
lemcnt  à  nous  lier  les  mains ,  dès  que  nous  voulions 
agir  en  cette  quahcé. 

On  peut  afTurcr  que ,  quelque  difpofée  que  foit 
naturellement  cette  Nation  à  la  Paix,  qui  ell  efrec* 
tivement  la  bafe  de  fa  Profpérité ,  &  quelque  fiât- 
teufes  que  foient  les  avances  aduelles  de  la  Cour 
Britannique,  en  comparaifon  des  prétentions  inju- 
rieufes  ôt  cyranniques  qu'elle  exigtiaic  auparavant; 
elle  n'a  vu  dans  les  dernières  Proportions  dû  Mini- 
ftere  Anglais  qu'un  piège  tendu  à  fa  crédulité.  En 
comparant  la  Lettre  de  Mr.  Fox,  avec  le  Mémoire 
de  Mrs.  les  Envoyés  Rufles,  on  n'a  pas  vu,  fans 
défiance,  qye  ces  derniers  offrent  beaucoup  plus  que 
le  premier.    Mr.  Fox  offre,  il  cfl  vrai,  pour  enta- 
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mer  une  Réconciliation  folide  &  fincere,  lerétablis- 
fement  du  Traité  de  1674,  que  la  Grande- Bretagiic 
n'avait  ceffe  de  violer  ^  dont  le  maintien  de  notre  cô- 
té avait  occafîonné  fon  injufte  &  perfide  aggreffion, 
jk  qu'elle  avait  déclaré  formellement  annullé .  avec 
tous  fes  autres  Traités  faits  avec  la  République.  Mais 
pourquoi  Mr  Fox  ne  parîe-t-il ,  ni  des  Articles  de  la 
Neutralité  Armée,  ni  du  ÇLétabliflement  de  tous  les 
anciens  Traités,  ci  jàS'  la  Liberté  de  la  Navigation, 
ni  dc's  Reftitutiohs  &  des  Indemnifations  requifes 
d'après  unejnjulte  Aggreffion;  quatre  points  eflen- 
tieîs  fur  lesquelles  Etats- Généraux  ont  accepté  la 
Médiation  de  la  Ruiîîe;  outre  leur  itipulation  qu'el- 
le ne  porterait  aucun  préjudice  à  la  "Réfolution  de 
concerter  les  Opérations  de  cette  année  avec  la  Fran- 
ce, Réfolutiou  qi^i,  acceptée  des  deux  parties,  ne 
peut  fe  concilier  avec  l'acceptation  d*un  Armiftice 
ou  vSufpcnlion  d'Armes  ?   On  remarque  furtout  que 
Toffre  de  TAngifeterre  vient  dans  un  moment  trop 
critique,  pour  qu'on  puifle  douter  qu'elle  ne  tend 
qu'à  faire  échouer  les  liaifons  elTentidles  que  la  Ré- 
publique efi;  prête  à  former  avec  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique.    Qui  ne  voit  en  effet  que  le  nauveau 
Miniflerc  Britannique  ne  cherche  à  fe  réconcilier 
avec  nous,  que  pour  diriger  tous  fes  efforts  contre 
la  Maifon  de  Bourbon;  qu'il  ne  négligera  rien  non 
.  plus  pouf  détacher  l'Amérique  de  cette  Maifon  ,  pour 
tâcher  miême  de  l'attacher  exciufivement,  par  l'ap- 
pât des  pîus  brillantes  conceflioRs ,  aux  intérêts  de 
la  Grande-Bretagne;  &  pour  recouvrer  par  cette  ha- 
bile Politique,  cette  Prépondérance  maritime,  à  l'ai- 
de de  laquelle  il  fera,  comme  auparavant,  en  état 
de  nous  impofer  telle  Loi  qu'il  voudra  &  d'inter- 
préter les  Traités  à  fon  gré  ,    c'e(l-à-dife ,  fuivant 
fes  Intérêts  &',, fa  Convenance.    D'ailleurs,  com- 
ment pourra- t-il  nous  rendre  ,   finon  les  Vailfeaux 
&  Marchandifes,  du   moins  les  PofTefîions  territo- 
riales qui  font  pafî'ées  de  nos  mains  dans  les  fien- 
nes ,  &  des  fiennes  au  pouvoir  de  la  France?  Il 
n'eft  donc  pas  vraifemhlable,  vu  les  Intérêts  corn- 
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pliqués  qui  fe  tro  wçnc  adluercncnc  fnti^  la  Fran- 
ce 5  les  Pays-Bas- Unis  &  rAmérique-Unfe,  &.  4es 
dangers  que'  courrait  toujours  notre  Navigation  par 
une  Paix  particulière  ,  que  la  République  puifle  *ac- 
cepter  l'ofFre  du  Miniflerc  Britannique,  autrement^ 
qu'en  fiipulant  l^Ouvtrture  cPun  Congrès  pour  une 
Paix  générale,  Ainil  la  Propofition  du  Miniftere  ac- 
tuel de  la  Grande-Bretagne  peut  être  regardée  com- 
me le  dernier  effort  de  l'Anglomanie  ^-expirante  dans 
ee  Pays, 

Oui',  le  contenu  de  ce  Mémoire  &  de  la  lettre  du 
Secrétaire  d'Etat  Britannique  ,  qu'il  accompagnait^ 
nefauraitêtre  agréable,  qu'autant  qu'il  pourrait  fer- 
vir  d'acheminement  à- une  paix  générale  Quant 
à  une  pacification  particulière  entre  la  Grande-Bi'e- 
tagne  6r  notre  République,  qui  en  elt  le  but  appa- 
rent, elle  eft  d'autant  moins  probable,  qu'elle  con- 
trarierait les  vues  bienfaifantes  de  fa  Majisfté  Impé- 
riale même.  Cette  Souveraine  a  déjà  fait  connaître 
Tannée  paflee  fon  defir  de  procurer  une  réconcilia- 
tion univerfelle  entre  toutes  les  PuiiTanccs  belligé- 
rantes. Cependant  rien  ne  ferait  plus  propre  à  en  re- 
tarder l'accompliflement  .  qu'un  accommodement  par- 
ticulier entre  la  Cour  de  Londres  &  les  Provinces- 
Unies.  La  démarche  que  les  Minillres  de  Ruiïie^ 
.viennenuie  faire  ,  eft  une  fuite  de  la  médiation  par- 
ticulière ,  dont  ils  ont  été  chargés '/avant  que  la 
révolution  arrivée  dans  le  fyfîêrne  de  la  Cour  de 
Londres ,  eût  levé  la  principale  pierre  d'achope- . 
ment,  qui s'oppofait à  une  pacification  générale.  Cet 
obfiacle  invincible  n'exifte  plus ,  depuis  que  le 
Parlement  Britannique  a  renoncé  à  la  guerre  Amé- 
ricaine, &  a  reconnu  implicitement  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Tout  accom.modement  particulier 
ferait  moins  préjudiciable  encore  aux  intérêts  per- 
manens  de  notre  pays,  que  contraire  au  v  œuqu'on 
doit  fappofer  à  l'Impératrice  dans  les  cîrconftances 
récemment  venues ,  &  fatal  au  repos  de  l'Europe* 

D'ailleurs, la  dernière  propofition  du  Miniftere  de 
Rufiie  ne  paraît  guère  s'accorder  avec  les  nouvei- 
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les  venues  de  Petersbourg  :  elles  marquent  que  l*on 
n'y  était  guère  content  des  procèdes  des  Angîai» 
&  de  leurs  fubterfuges  en  refufant  conftammetit  de 
s'expliquer  formellement  fur  la  liberté  des  mers  (Se 
de  donner  les  fatisfaftions  convenables  fur  les  plain- 
tes que  fa  Majefté  l'Impératrice  de  Rufile  a^ait  fait 
faire  contre  les  infractions  commifes  parles  vaifleaux 
Anglais. 

Peut-être  douterait-on  des  fentimens  de  la  géné- 
ralité de  la  nation,  s'ils  ne  fe  manifeftaient  d'une 
manière  toute  particulière.  Les  Citoyens  de  la  Vil- 
le de  Rotterdam,  après  avoir  remercié  folemnellemcnc  ^ 
la  Régence  de  cette  Ville,  viennent  de  préfenter  une 
requête  ,  tendante  à  faire  pourfuivre  vivement  la 
guerre.  Il  faut ,  difent-ils ,  „  employer  efficace- 
5,  ment  ks  Forces  navales  de  ce  Pays  pour  nuire  à 
j,  l'Ennemi  &  profiter  de  l'occafion  pour  rétablir  fur 
5»  les  Mers  le  Pavillon  Hollandais  oui  en  a  été  chafTé. 
5,  Les  Supplians  n'ont  pas  befoin  de  dire  à  ^a  iVo- 
„  blés  5'ei^^72^mz><- dans  quel  état  déplorable  s*efttrou- 
„  vée  la  Protection  du  Comerceôc  de  la  Navigation 
5,  de  ce  Pays  &les  fuites  fâcheufes  qui  en  font  réful- 
j,  tées.  La  Poflérité  ne  pourrait  manquer  d'en  éprou- 
55  ver  autant  d'étonnement  que  la  Race  préfente,  d'en 
„  reflentir  de  la  honte  &  de  la  douleur.  Les  Supplians 
>,  auraient  gardé  le  filence,  maintenant  que  la  Sai* 
„  fon  favorable  eft  venue  oli  on  leur  a  promis  que 
„  les  Forces  Navales  de  ce  Pays  feraientemployées 
„  d'une  manière  plus  énergique  pour  leur  Protection 
55  &  le  Redreflement  des  torts  qu'on  leur  a  faits, 
3,  s'ils  n'avaient  appris  la  Nouvelle  tout  à  fait  inat- 
„  tendue,  que,  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Impé- 
„  riale  de  Ruifie,  il  eft  offert  par  nos  Ennemis  per- 
5,  fides  une  Sufpcnfion  d'Armes,  avec  une  Démon- 
„  flrat'on  d'inclination  à  faire  la  Paix  avec  notre 
,5  Etat .  après  qu'ils  ont  pillé  les  EtabliiTemens  & 
3,  les  Biens  des  Habitans  de  ce  Pays  autant  qu'ils  ont 
5,  pu;  &  lorsque  le  fort  de  la  Guerre  les  a  réduits  à 
5,  la  dernière  extrémité,  &  qu'ils  ont  tout  à  crain- 
„  drcdst  iirmes  de  cet  Etat,  combinées  avec  cel- 
les 
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les  de  leurs  autres  Ennemis.  Les  Sapolians  fe  font 
toujours  fait  une  Loi  de  ne  point  fe  mêler  de  la 
Politique  ou  d'outre-palîer  le  Cercle  de  leur  Cotn- 
„  miffîon,  &  fe  feraient  gardés  de  fatiguer  /^oj  Nq^ 
„  blés    Seigneuries  de  Réflexions  lur    cet  Artifice 
„  odieux  &  fubtil  de  TEnnemi,  dirigé  vifiblement, 
„  poJT  amufer  encore  le  Gouvernement  decePays, 
„  &  lui  faire  perdre  l'occafion  favorable  de  réparer 
5,  fes  pertes  par  la  formation  d'un  Traité  de  Corn- 
„  merce  avec  TAmérique  &  par  un  concert  d'Ope- 
„  rations  avec  la  France.    Ce  que  le  plus  fimple 
,    peut  remarquer,  ne  faurait  échapper  à  la  pénétra- 
„  tion  de  l^os  Nobles  Seigneuries  &  des  autres  Mem- 
„  bres  du  Gouvernement,  &  nous  fommes trop con- 
„  vaincus  que  jamais  les  artifices  d'un  Ennemi  infi- 
,)  dieux  ne  pourront  faire  échouer  les  mefures  qu'ils 
„  ont  prifes   pour  le  bien  être  du  pays.    Mais  la 
,5  feuîe  chofe  qui    les  inrérefle  6c  qu'ils  le  croient 
5,  obligés  de  meure  fous  les  yeux  de  l^o^  Nobles  Se> 
„  gnauries ,  elt  que  î'Armiftice  propofé  ne  pourrait 
„  être  d'aucune  utilité  poar  le  Commerce  &  la  Na- 
3,  vigation  de  cette  Ville  ;  foit  parce  que  les  Vais- 
5',  féaux  du  Pays  n'ont  pu  obtenir  de  convoi;  foit 
5,  parce  que ,  s'il  y  avait  encore  quelques  Vaifleaux 
,,  de  prêts*  ils  font  dépareillés  &  non  prêts,  &  qu'on 
55  ne  pourrait  avoir  aucune  envie  de  les  envoyer  en 
„  mer,  &  de  les  abandonner  une  féconde  fois  à  la 
5,  rapacité  d'un  Ennemi  oui  veut  actuellement  pofer 
„  pour  fondement  de  la  Paix,  un  Traité  qu'il  arom» 
,,  pu  de  la  manière  la  plus  inique,  qu'il  n'a  jamais 
„  obfervé,  que  lorsqu'il  s'accordait  avec  fes  Int^- 
„  rets  ;  uri  Ennemi ,  fur  lequel  on  a  remarqué  avec 
,,  raifon ,  qu'il  avait  montré  moins  de  principes  de 
„  bonne-foi-,  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chez 
5,  les  Corfaires  de  Barbarie  " 

,.  Quelque  defir  qu'aient  les  fupplians  que  Dieu 
„  Tout'puifTant  les  délivre  &  le  relie  du  genre-hu- 
,,  main  des  calamités  de  la  guerre,  &  répande  les 
„  bénédidtions  d'une  paix  durable ,  néanmoins  ,  dans 
5,  la  fituation  adluelle  oh  ils  fe  trouvent  avec  l'An- 
5,  gleterre ,  quoiqu'ils  foient  même  les  principales 

K3  «vie 


„  vidlimes  de  la  guerre ,  ils  ne  défirent  d'autre  paix 
5,  qu'une  paix  honorable  &  vraiment  falutaire  pour 
9,  le  pays;  &nous  prions  en  conféquence  vos  No* 
,,  blés  ôc  Grandes  Seigneuries,  d'avoir  foin  que,  par 
j,  leur  puiffante  influence ,  on  n'adopte  aucune  otFre 
9»  de  l'Ennemi  qui  tendrait  uniqu£;nent  à  retarder 
9,  ou  faire  échouer  les  mefures  prifes  pour  lui  nui- 
9,  re,  &  protéger  les  Colonies,  le  Cornmerce  &  la- 
„  Navigation  de  ce  pays.,  &  pour  faire  perdre 
,,  l'occaîion  favorable  qui  s'offre  acftuellement  ;  mais 
9,  au  contraire  d'aider  à  diriger  les  choies  dans  la 
3,  dite  afîemblée,  de  forte  qu'on  mette  en  œuvre 
5,  avec  tout  le  zèle  poiTible  les  moyens  qui,  fous 
,,  la  bénédiction  de  la  Providence  ,  puiflenc  répa- 
y  rer  les  pertes  efTuyées  par  l'Etat,  &  forcer  nos 
„  Ennemis  à  nous  accorder  une  paix  honorable  (5c 
5,  durable  ,  &  à  nous  donner  une  indemnifation  équi- 
9,  table  des  torts  qu'ils  nous  ont  caufés." 

Je  ne  m'étonne  pas,  dit  une  Gazette  Hollandai- 
fe,  de  la  propcfition  fubite  &  imprévue  des  An- 
glais, quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  leur  con- 
duite adaelle  &  celle  qu'ils  ont  tenue  auparavant. 
Sir  Jofeph  Yorke  les  avait,  fjivant  la  témoignage 
d'un  Lord  du  Parlement  ,  afîLirés,<]u'ils  n'avaient 
qu'à  parler  ferme ./qu a  menacer,  enlever  les  vais- 
jfeaux  &;  déclarer  à  toute  extrémité,  la  guerre  aux 
Hollandais  Ce  peuple,  fuivant  lai,  n'avait  d'autre 
mobile  que  la  crainte;  il  était  fans  forces  &  fans  ar- 
mes, la  terreur  y  ferait  triompher  le  parti  Anglo» 
mane;  mais  l'iffue  n'a  pas  répondu  à  celte  attcate, 
Yorke  &  tous  ceux  qui  penfaient  de  la  forte,  nécon- 
nai fiaient  pas  le  caraélere  des  Hollandais;  ils  ne  fa- 
valent  pas  que  l'opprenion  révolte  la  fierté  de  leurs 
âmes;  &  que  quelque  patience  qu'on  veuille  leur  at- 
tribuer, dès  qu'elle  eil  à  bout,  ileftimpoilible  d'ar- 
rêter leur  impétuofité.  Cette  patience  n'eft  plus: 
le  patriotifme  le  plus  ardent  anime  &  réunit  ac-» 
tuellement  toute  la  nation  ;  les  Anglomanes  eux* 
mêmes  font  réduits  ou  à  fuivre  l'impulfion  gé- 
nérale ou  à  fe  cacher  de  honte  :  cette  révoluti  • 
on  a  9    probablement ,   plus  contribué   à  changer 
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les  difpofîtions  des  Anglais  à  notre  égard  que  le 
changement   arrivé  dans  leur  Miniiterc.    Jls   font 
les  premiers  à  nous  préfenter  la  paix.    Ils  nous  of- 
frent des  conditions  fi  avantageufcs ,  qu*ils  n'ont  pas 
douté  qu'elle  ne  fût  acceptée  à  l'inflant... ...  Heu- 

reuferaent  que  l'affaire  de  la  reconnai fiance  Améri- 
caine efl:  fi  fort  avancée ,  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre 
que  nos  Régens  s'en  lai  fient  détourner. 

Quelque  préjugé  que  Ton  p  lifie  avoir  contre  la 
France,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  po- 
litique d^  cette  Cour.,  Plus  elle  fe  développe,  plus 
elle  paraît  fous  ce  point  de  vue,  qui  montre  la  pro- 
fondeur &  l'habileté.  L'Angleterre  déclare  la  guerre 
aux  Provinces- Unies.  De  tous  cotés  leur  naviga- 
tion  efi;  fans  défenfe  &  leurs  établi fi'emens  délar- 
més  Elle  femble  offrir  une  proie  aufii  riche  que 
facile  ;  &  Ton  ne  peut  douter  que  le  defir  de  la  dé- 
vorer, n'ait  contribué  beaucoup  à  porter  les  An- 
glais à  leur  audacieufe  aggreflion.  La  France  ayant 
exhorté  longtems,  mais  inutilement,  la  République 
à  fe  mettre  en  état  de  défenfe,  &  la  voyant  atta- 
quée fans  avoir  pu  la  perfuadcr,  imagine  de  tour- 
ner cette  circonflance  même  à  fon  avantage.  Elle 
négocie  avec  la  Compagnie  des  Indes;  &  fait  aufli- 
tôt  pafTer  des  Troupes  au  Cap  de  Bonne- Efpérance, 
&,à  ce  que  l'on  afi'ure,  dans  l'Ifle  de  Ceylon.  qu'il 
n'eût  pas  été  facile  d'enlever  aux  Anglais",  fi  jamais 
ils  s'en  fufient  emparés.  Les  autres  érabiifiTemens, 
étant  toujours  ouverts  au  plus  fort,  elle  femble  at- 
tendre que  l'Anglais  s'en  foit  emparé,  pour  y  paraî- 
tre. Par  cette  habile  politique,  elle  enlevé  de*s  for- 
ces confidérables  aux  An,:^lais  &  Uq  irrévocablement 
la  République  à  fes  intérêts.  Ceux  qui,  dans  ce 
pays.^  traitent  cette  politique  de  perfide,  auraient 
été  les  premiers  à  l'exalter  jusqn/aux  cieux,  fi  elle 
fût  fortie  des  chefs  de  leur  parti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  politique  de  la  France  &  les  progrès  de  l'Indé- 
pendance Américaine  dans  ce  pays  doivent  nous 
s^ter  coûte  idée  d'une  paix  particulière. 
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,   En  un  mot'.  Paix  générale  eft  le  cri  unanime  de 
tous  les  citoyens,  &|  ne  manquera  pas  d'être  celui  des 
Kégens  populaires  qui  commencent  enfin  à  triom- 
pher.   11  ne  ferait  pas  au-delfous  d'un  Hiilorien  phi- 
lofophe  de  remarquer  que  ies  deux  oppofitions  dans 
les  PayS'bas-Unis  ainfl  qu'en  Angleterre,  femblenc 
par  la  fatalité  la  plus  fmguliere  ,  avoir  éprouvé  la 
même  révolution,  &  à  peu  près  à  la  môme  époque. 
La  nôtre  triomphe  cependant,  fans  qu'il  y  ait  eu, 
comme  en  Angleterre ,  befoin  d'un  changement  Mi- 
niftériel.    Les  adminiflrateurs  font  reftés  ,  quoique 
le  fyllême  ait  changé.     Celui  à  qui  l'on  attribuait 
toutes  les  mefures  perverfes ,  tous  les  malheurs  de 
la  patrie  ,  conferve  ,  comme  auparavant ,  la  con- 
fiance du   principal  Adminiftrateur.     Et  même  les 
corps  politiques  qui  fe  font  décidés  en  fa  faveur,  ne 
fe  déclarent  pas  avec  moins  de  chaleur  pour  l'Indé- 
pendance Américaine. 

La  Ville  de  Rotterdam  n'eft  pas  la  feule  qui  ait 
exprimé  fon  horreur  pour  une  paix  particulière. 

Les  Habitans  de  Schiedam  ont  à  cette  occafion , 
imité  ceux  de  Rotterdam.  Ils  ont  préfenté  le  8  de  ce 
mois  une  Requête  ,  où  ils  fe  plaignent  vivement 
qu'on  aie  manqué  à  la  promefle  faite  depuis  fi  long- 
tems  de  mettre  le  Commerce  &  la  'Navigation  de  ce 
pays  dans  un  état  refpeélable  de  défenfe.  Ils  remer- 
cient en  même  tems  la  Régence  ,,  de  la  conduite 
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qu'elle  a  tenue,  relativement  à  leur  Requête  pour 
qu'on  reconîiûi  l' Indépendance  de  l^AVéérique'Sep" 
„  tentrionale  ^  qui  promet  d'être  fi  faluîaire^  efpérant 
„  qu'un  Traité  avantageux  de  Commerce,  fi  vive- 
„  ment  défiré,  au  cas  qu'un  délai  inattendu  ou  quel* 
„  que  Avis  déclinatoire  de  la  part  des  autres  Hauts- 
, ,  Confédérés,en  arrêtât  la  conclufion,fera  conclu  par 
5,  les  Erats  decette  Province,  de  concert  avec  ceux 
35  deFrife&les  autres  qui  voudront  imiter  l'exemple 
„  donné  le  QCélobre  1649  par  les  Provinces  de  Guel- 
„  dre.de  Hollande  &de  Frife,  qui  firent  alors  avec 
„  le  Dannemarc  un  Traité  d'Alliance  défenfive  &  de 
„  Commerce,  relativemiCnt  au  Péage  du  Sund." 

Ils 
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Ib ajoutent,  „  qu*ils  feraient  injure  à  la  Politique 
5,  profonde  (Seau  jugement  éclairé  de  leur  Régence, 
5,  s'ils  fuppofaient  qu'elle  pût  avoir  l'idée  'o^écou- 
yl  ter  les  intrigues  arîificieuj'es  6f  les  Propojîtions  fu» 
3  5  9er,ient  ennemies  de  la  Grande-Bretagne  par  la  Mé" 
-,  diation  d'une  t^GWDeTaine  ,  qui  depuis  trop  longtems^ 
■^y  amufe  &  berce  ce  Pays  depromeffes;  efpérant  qu'elle 
^,  ne  perdra  aucuns  momens  qui  deviennent  tous  les 
„  jours  plus  précieux,  pour  faire  avec  la  France  & 
3,  l'Amérique ,  devenue  libre ,  un  Traité  d'Afliftance , 
5,  d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  la  deftina- 
5,  don  favorable  de  la  Providence  qui  s'offre,  ferait 
5,  deftiné  à  obtenir  par  le  tems  une  Paix  qui ,  aux 
5,  yeux  &pour  le  repos  de  l'Europe,  fût  humilian- 
,,  te  pour  l'injufte  Breton,  &  honorable  &:  avanta- 
.,  geuie  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos  zélés  &  bien* 
5,  intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  unmo- 
5,  ment  de  défavouer  U7îe  Réconciliation  Jur  la  Bafe 
„  d'un  Traité  foulé  trop  fcandaleiifement  aux  pieds  par 
„  les  Bretons  &*  d'une  J'ufpenfion  à'' Armes  qui ^  da^^s 
„  ces  circonflances  ne  Je  r  ait  /wu  or  ah  le  qu*à  nos  injujies 
3,  Â^^greJJeurs  ^  qui  ne  ferait  pas  de  la  moindre  utilité  à 
„  7ioire  obère  Patrie  ^  pour  f on  Commerce ,  f es  Navires 
„  ^fes  Etablijfemens^êc  dont  l'offre  qui  ne  vient  que  de 
5,  l'épuifement  oli  la  Juftice  Divine  a  déjà  réduit  TAn- 
„  gleterre  &  de  la  crainte  que  notre  Union  avec  la 
3,  France,  l  Efpagne  &  l'Amérique,  nous  mette  en 
„  état  de  nous  indemnifer  à  notre  tour  à  leurs  dé- 
„  pens  5  &c.  &c.  " 

Les  Villes  de  Rotterdam  &  de  Schiedam  ne  font 
pas  les  feules  qui  développent  leur  averlîon  pour  une 
Paix  particulière  avec  l'Angleterre.  Les  Citoyens 
de  cette  Ville  voulant  préfenterà  leur  Régence  une 
Adrefîe  de  Remercîment  pour  le  zèle  &  l'unanimité 
qu'elle  a  fait  éclater  en  fav g\iy  de  V Indépendance  y^mé' 
ricaine^  ont  faiO  cette  occafion ,  pour  montrer  quels 
font  leurs  fentimens  fur  la  dernière  offre  du  Minifte- 
re  Britannique.  La  Pièce,  kdreffée  aux  Bourgue» 
maîtres ,  efl  conçue  en  ces  termes. 

K  5  Nobles 
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Nobles,  Grands  &  Ve'ne'rables  Srigneurs! 
.  Ceft  pour  rioiis  une  fatisfaftion  particulière ,  de  pouvoir 
oiFrir  à  l^os  Nobles  â?  Grandes  Heignmries ^  comme  Chefs 
de  la  Régence  de  cette  VjHe ,  cette  Requêre  bien-intention- 
née, qu'une  multitude  de  nos  Conciroyens  les  plus  refpec- 
tables  ont  fignée.  Elle  éraîc  déjà  prête  &  déjà  fignée  pat 
plufîeur*,  lorfque  nous  apprîmes,  fait  par  les  Papiers  pu- 
blics, foît  cfsiileurs ,  les  Propofitions  li'uti  Psix  particulière 
avec  J'offre  d'une  SuCpenllon  immédiate  d'Hofiilités  de  la 
part  de  la  Grande-Breîagne,  faites  à  cet  Etat  par  la  Média- 
tion de  TAmbaffadeur  Rufle. 

Voilà  la  feule  caufe  qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
exprelTe  dans  rAdrefle-même  :  ce   u'efl-   nullement  l'idée 
que  ces  offres  auraient  fait  aucune  imprefïïon  fur  les  M^.r- 
chands,  puifque  nous  pouvons,   au  contraire,  afllirer,  fur 
la  vérité,  F'os  Nobles  &  Grmïdes  Seigneuries ,  qu'à  pec-prés 
'  le  fentiîr;ent  unanime  de  ia  Bourfe  d'Amflerdam,  du  moins, 
autant  que  cela  rintéreflé ,  eft  entièrement  conforme  à  celui 
que  Ifs  Marchands  de  Rotterdam  ont  fait  connaître  d'un 
manière  fi  énergique.     Q^e  l'on  a  en  conféquence  la  plus 
grande  averfion  pour  de  pareilles  offres,  cufîi  artificieufes 
que. dangereufes ,  qui,  étant  adoptées,  jetteraient  très-vrai* 
femblablement  cette   République  dans  d'autres  fituations, 
tout  à. fait  embaralTantes,  dont  tes  fuites  immédiates  feraient 
de  la  ruiner  de  fond  en  ccmble:  Attendu  que  ,  d'un  autre 
côté,  ces  offres  montrent  que  nous  n'avons  pius  à  faire  qu'à 
un  Ennemi  épuifé.^  que  nous  pouvons  en  conféquence  for- 
cer à  une  Paix  géiiérale  &  durable,  à  ne  fuivre  que  l'exem- 
ple de!àFrance;d??fEfpagne,  &ds  l'Aniérique-Septeniriona- 
le  &  en -mertanteir  œuvre  les  moyens  qui  font  entre  nos  mains. 
Il  ne  nous  convient  cependant  pa.'-  de  nous  étendre  plu?  au 
long  fur  ce  Projet,  tout  important  qu'il  foit,  étant  bien'as- 
furés  ^iieFos  Nobles  ^  Crandcs  Seigneuries  voient  ces  fâ- 
'Cheufos  ccaîféque\)ces,   plus  clairement  encore  que  nous  ne 
pourrions  les  retracer. 

Les  Marchands,  continuent  à  recommander  le  Commerce 
&  la  Nav'fîauon  au  foin  &  à  la  Prof^cftion  Gonflantes  de 
Fos  Nobles  ^  Grandes  Seigneuries  &  d'inilfler  uniquement 
qu'au  cas  que  ces, offres  de  la  Cour  d'Angleterre  fuffent  quel- 
.^(uejcis  çaufe  que  l'Affaire  de  l'adQ.illion  de  Mr.  Adams  en 
qualité  ^e  Miniflre  Plénipotentiaire  dts  Etats-Unis  de  l'A- 
mériquc-Septentrionâle  rencontrât  quelque  difficulté. ou  délai 
de  la  part  ces  autrt'S  Confédé;és,  que  V.  N.  &  G.  S.confor- 
mémenc  au  fécond  Article  de  notre  Requifition  inférée  dans 
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celte  Requête ,  aient  la  bonté  de  penfer  aux  mefures  qui  garan  • 
tiraient  cette  Province  des  fuites  ruineufcs  d'un  tel  procédé. 

A  cette  Requête  était  jointe  rAdrefll»  dont  on  y  fait  men- 
tion,  adreffée  aux  Bourguemaîtres  &  au.  Consîil, 
En  voici  la  teneur: 

Nobles,  Gra?jds,  V'Ene/rablss,  &  Nobles  &  Vfîi* 

NE'RABLES    SeTGNEURSÎ 

Les  Souiïîgnés,  Marchands,  Bourgeois  &  Habitansdela 
Ville  d'Amfterdam  ont  appris  avec  une  joie  inexprimable, 
la  nouvelle  de  la  Réfolution  prife  le  28  Mars  palî'i  par 
L.  N.  &  G.  P.  les  Seigneurs  Etars  de  Hollande  &  de 
Weftfrife.  L.  N.  &  G.  P.  ont  par  là, non  feulement  fatis- 
fait  aux  vœux  généraux  de  la  plus  grande  &  de  la  meil- 
leure partie  des  Habitans  de  cette  Province;  mais  Elles 
ont  encore  jeté  les  fondemens  d'Alliances  &  de  Corres- 
poudances  ultérieures  d'Amitié  &  de  bonne-Intelligence 
avec  les  Etats-Unis  de  rAmériqae-Sepientrionale,qui  pro* 
mettent  une  nouvelle  vie  à  l'état  languilTant  de  notre  Com- 
merce, de  notre  Navigation  &  de  nos  Fabriques.  L'Una- 
nimité avec  laquelle  on  s'efi:  décidé  pour  cette  Rélblu- 
tion  dans  rAffembiée  de  fîollandii,  nous  donne  uneefpé- 
rance  fondée ,  que  les  Etats  des  autres  Provinces  ne  tar- 
deront'pas  à  prendre  une  Réfolution  femblable;  tandis  que 
la  même  Unanimité  remplie  d@  la  joie  la  plus  éclatante  les 
Habitans  bien -intentionnés  de  cette  Ville,  &  fans  doute 
auflî  ceux  de  tour  le  Pays;  en  les  convainquant  pleitae- 
ment  que  l'Union  fait  de  plus  en  plus  des  progrés  parmi 
les  Sages  &  Vénérables  Pères  de  la  Patrie^  pendant  que 
la  promptitude  &  l'aclivité  avec  lesquelles  elle  a  étécon- 
due,  font  eTpé^er  avec  raifon  que  nous  cueillors  à  leras, 
d'une  démarche  aulîî  importante  &  auflî  néceflaire  pour 
cette  Républiq'ie,  les  fruits  défirés.  Qui  peut  donc  ré» 
voquer  en  doute,  ou  défavouer  ,  que  le  moment  paraît 
s'approcher  de  plus  en  plus  où  cette  République  entrera 
dans  de  nouvelles  relations  avec  un  Peupla  qui  fe  trouve 
dans  des  circonftances  qui  ne  différent  guerede  celles  où  nos 
ancêtres  fe  trouvèrent,  il  y  a  deux  fiecles,*  avec  un  Peuple 
qui  fe  concilie  de  plus  en  plus  raffed:ion&  l'eftime  générales. 

La  conformité  de  Religion  &de  Gcuvernementqui  fe  ren- 
contre entre  nous  &  l'Amérique  ,  jointe  aux  marques  indubi- 
tables qu'elle  a  déjà  données  depuis  longtems  de  la  préférence 
qu'elle  fent  pour  notre  Amitié,  ne  fait  pas  feulement  fuppo- 
ér  aux  fouflîgnés,  mais  leur  infpire  encore  la  confiance  qu« 
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nos  lîaîfbns  arec  elle  feront  aufîî  folides  qu'avantageures  & 
falmaires  aux  intérêts  des  deux  Narions.  Le  Bien-être  &  la 
Vrofpéwé  qui  doivent  en  rélulcer  nés  probablement;  la  part 
qae  v    N.  &  G    S.  ont  eue  à  la  Conclulïon  d'une  Réfolu- 
tion  fi  remarquable;  la  Conviélion  que  Je  Vénérable Confeil 
de   cette  ViHe  y  avait  déjà,  fur  la  Pjopofîtion  des  Noi;les 
Granûls  &  l^'énérahle^  Rourguemaitres ,  à  peu  p  es  confenù  , 
avant  que  la  Requête  relarivemeni  à  ce  Projet, préfentée de! 
puis  peu ,   à  ^oui  Nobles  Grands  &  f^énérablcs  Bourgue^ 
waitres  ^  QU\.  pu  parvenir  à  la  connoi ITan ce  d u  Cun fei i  ;  enfin 
la   Mémoire  de  ce  qui  s'eft,  dé:à  fait  à  cette  occafion  l'an 
1778  avec  les  meilleures  intentions  &  les  vues  les  plus  loua- 
bles &  qui  fe  trouve  adluellement  couronné  d'une  Approba- 
tion aulTi  publique  que  générale,  mettent  les  SoulTignésdans 
l'obligation  inévitable  de  s'approcher  de  Fos  Noblei ,  Grandes 
Fénérables  &  Nokles  &  Fénérables  Seigneuries  avec  cette 
Adrefie,  non-feuleraent  pour  les  féliciter  d'un  Evéïiementfi 
remarquable  ,  mais  encore  pour  les  remercier  enmêmetems 
avec  autant  de  zèle  que  de  folemnité,  pour  tous  ces  foins 
bien-intentionnés  &  ces  roefures  bien  concertées;  pour  cet 
attachement  inébranlable  &  ceiie  fidèle  adhéfion  aux  vrais 
Intérêts  de  la  Patrie  en  général  &  de  cette  Ville  en  particu- 
lier, qui  fe  manifertent  d'une  manière  ^i  éclatante  dans  tous 
les  Procédés  &  Réfolutions  de  Fos  Nobles ,    Fénérables  «2? 
Grandes  Seigneuries  S  du  Vénérable  Confeilde  cette  Fille,  & 
qui  Cv'rtainement  attireront  redime  &  la  Vénération  de  la 
poftériré  la  plus  reculée,  àè%  que  comparant  les  Annales  & 
les  Evénemens  de  ce  tems  avec  ceux  de*-  tems  antérieurs, 
ils  découvriront  qu'Amfterdam  peut  encore  fe^  glorifier  de 
pofléder  des  Patriotes  qui  ofent  facrifier  généreufement  tou- 
tes vues  d'Intérêt  propre,  de  grandeur  &  de  conlidération 
particu'iere  aux  obligations  facrées  que  ia  Patrie  exige  d'eux. 
Nous   nouî  flattons.  Nobles  <2f  Grands  Fénérahles ,  (^ 
Nobles  Fênérables  Seigneurs ,  que  ce  témoignage  public  de 
notre  eflime  &  affeélion  f?ra  d'autant  plus  agréaWe  qu'il  eft 
plus  rare  dans  cette  République,  même  prefque  fans  exem- 
ple V  &  qu'il  eft  plus  propre  à  faire  difparaî.re  toutes  ces 
infinuations  odieufes  que  la  Calomnie  ôr  la  Méchanceté  du 
A^iniftere  Britannique,  auparavant  fi  hautement  préconifé  par 
plufieurs  ,  mais  aélueliement  anéanti,  cherchait  à  répandre 
principalement,  peu  avant  &  depuis  ie  commencement  de 
ce«e  Guerre  rlnfinuaiions  qui  depuis  ont  trouvé  des  Parufans 
dans  les  Pays-Bas  Unis  y   parmi  ceux  qui,  ne  craignant  pas 
^e  repréfenter  la  Bourfe  d'Amfterdam  {.c'eft-à  dire  la  partie 
'    *  la 


(  '57  ) 

la  plus  refpeflable,  la  plus  utile  de  la  Bourgeoifîa  de  cette 
Ville,  ainfi  que  la  Colonne  fondamentale  de  la  Profpériîé  Na- 
tionale,) comme  cotnpofée  en  grande  partie  d'une  mukitude' 
niéprifable  d'Aines  baffes  &  avides  de  gain  ,  ne  s'appiiquant, 
en  fraude  des  Revenus  publics,  par  le  Tranfport  de  Contre-; 
bandes ,  contre  la  Foi  des  Traités ,  qu'à  facislaire  amplement 
leur  avidité  &  leur  avarice»  ontennjemetemsétéaflèz  émé- 
raires  ,  &  le  font  er.core  au  point  d'infulter  en  face  li  Régen- 
ce la  plus  patriotique  de  la  plus  confidérable  Ville  des  i-'ro- 
Vinces-Unis,  &  de  Texpcfer  au  mépris  général,  comme 
participant,  par  connivence  ou  autrement,  à  ce  pareil  Com- 
merce deshonorant.  ""•  Infinua  ions  &Accufaiions  répandues 
avec  autaiit  de  faulTeté  que  de  malignité  &  qui  doivent  exci- 
ter d'autant  plus  fin  iignation  de  toute  ame  fenfibie  que  (î 
Ton  y  réfléchit,  non-feult;meiw  les  ^égocians de cttte  Ville» 
mais  ceux  de  toute  ia  Répub'îque,  ont  cov:fervé  la  Foi  des 
Trairés  fi  faintement  &  Ci  inviolab'ement ,  qu'àfétonnement: 
de  quiconque  n'ed  pas  imbu  de  préju^^és,  il  n'exifte  aucu- 
ne preuve,  du  moins  aucune  qui  foit  valable,  d'un  Tranfport 

de  Marchandifes  de  Contrebande. Tandis  que  la  circoo- 

ftanee  où  ces  Infinuations .  ou  d'autres  de  la  même  nature^  font 
répaï5dues,rend  certe manière  d'agir  encore  plusodieufe,  vu 
que  cela  a  été  fait  d'^ns  un  ttms  où  le  Commerce  cela  Navi- 
gation d'Araftcrdam  &  delà  République  entière  ont  dû  fubir 
la  première  &  prefque  l'unique  Attaque  d'un  AMié  injufîe  & 
perfide,  faure  de  ia  Protedion  requiie,  quoique Fos  IVoè les 
(^Grandes.  Seigneuries  faient  réclamée  tant  de  ïoii  &  fi  féneu- 
fement ,  même  avant  l'éruption  des  mefi-nellit'ences  furvenues 
entre  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-Unis  de  l'Amérique- 
Sepcentriouale  :  —  Dans  un  tems ,  où  le  Né>;ocianc ,  formé 
pour  les  Entreprîtes,  fut  obligé  de  voir  ra^-'ir  le  Fruit  t^ells 
travaux  &  de  fes  foins,  le  Salaire  de  fon  Affiduité  infatiga- 
ble, l'Héritage  deftiné  à  fes.Enfans,par  une  Violence  étran- 
gère, par  une  Rapacité  fans  bornes;  &  les  Politiques  figes 
&  prévoyans,  qui  s'étaient  épuifés  fans  craindre  aucunes 
difficultés ,  pour  la  confervation  des  faveurs  de  ia  Paix, 
virent  avec  une  douleur  des  plus  profondes,  s'évanouir 
tous  leurs  Projets  &  toutes  leurs  Vues  patriotiques. 

Recevez  àox\c ,  Nobles  ^Grands  ^  fénérahles 'Seigneurs, 
&  Noblei  &  Fénérahi'es  Seigneurs,  cette  preu^/efolemnel- 
le  de  noire  affec^ueufe  ReconnailTance  ,  auffi  favorablement 
qu'elle  eft  préfentée  avec  une  bonne  intention;  Accep- 
tez-la comme  une  marque  d'attachement  à  ^^os  Perfon- 
s\9s  ;   ells  o'eft  pas  fondés  fur    la    ciainte   ni  fur    la 

ré 
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fôpréfen ration  extérieure  d'Autorité  &  de  Grandeur ,  maïs 
fondement  établie  fur  des  principes  besucoiip  plus  relevés 
&plus  invariables',  fur  ceux  ri'Eftime  &  deRefpeft,  réful- 
tanc  de  la  conviftion  de  la  Grandeur  &  de  ia  Générofuéréeiles. 
Soyez  perfuadés  que ,  puifqiie  la  Diicorde  méprifable ,  avec  fes 
Compagnes  odieufes,  TArtifice  &  rimpofture,  au  commen- 
cement de  cette  Guerre  ^  n'ont  rien  pu  efFeduer  .abfolument 
rien  ,pour  altérer  la  Fidélité  de  la  Bourgeoifie  d'Amîlerdara  , 
ou  rébranler  dans  Ton  devoir  ;  les  inconvéniens  &  les  défaftres  , 
fuites  indifpenfables  d'une  Rupture ,  n'opéreront  pas  davan- 
tage j  que  nous  fommes  même  prêrs  à  les  fupporter  volon- 
tiers, voyant  que  les  Moyens  que  Dieu  &  la  Nature  ont  mis  en- 
tre nos  mains ,  fe  trouvent  employés  pour  le  préjudice  &  l'hu- 
miliation d'un  infolent  Bnnemi.  Pourfuivez  donc  vigoureu- 
fement.  Nobles  &'  Grands  S^/^;î^«n,  dans  la  même  carrière, 
la  feule  qui ,  félon  nous,  peut,  fous  la  Bénédidion-divîne, con- 
duire la  Patrie  à  fon  Salut.  Que  rien  ne  puill'e  vous  en  détour» 
ner  ni  vousintimider  !  Les  plus  grandes  peines  &  follicitu- 
des  font  déjà  furmontées.  Une  perfpective  agréable  s'oiïre 
déjà.  La  Grande-lîretagne,  naguère  fi  fiere  de  I'qs  Forces, 
qu'elle  ofa  déclarer  îa  Guerre  h  un  Ancien  &  Fidèle  Allié,  fe 
répent  de  cette  démarche  injuHe  &  téméraire,  & ,  fuccom- 
bant  fous  le  fardeau  de  plus  en  plus  aggravantde  la  Guerre, 
foupire  après  la  Paix,  tandis  que  la  Concorde  parmi  les  Mem- 
bres du  Gouvernement  Suprême  de  ces  Pays,ainfi  que  nos 
Armes,  va  toujours  en  au^zmentant,  àmefurequeVotre  Cori. 
duite  &  Vos  Mefures  politiques ,  dont  la  néCÉlTîté  &  l'itîfluen- 
ce  falutaire  étaiewt  auparavant  moins  reconnues,  acquièrent 
de  plu?  en  plus  âes  imitateurs  qui  en  reconnailTentlafolidité 
falucaiie.  La  Réfoluii^n  formée  depuis  peu  par  les  Etats  de 
la  Frife ,  &;  adoptée  avec  tant  d'unanimité  par  cette  Province , 
en  peut ,  entre  plufieurs  autres,  fervir  de  preuve  inconteftable  ; 
tandis  qne  la  Bataille  navale,  donnée  l'An  pafle  furie Dog- 
gerbank ,  prouva  à  fEurope  étonnée  qu'une  Paix  aufii  longue 
n'avait  pas  fait  oublier  lufage  des  Armes;  mais,  au  contraire, 
quecetteRépubliquenourrilTait  encore  dans  fon  feindes  Hé- 
ics  qui  fuivent  les  traces  des  Tromps  &  des  Ruiter  ,  &  donc 
Conduite  &  la  Bravoure, après  un  prélude aufîî brillant , font 
efpérer  les  Adions  les  plus  héroïques;  que  même  leur  Valeur 
invincible  5 réfifiant  à  toute  fupérioriié,  procurera  en  fon  tems 
à  la  Patrie  une  Paix  fi  honorab'e>fi  permanente,  qu'elle  éter- 
nifera  leur  Gloire  héroïque,  &  fera  bénir  la  fage  Politique  de 
Fos  Nobki  6?  Grandes  Seigneuries  par  la  Poftérité  la  plus 
leculée. 

On 
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On  voit  par  ces  pièces,  organes  fidèles  de  l'opi- 
nion nationale,  combien  eft  profond  k relTentiment 
contre  les  Anglais.  On  voit  par  la  crainte  que  la 
propofîtion  du  Minifiere  Britannique  ne  portât  quel- 
que obilacle  à  la  Reconnailîance  de  l'Indépendance 
Américaine ,  à  quel  point  la  nation  cil  portée  pour 
cette  démarche.  Auparavant  on  aurait  pu  dire  que 
la  Frife  méritait  feule  la  reconnaidance  des  Etats 
Américains;  parce  qu'elle  aviic  reconnu  leur  Indé- 
pendance ,  avant  que  la  révolution  arrivée  dans  le 
Miniflere  Anglais  eut  montré  la  néceffité  de  fceller 
au  plutôt  cette  démarche. 

La  fuite  ci- après* 

CHAPITRE    XLI. 

Lettre  au  Politique  Hollandais  fur  la  premier  origi- 
ne de  l'' Indépendance  Américaine  &  particulièrement 
fur  3Ir,  Mains  ^  aSluellement  Minijtre  Plenipoten- 
îîaire  des  Etats-  Unis  de  V Amérique  auprès  des  Etats ' 
Généraux  des  Pays-bas, 

Je  fuis  C*)  Citoyen  des  Etats-Unis  de  l'Amérique, 
J'ai  vu  l'origine  de  nos  premiers  troubles  ;  j'en  ai 
luivi  les  progrès  avec  une  aflîduité  particulière; 
j'ai  furtout  eu  l'attention  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  conduite  des  principaux  Auteurs  de  cette  mémo- 
rable révolution;  &  je  n'ai  pas  vu  fans  intérêt  & 
fans  la  plus  vive  facisfaftion ,  que  vous  mettez  dans 
leur  nombre,  fon  Excellence  John  Adams,  que  l'on 
peut  adluellement  nommer  Miniflre-Pienipotentiaire 
du  Congrès  auprès  des  Ecats  Généraux,  puisque  les 
Sept-Provinces  l'ont  presque  toutes  reconnu.  Je  puis 
alTurer  que  vous  n'avez  rien  dit  fur  cet  illuftre  perfon- 
nagequine  foit  dans  la  plus  exadte  vérité;  je  n'ai  ja- 
mais vu  perfonne  ni  dans  l'endroit  oli  il  né ,  ni  à  Bofton 
ohil  a  vécu. ni  au  Congrès  oli  il  a  longteras  joué  un 
rôle  brillant,  qui  n'en  pa«e  avec  éloge;  je  puis  mê^ 
me  aifurer  que  j'ai  vu  Its  perfonnes  de  toutes  les 
opinions  &  de  tous  les  partis  ,  fe  réunir  pour  faire 
l'éloge  de  fon  caractère  &  de  fes  mœurs.  Nous  pouvons 

défier 

(*)  EfFeftiveraent,  nous  n'avons  guère  fait  que^traduire 
cette  pièce,  que  nous  tenons  d'une  voie  sûre  &  authentiqae. 
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défier  les  Réfugiés  de  Londres  de  nous  démentir  fur 
ce  point,  puisque  le  théâtre  oli  il  s'efl  llgnalé,  eft 
trop  éloigné  pour  qu'on  puifle  s'en  procurer  faci- 
lement des  informations  ;  puisqu'il  attire  actuel- 
lement l'attention  de  toute  la  République  ,  j'ai 
cru  devoir  vous  développer  pluiieurs  autres  par- 
ticularités qui  répandront  un  nouveau  jour,  fok  fur 
cet  illuftre  perfonage,  foit  fur  la  Révolution  Amé- 
ricaine. 

L'Année  1754,  les  Colonies  Anglaifes  en  Améri- 
que commençant  à  craindre  qu'une  guerre  n'éclatât 
avec  les  Français,  imaginèrent  de  former  un  Con- 
grès, afin  de  s'unir  pour  la  défenfe commune.  Telle 
fut  la  première  ébauche  de  leur  confédération  ac- 
tuelle. Le  réfultat  de  leurs  délibérations  fut  un  plan 
pour  unir  les  confeils,  les  armes,  &  les  revenus  de 
toutes  pour  leur  défenfe  &  fureté  mutuellesencasde 
guerre,  de  la  manière  la  moins  difpendieufe  pour  la 
Grande-Bretagne.  Ce  projet  fit  ouvrir  les  yeux  au 
Cabinet  de  Su  James.  II  ne  put  le  goûter.  Il  préten- 
dit qu'il  n*y  avait  pas  un  centre  d'autorité  qui  diri- 
geât les  forces  de  toute  la  circonférence  &  qui  impo- 
iat  des  taxes  pour  payer  les  dépenfes.  On  vit  dès- 
lors  affez  clairement  que  les  progrès  du  pouvoir  & 
de  Topulence  de  l'Amérique  avaient  excité  des  om« 
brages  dont  on  avait  déjà  laiffé  percer  trop  de  preuves, 
pour  qu'elles  échapaffent  aux  yeux  pénétrans  d'un 
peuple  altier  &  libre.  Il  y  eut  même,  furtout  dans 
la  Penfylvanie  &  le  Maflachufec,  des  perfonnes  du 
premier  rang  &  de  la  plus  longue  expérience,  qui, 
dès  la  conquête  du  Canada  fur  les  Français ,  ne  dé- 
guiferent  pas  leur  crainte  que  la  nation  Britannique, 
dès  lors  affranchie  de  toute  crainte  des  Français  n'em- 
piétât fur  les  libertés  des  Colonies ,  &  ne  s'efforçât  de 
les  amener  à  fe  foumettre  abfolumcnt  à  une  légiflation 
étrangère ,  qui  était  bien  loin  de  fe  fignaler  par  fa  fa- 
gcffe,par  fa  modération  ou  par  fondéfintéveffement. 

A  peine  les  Bretons  fe  virent  dans  la  poffeflîon  tran- 
quille du  Canada,  que,  dans  les diverfes  Provinces, 
le  Miniftere  laiffa  tranfpirer  de  violens  fymptômes 
de  mauvaife  volonté  pour  l'Amérique. 
La  SuiU  au  No,  Prochain. 
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Suite  au  CHAPITRE  XXXXL 

'  • 

Sur  V  Indépendance  Américaine  G?  fur  3Tr,  A  dams  ^ 

actuellement  reconnu  ^  reçu  pour  Minifire-Pléni* 

potemiaire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  au* 

près  des  Etats-Généraux, 

Les.  Anglais  fe  virent  à  peine  tranquilles  pofîes- 
feurs  du  Canada  ,  que  le  Miniftere  développa, 
par  des  traits  frappans,  les  defleins  pervers  qu'il  avaie 
projetés  contre  l'Amérique.  Je  m'étendrai  fur  quelques 
jDarticularités ,  puisque  les  moindres  qui  ont  fervi  à  fai« 
re  éclore  la  grande  révolution ,  doivent  intérefler.  Les 
maifons  des  Douanes  furent  autorifées  à  s'adres*- 
fer  aux  Cours  de  Judicature,  pour  ouvrir  de  force 
les  maifons ,  lesffiagazins,  les  caves,  les  boutiques, 
les  vaifleaux,  les  malles,  les  balocs,  les  paquets 
&c.  &c.  &  chercher  &  faifir  le<;  effets  qui  n*avaient 
pas  payé  les  droits.  Bernard ,  Gouverneur  du  Mas- 
lachufet ,  avait  pour  inflrument  &  créiture ,  un  nom« 
mé  Cockle,  Officier  des  Douanes  à  Salem.  Cocklô 
imagina  de  demander  cette  permilTion  aux  Juges  dé 
la  Cour  fuprême.  C'était  au  mois  de  Novembre 
1760.  Le  Chef  de  cette  Cour ,  nommé  Sewal,  hom» 
Tome  111.  L»  m^ 
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me  ardent  &  jaloux  des  libertés  de  fa  Patrie,  fît  naî- 
tre des  doutes  fur  la  légalité  de  ces  fortes  de  per» 
miffions  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pourfuivi 
cette  affaire.  Hutchinfon  ,  Lieutenant- Gouver- 
neur ,  entreprit  d'affermir  l'ouvrage  entamé  par  le 
Gouverneur  Bernard.  Il  était  chef- Juftice  ;  &  l'af- 
faire étant  portée  devant  lui,  Mr.  Gridley,  qu'il  avait 
choifî  pour  foutenir  la  caufe  des  Douanes,  trouva 
une  forte  oppofition  dans  les  Avocats  du  parti  des 
Marchands,  MM,  Otis  &  Thatcher.  Ces  derniers 
prouvèrent  .  avec  éloquence  ,  qu'une  telle  pra- 
tique était  contraire  ,  non  feulement  aux  principes 
de  la  conftitution  Britannique ,  mais  encore  aux  droit» 
effentiels  de  la  liberté  civile. 

Ce  fut  à  l'occafîon  de  ce  procès  que  Mr.  Adams, 
jeune  encore,  attentif  à  ce  qui  fe  paffait  devant  fes 
yeux ,  jeta  fur  l'événement  du  jour  quelques  idées 
qui  furent  publiées,  &  qui  pourront  ferviraux  Hiflo- 
riens  de  cette  révolution,  à  pénétrer  les  vues  &les 
pallions  qui  agitaient  alors  le  Gouvernement  Britan- 
nique d'un  côté,  &  îe  peuple  de  l'Amérique  de  l'au- 
re.*  Il  repréfenta'fous  un  jour  fi  défavorable,  &les 
conduite  de  Bernard,  de  Hutchinfon,  d'Olivier,  de 
Payton  <Sc  des  autres  Officiers  Britanniques ,  &  leurs 
infractions  aux  maximes  les  plus  facrées  de  la  liberté , 
que  depuis  il  n'a  jamais  pu  leur  accorder  fa  confiance, 
li  dédaigna ,  fièrement  &  conftamment ,  de  leur  avoir 
aucune  obligation.  Toutes  les  efpérances  que  les 
amis  du  Gouvernement  purent  faire  briller  à  fes 
yeux ,  toutes  les  menaces  qu'ils  purent  lui  faire,  ne 
firent  aucune  impreiîîon  fur  fon  efpric. 

Mais  ce  qui  m'eft  le  plus  connu,  &  qui  ne  l'efl 
guère  en  Europe ,  du  moins  hors  de  l'Angleterre , 
ce  font  les  écrits  forcis  de  fa  plume. 

îl  commença  fa  carrière  littéraire  dans  les  années 
1762, 1763»  par  différentes  pièces  fugitives,  fur  les 
affaires  du  tems;  mais  les  titres  me  font  échappés. 

En  176^,  il  écrivit  quelques  Lettres,  fous  le  nom 
de  Clarendon  à  Pym  ;  elles  furent  réimprimées  dans 
divers  endroits. &  m^me  à  Londres. 

L'aa- 
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L'an  T  *7(55  ,  la  ville  de  Braintrée,  fa  patrie  •  le  chai*« 
gea  de  drelTer  les  inth'u6tions  pour  leur  Répréfen- 
tant ,  relativement  au  rappel  de  l'Ade  du  Timbre  ; 
ces  inftrudlions  frappèrent  fi  fore  les  ^»méricains, 
qu'elles  faren-:  adoptées ,  mots  pour  mots,  parqua-, 
rante  autres  diftrids  de  la  Province, 

La  même  année,  il  fut  choifi  par  les  Habitans  de 
Bolton,  conjointement  avec  MM.  Otis&  Gridley  afin 
de  défendre  leur  pétition  au  Gouverneur  Bernard  (Se 
auConfeil,  pour  ouvrir  lesCoursde  juftice,  fans  pa- 
pier  timbré.  Vous  avez  déjà  parlé  de  la  difl'erta- 
tionfur  le  droit  canon  &  féodal,  qu'il  lit  paraître  dans 
le  même  tems. 

En  i-(58  &  '769,  la  ville  de  Bofton  le  nomma 
pour  rédiger  les  inftruclions  dont  elle  voulait  char- 
ger fes  Repréfencans. 

Enfin ,  en  \  770 .  il  ouvrit  une  carrière  plus  brillante. 
Il  fut  choiG  Repréfentant  de  la  ville  dcB  )fton.  '  Ce 
fut  lui  qu'elle  chargea  de  prefque  tous  fes  meflages 
pour  le  Gouverneur  Hutchinfon  Mais,  n'étant  pas 
efclave  du  parti  du  peuple  jufqu'à  lui  facrifier  l'équi- 
té, il  fut  le  premier  à  défendre  la  caufe  du  Ccpi- 
tain  Prefton  &  de  quelques  Soldats  Bretons  qui,  pro- 
voqués par  la  populace,  avaient  fait  feu  fur  elle. 
Jamais  fon  caradere  intègre  .  plein  de  courage  5c 
d'humanité,  ne  fe  développa  d'une  manière  plusinté- 
relTante.  Il  défendit  vivement  la  liberté  du  Barreau  & 
la  rigueur  des  loix"  contre  des  orages  populaires, 
aufli  violens  qu'on  peut  les  fuppofer,  lorsqu'ils  ne 
vont  pas  jufques  à  éclater  en  éneutes  ouvertes. 

En  -772  on  imprima  de  lui  huit  lettres  au  Géné- 
ral Brottle  ,fur  l'indépendance  des  Juj^es  ,  f  jet  qui 
intérefl'j  tous  le*?  pays  (Se  toutes  les  nations  On  n'a 
rien  fur  cctre  matière  qui  loit  auffi  favant,  aufli  pro- 
fond, dans  aucun  langage. 

La  grande  queftîon  de  la  Suprématie  du  Parlement' 
Britannique  fur  les  ("olonies  fut  vivement  agitée  d^ms 
ce  tems  là.     ;amais  il  ne  s'éleva    de  que;  ion  plus 
délicate  &  plus  épineufe    Mr.  Adams,  confulté   de 

L  2  tous 


tous  côtés,  fur  cette  grande  affaire ,  n'eut  pas  peu  de 
part  à  la  réfolution  qui  fut  prife  là-deflus  dans  toutes  les 
Colonies.  Leur  droit  fut  préfcnté  fi  clairement  d'après 
la  raifon  &  les  faits,  que  rien  ne  contribua  plus  à 
introduire  dans  les  diverfes  Colonies  cette  harmonie 
&  cette  union  de  fentimens  qui  ne  tardèrent  pas  à 
produire  de  grands  effets. 

En  1773  ,  Mr.  Adams  fut  élu  par  les  deux  Cham- 
bres pour  entrer  dans  le  Confeil  de  fa  Majefté;  mais 
il  eut,  ainfi  que  plufieurs  autres  Patriotes,  l'honneur 
d'en  être  exclu  par  la  glorieufc  négative  du  Couver- 
neur  Hutchinfon. 

En  1774  Je  Gouverneur  Gage  l'exclut  de  la  même 

Y  forélion  à  laquelle  les  fuffrages  de  fes  concitoyens 

^***       l'aviient  encore  appelé.    La  même  année,  il  fut  élu 

membre  du  Congrès  qui  s'ouvrit  à  Philadelphie  le 

5  Septembre  1774. 

On  fait  que  l'année  fuivante  fut  mémorable  par 
l'éruption  des  troubles  en  violences  ouvertes.  On 
vit  alors  paraître  des  lettres  fous  le  nom  de  Novari" 
glus ,  qui  furent  attribuées  à  Mr.  Adams  ;  parce  qu'on 
y  reconnut  Ion  ftile  &  fes  principes.  On  peut  re- 
garder ces  lettres  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatis- 
faifant  fur  la  fuprématie  du  Parlement  Britanniqiae. 
Mr.  Adams  ne  le  borna  pas  à  exi^miner  les  chofes  en 
]urisconfulte;  mais  portant,  fuivant  fa  coutume. fur 
Jes  affaires,  cette  politique  perçante  qui  Ta  rendu  lî 
.  célèbre  depuis  ;  il  prédit  toute  la  révolution  qui  al- 
lait éciore,  Heureufe  l'Angleterre  fi,  au  lieu  de  re- 
jeter ou  de  perfécuter  ces  courageux  Américains, 
elle  eut  prêté  plus  d'attention  à  leurs  fentimens  &  à 
leurs  avis! 

Depuis  ce  tems-là,  Mr.  Adams  affifla  conflam- 
ment  dans  le  Congrès.  On  fent  ce  qu'un  homme  de 
ce  caraftere  ce  de  ce  génie,  dut  faire  dans  ces  pre- 
mières années,  dont  le  prélude  devait  décider  de  la 
grande  révolution.  Les  journaux  imprimés  du  Con. 
grès,  quoique  fecs  &  fuccindls  peuvent  montrer  quel- 
le part  il  eut  aux  plus  importantes  transactions ,  puis- 
qu'on 
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qu'on  le  voit  prefque  toujours  appelé  dans  les  Com- 
miccés  qui  devaient  les  décider. 

J'étais  à  Philadelphie  au  commencement  de  Tan- 
Eée  1776.  Je  le  vis  alors  confuké  folemnellement 
par  les  Députés  de  la'  Caroline-Septentrionale  pour 
une  affaire  qui  montrait  déjà  la  haute  eftime  que  fes 
talens  lui  avaient  acquife  dans  couces  les  Colonies.  Ces 
Députés  vinrent,  par  ordre  de  leurs  Conftituans,  lui 
demanderjfon  avis  fur  la  forme  de  gouvernement  que 
cette  Colonie  pourrait  adopter. 

Cette  honorable  confiance  lui  donna  occafîon  de 
développer  les  premiers  germes  de  ces  idées  de  gou- 
vernement qu'il  rédigea  enfuite  en  un  fyftême  com- 
plet pour  l'Ktat  de  MaiTachufet.  Les  Députés  de  la 
Caroline- Septentrionale  envoyèrent  cette  première 
efquifTe  à  leurs  Conllituans.  Elle  fut  communiquée 
à  plufieurs  membres.  Mr.  Adams  en  étendit  en- 
core les  idées  dans  une  lettre  à  Mr.  W"yth,  qui  fut 
imprimée  fous  le  titre  de  Penjées  fur  le  Gouvernement 
dans  une  lettre  d'un  GentiUbomme  à  [on  ami.  Cette 
publication  fit  éclore  une  multitude  d'idées  nouvel- 
les fur  les  formes  du  gouvernement  qu'on  pourrait 
adapter  à  chaque  Colonie,  De-là  toutes  ces  loix 
conllitutives  que  la  plupart  de  ces  Etats  nailTans  ont 
déjà  adoptées  ;  on  remarque  furtout,  qu'après  celle 
de  MalTachufet,  ce  font  les  conftitutions  de  New- 
York  &  de  New-Jerfey  qui  approchent  le  plus  des 
principes  développés  &  répandus  par  Mr.  Adams. 

On  fait  que,  quoiqu'il  ait  été  confulté  par  les  per- 
fonnes  chargées  de  rédiger  la  Conllitution  de  Penfyl- 
vanie,  il  fit  plufieurs  objections  contre  certains  arti^ 
clés  elfentiels  qu'elles  avaient  adoptés.  Auffi,  a-t-on 
obfervé  que,  dans  cette  conllitution  ,  les  pouvoirs 
de  la  fociété  ne  fe  balancent  pas  afiez  pour  alïurer 
l'exécution  ferme  des  loix ,  ou  pour  avoir  une  longue 
durée.  Aulii,  cette  forme  de  gouvernement  n'a  pas 
été  aufii  goûtée  du  peuple  que  les  autres;  les  remar- 
ques que  Mr.  Adams  a  laifiTées,  pourront  fervir  à  la 
perfectionner, 
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On  fait  que  Mr.  A  dams  a  déjà  débuté  dans  la  car- 
rière diplomatique,  fur  un  théâtre  brillant.  Il  fut 
envoyé  à  la  Cour  de  France  où  il  arriva  en  ^■'78  ,& 
il  Y  fut  reçu  en  qaaliré  de  Miniftre- Plénipotentiai- 
re ,  conjointement  avec  MM  Franklin  &  Lée. 

Vous  avez  repiéfenté  Mr  A  dams  comme  l'Auteur 
de  la  conftitution  de  MafTachLifet  ;  mais  vous  n'a- 
vez pas  fu  tout  ce  qu'il  a  faic  pour  engager  le  peu* 
pie  à  l'adopter.  A  fon  retour  à  Boflon  en  1779, 
il  fut  choifî  membre  delà  Convention  deftinée  à  for- 
mer une  conftitution  nouvelle.  On  peut  dire  qu'il 
fut  alors  dans  fon  élément.  Cette  Convention  était 
comp  îfée  de  400  membres,  qui ,  aprè^  plufieurs  dé- 
bats ,  îaiflerent  le  foin  de  cette  affaire  à  un  Com- 
mirté  de  irente-une  perfonnes,  dont  Mr  Adamsfuc 
du  nombre  Ce  fut  lui  qui  drefla  la  Déclaration  des 
Druits  ou  le  préliminaire  contenant  les  principes 
de  la  Conftitution  future.  Le  plan  de  gouvernement 
qu'il  mit  alors  fous  les  yeux  de  fes  concitoyens,  fut 
ex:aminé,  paragraplv^  par  paragraphe,  par  (e  Commit- 
té*  Malgré  la  confiance  au'on  pouvait  avoir  dans  . 
fes  talens  &  dans  ceux  de  MM.  Bowdoin  ^  Samuel 
Adams^qui  furent  fes  adjoints 5  le  Committé fe  trou* 
vait  compbfé  de  perfonnes  de  principes  &  de  goûts 
bien  différens.  Les  uns  étaient  prévenus  pour  les 
pouvoirs  ariftocratiques,  fî  dangereux  aux  droits  du  .> 
peuple;  les  autres  ne  refpiraient  que  la  démocratie  | 
qui,  portée  à  l'excès,  ébranle  l'autorité  du  gouver-  \ 
nement  dont  dépend  Tobfervation  des  loix.  Ces  | 
deux  partis  étaient  également  jaloux  du  pouvoir  d'un 
Gouverneur,  Mais  la  confiance  que  Mr.  Adams  s'é-  \ 
tait  acquife  par  fes  talens,  par  fes  fervices,  par  fon 
défintérelTement  &  par  les  dangers  qu'il  avait  courus 
pour  fervir  fa  patrie,  fit  qu'on  prêta  toujours  la  plus 
férieufe  attention  à  tous  fes  difcours.  Il  eut  la  gloi- 
re de  perfuader  tous  les  partis.  Les  grands  proprié- 
taires furent  gagnés  par  la  perfpeftive  des  chargeg 
que  la  nouvelle  Conftitution  offrait  à  leur  ambition; 
les  pauvres  fe  laifterent  féduire ,  en  voyant  qu'on 
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«e  les  avait  pas  oubliés;  &  leur  ambition  fut  âufn 
flattée  par  le  droit  de  fufFrages  &  les  grandes  efpé- 
rances,  données  à  tous  ceux  qui  avaient  des  talens,  de 
s'élever  au  niveau  des  plus  puilTans.  La  forme  de 
la  Conflitution  diftribuée  dans  toute  la  Colonie, 
réunit  tous  les  efprits;  Tunanimité  fut  d'autant  plus 
glorieufe,  que  de  tous  les  Américains, on  fait  que 
ceux  de  Maflachufet  font  les  plus  ardens ,  les  plus 
fiers,  les  plus  jaloux  de  leurs  libertés;  &  par  con- 
féquent  les  plus  difficiles  à  perfuader.  Son  plan 
de  gouvernement  fut  adopté  ,  à  quelques  change- 
mens  près-,  mais  de  peu  de  coaféquence.  La  Pro- 
vidence femblait  Favoir  envoyé  en  Amérique ,  pour 
cet  important  ouvrage  ;  car  à  peine  fur-il  confom- 
mé,  que  le  Congrès  le  fit  repartir  une  féconde  fois 
pour  l'Europe, 

Ici  finit  le  manufcrit  de  VAmêricaîn  ;  nous  avons 
cru  pouvoir  y  ajouter  les  détails  Juivans  que  nos  oh  fer» 
vations  fur  les  événemens  publics  nous  ont  mis  à  por» 
îée  de  faire. 

Depuis  que  Mr.  Adams  fe  trouve  en  Europe,  fa  ^ 
conduite  publique  ,  fans  avoir  paru  dans  un  jour 
auffi  frappant ,  a  peut-être  eu  des  fuites  plus  intéres- 
fantes  que  lors  de  fon  féjour  en  Amérique-.  On  doiC 
préfumer  qu'il  a  entretenu  une  correspondance  ha- 
bituelle &  régulière  avec  le  Cabinet  de  Verfailies; 
suffi, depuis  fon  retour  en  Europe, a-t-on  remarqué 
que  ce  Cabinet  a,  relativement  à  l'Amérique,  adopté 
un  fyftême  d'ajTtivité  &;  d'affidance  navale,  marqué 
par  l'envoi  d'une  flotte  à  Rhode-Ifland,  qui,  tenant 
en  échec  celle  des  Anglais  à  New- York ,  a  facilité 
le  commerce;  &  furtout  par  l'envoi  de  Mr.  de  Gras» 
fe  .à  la  Chefapeak ,  qu*on  peut  regarder  comme  l'ex:- 
pédition  décifive  pour  l'Indépendance  Américaine, 
On  fait  trop,  par  fes  converfat'ons  particulières, 
combien  il  était  épris  de  ce  fyftê me  d'opérations, 
pour  douter  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  le  faire 
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adopter,  .  Pour  afîigner  la  part  qu'il  a  eue  à  ces  me^ 
fures,  il  faudrait  avoir  eu  accès  à  des  documens  fe«! 
crets,  qui  ne  verront  peut-être  jamais  le  grand  jour; 
ou  qui  du  moins  ne  feront  publics  »  que  dans  bien 
des  années  ;  lorsque  les  événemens  préfens  feront 
dans  le  lointain ,  &  dans  la  perfpeftive  y  propre 
aux  Hiftoriens  qui  voudront  en  tracer  le  ta- 
bleau. 

Si,  cependant,  Ton  fait  bien  attention  à  la  con- 
duite publique  de  Mr.  Adams,  dans  cette  Républi- 
que ;   on  ne  peut  s'empêcher  de  le  regarder  comme 
un  politique  profond,  fage  &  heureux.    L'indigna- 
tion &  le  reflentiment  répandu  généralement,  con- 
tre les  Anglais,  ne  put  échapper  à  fon  œil  pénétrant. 
Il  en  conçut  de  favorables  augures;  &,  malgré  les 
cris  furieux  des  Anglo mânes ,  il  crut  toujours  qu'ui^ 
neoccafîon  favorable  ne  tarderait  pas  à  s'offrir.  Con- 
nailTanc  à  fond  le  grand  ai  t  de  profiter  des  circon- 
flances,  dont  tant  de  Miniilres ,  regardés  de  nos  jours 
comme  de  grands  hommes  d'Etat ,  n'ont  jamais  fu  le 
fecret,  il  faifit  habilement  le  moment  de  la  fermenta* 
tion  caufée  par  la  démarche  de  la  Ville  d'Amfterdam 
contre  le  Duc  de  Brunswyk ,  pour  inftruire  les  Etats* 
Généraux  du   caradere  'qu'il  était  chargé  de  dé- 
ployer devant  eux.    B  en  perfuadé  en  même  tems 
que ,    dans  un    pays  libre  ,    l'opinion  du    peuple 
influe  beaucoup  fur  les  déterminations  du  Gouver- 
nement, &  que,  pour  gagner  cette  opinion,  il  con- 
vient de  l'indruire,  il  eut  foin  de  répandre,  dans 
fon  Mémoire  préfenté  aux  Etats- Généraux  ,  tour- 
tes les  raifons  les  plus  frappantes  &  les  plus  propres 
à  montrer  la  nécelîité  &  les  avantages  d'une  alliance 
entre  les  Etats  de  l'Amérique  &  les  Pays.bas*Unis. 
Les  partifans  de   l'Angleterre   &  les  créatures  du 
parti    vendu  à   l'Ennemi ,   trouvèrent  ce  Mémoire 
«iiffus  &  faflidieux;  mais,  aveuglés  par  la  palïïon, 
ils  ne  s'appercevaient  pas  que  tous  les  détails  qu'il 
renfermée  étaient  nécelTaires  dans  une  circonftance  où 
iUX^iffaitde  propofer  desliaifons  nouvelles,  &  quç 
çe§  particularités  ,  qu'il?  traitaient  de  pédantesques , 
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étaient  analogues  au  goût  de  la  nation,  &  faifaient 
la  plus  vive  impreffion  fur  toutes  les  clafles  des  ci- 
toyens. Aufl] ,  leur  impatiente  ardeur  ne  tarda  pas 
à  le  développer  dans  toutes  les  converfations  parti- 
culières ;  tous  les  Ecrivains  avoués ,  non  d'un  par- 
ti fufped:  5  mais  du  corps  de  la  nation ,  étendirent 
encore  ces  idées,  &  familiariferent  fi  bien  les  efprits 
avec  l'idée  d'une  alliance  avec  l'Amérique,  qu'à  la 
féconde  démarche  de  Mr.  Adams ,  on  demandait  à 
grands  cris;  pourquoi  une  affaire  auffi  intérclfante 
n'était  pas  prife  plus  à  cœur  par  les  corps  politiques 
du  Gouvernement.  Aulfi,  la  Province  de  Frife, qui, 
dans  les  tems  préfens ,  s'eft  fmgulierement  diftinguce 
par  fes  vues  &  fes  proportions  patriotiques ,  fut  la 
première  à  fe  décider  en  faveur  de  l'Indépendance 
Américaine  &  de  l'admiffion  de  Mr.  Adams.  Cette 
démarche  fit  d'autant  plus  d'honneur  aux  Frifons, 
qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  une  fuite  du  chan- 
gement de  Miniiiere  en  Angleterre.  L'ardeur  & 
l'unanimité  qui  fe  font  développées  fur  le  même  fu- 
jet  dans  les  autres  Provinces,  préfentent  une  époque 
dont  les  annales  de  notre  patrie  n'offrent  aucun  au- 
tre exemple  (^a).    L'avantage  &  la  bonté  de  cette 

dé- 

(aj  Les  confîdérattôtîico'iitre  le  Mémoire  de  Mr,  Adams  f 
après  avoir  été  fouvent  annoncées  dans  les  papiers  pu- 
blics pzT Benne f  ^ Hake ^  libraires  de  Rotterdam,  le  fonc 
préfenrement  par  7>«  Bojcb^  Libraire  à  Utrecht;  avec  les 
interrogatoires  du  Traître  Gailoway  ,*  un  de  ces  Réfu- 
giés Américains ,  dont  les  favantes  Informations  ont  fervi  de 
bafe  à  ia  politique  fî  profonde  du  miniftere  Anglais,  de  bien, 
heureufe  mémoire.  Mais  on  n*a  pas  ,  comme  aupara- 
vant ,  eu  l'impudence  d'annoncer  qu'il  fe  trouvait  dans 
ces  interrogatoires ,  des  particularités  fur  le  caractère  de 
Mr.  Adams  ;  depuis  que  nous  avons  relevé  l'ignoran- 
ce ou  ia  mauvaife-foi  de  l'Écrivain  de  ce  pamphlet  , 
qui,  pour  mieux  donner  le  change,  fupprime  les  noms 
de  baptême ,  &  ne  fait  qu'un  feu!  individu  de  tous 
eeux  qui  portent  le  nom  d'Adams  en  Amérique.  Au 
relie,  ce  Mémoire,  digne  de  tout  le  mépris  qu'il  a  elFuyé , 
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démarche  ont  paru  d'une  manière  (î  frappante  que, 
,   malgré  ranimoficé  des  partis  qui  déchiraient ,  dit- 
on  ,    le  lein  de  cet  Etat ,   tous  fe  font  réunis  pour 
la  faire  réulîir.    On  y  procède  même  avec  une  ma* 
jeflueufefolemnité^qui  fait  à  TAmérique  un  honneur 
qu'elle    ne  peut   attendre  d'aucun  autre  Etat»    En 
Frife,  oli  le  gouvernement  eft  en  grande  partie  démo- 
cratique ,   le  peuple  s'efl  expliqué ,  avec  fa  promp- 
titude &  fon  împétuofité  ordinaires,  par  la  Réfolution 
des  Etats.    Dans  les  autres  Provinces  ou  le  gouver- 
nement efl:  en  grande  partie  Ariftocratique,  les  dif- 
ferens  corps  de  citoyens  ont  fait  entendre  leurs  de- 
firs  par  les  Députations  ou  par  les  Requêtes.    Les 
Kégens  ,  parailTant  ne  fuivre  que  Timpulfion  <Sc  le 
vœu  du  peuple,  ont  décidé  les  affemblées  des  Etats. 
On  peut  dire  que  cette  Indépendance  a  été  procla- 
mée ,  non 'feulement  par  les  Souverains  mais  en- 
core   par  tous  les  individus  de  la  nation.    Il  me 
femble,  en  voyant  les  Provinces,  fe  déclarer  tour- 
à-tour,  fur  ce  fujet,  entendre    chacune  faire  une 
efpece    d'hommage  à  l'Amérique.    Il    me    femble 
^les  entendre  prononcer  ces  mots:    „  Américains  : 
5,  vous  avez  à  notre  exemple,  pris  les  armes  pour 
5,  repoulTer  la  tyrannie.    Vous  avez  comme    nous 
5,  brifé  le  joug.     Comme  nous,  vous  avez  affermi 
5,  votre  indépendance    fur    le  fuccès.    Puisque  la 
„  fortune  a  fi  bien  couronné  votre  courage ,  nous 
„  vous  reconnaifibns  dignes  de  figurer  à  côté  de 
5,  nous ,  parmi  les  nations  indépendantes,  A  la  vue 
„  de  ces  deux  révolutions  ,  Efclaves  efpérez!  Ty- 
„  rans  tremblez  !" 

eft  fuffifamment  réfuté  par  les  Requêtes  des  clalTes  diffé* 
rentes  de  citoyens  &  par  les  réfoluiions  unanimes  de  tous 
les  corps  politiques;  donc  tous  les  membres,  quoiqu'ils 
différent  d'opinion  &  de  parti  ,  ont  regardé  la  recou- 
naiîTance  de  rindépendance  Américaine,  comme  une  me* 
fure  fi  évidemment  avantageufe  &  néceflaire  5  qu'aucun 
d'tux  n'a  ôfé  s'y  oppofer. 
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P.  S*  //  f/î  encore  des  gens  que  Vémdence  ne  peut 
perfuader  ;  Us  veulent  toujours  douter  gus 
V Angleterre  pmjje  renoncer  à  l^ Amérique  :  les 
deux  pièces  fuivantes  nous  ont  par  il  aujjî  frap* 
pantes  que  propres  à  convaincre  les  plus  incré' 
dûtes» 

Lorsque  les  Généraux  Howe  &  Burgoine  farenC 
revenus  d'Amérique  ,  la  chambre  des  Pairs  rcfta 
affemblée  juîqu'à  minuit  pour  examiner  leur  con- 
duite.  A  la  première  interrogation  qu'on  leur  fit,  ils 
répond'rent:  „.A  chaque  pas  qu'on  fait  dans  le 
pays  on  y  trouve  des  polies  fortifiés  par  la  na- 
^  ture  ;  les  Troupes  des  Infurgens  bien  difcipli- 
nées ,  entendant  parfaitement  la  petite  guerre , 
5,  &  la  fortification  de  campagne.  Le  pays  efl:  dis- 
„  pofé  de  manière  qu'il  elt  presque  impolTible  de 
s'y  faire  des  intelligences,  coupé  par  des  Rivières 
larges  ,  profondes,  rapides  ,  par  des  torrents; 
couvert  de  boiis  de  marais,  il  efl  impoffible  d'y 
faire  la  guerre  avec  quelque  apparence  de  fuc- 
cès ,  avec  toutes  les  forces  qu'on  pourroit  y  en- 
^^  voyer"  Un  long  fileace  régna  dans  toute  la 
falle.  Un  des  membres  l'interrompit  en  difant  que 
ce'a  était  connu.  Si  on  le  favait  dit  le  Général  Ho- 
we, il  était  inutile  d'y  envoyer  des  troupes;  fi  on 
l'ignorait,  c'étaic  plus  qu'imprudence.  Tout  le  mon- 
de fe  tait ,  fe  regarde ,  &  le  levé,  L'examea 
finit  là. 

Vo'^ez  les  défenfes  de  Howe  &?  de  Burgoine. 

Lettre  de  Mr 

Y-a-t«il  rien  de  plus  extravagant  que  de  voir  l'An- 
gleterre prétendre  encore  foumettre  un  pays  trente 
fois  grand  comme  elle-même  ?  La  population  s'aug- 
mente en  Amérique  par  les  Français,  par  les  Anglais 
mécontens ,  par  les  Allemands  :  la  population  di- 
minue en  Andeterre  par  les  flottes  qui  dévorent 
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Pefpece  humaine  ,  par  les  Indes  qu'il  faut  peupler, 
par  les  Armées  qu'il  faut  envoyer  au  dehors.  Cha» 
que  année  ajouce  un  degré  de  plus  à  l'indépen- 
dance Américaine.  Ce  n'eft  pas  quelques  petits 
avantages  dans  des  rencontres,  quelques  forts  pris 
&  rendus ,  quelques  frégates  brûlées  ou  démâtées 
qui  peuvent  relever  l'efpérance  des  Anglais.  Ce 
qui  la  ruine,  c'eft  que  le  Congrès  prend  plus  de 
Habilité  ,*  c'eft  que  les  Américains  s'accoutument 
à  exifter  fans  la  marâtre-patrie  ;  c'eft  qu'on  a  le 
temps  de  remédier  aux  inconvéniens  qui  fuivent  les 
premiers  inftans  d'une  révolution  ;  c'eft  que  les 
peuples  fe  forment  en  corps  d'Etat  ,  reconnais* 
fent  des  Légiflateurs .  &  perdent  toute  efpece  decon- 
fidération  pour  des  Généraux  qui  viennent  propo- 
•fer  un  joug. 

Ce  n'eft  ni  une  poignée  de  Français,  ni  les  mi- 
lices des  Etats-unis  qui  alTureront  l'indépendance; 
c'eft  réloignement  des  Isles  Britanniques;  c'eft  le 
cours  des  Evénemens;  c'eft  ce  fentiment  fecrec, 
qui  perfuade  à  chaque  homme  que  la  liberté  eft 
le  })remier  des  biens ,  &  un  droit  de  la  condition 
humaine  qu'on  fait  valoir  dès  que  les  eirconftances 
le  permettent. 

CHAPITRE    XXXXI. 

Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poil  &  fur  les  Redevances  ou 
Servitudes  féodales» 

La  fermentation  caufée  par  les  délibérations  pro- 
vinciales fur  l'Indépendance  Américaine  ,  ont  fait 
reparaître  fur  la  fcene  un  Homme  d'Etat  de  cette 
République,  que  fon  courage,  ïès  talens  fi  les  per- 
fécutions  qu'il  a  elTuyées,  ont  illuftré  dans  les  eir- 
conftances préfentes.  Il  paraiHait  condamné  au 
malheur  qui  n'a  été  que  trop  fouvent  le  lotdes  patrio- 
tes allez  courageux  pour  préférer  leur  devoir  aux 
dignités  ;  mais  tout  à  coup  paraiflent  au  grand  jour 
deux  pièces  qui  montrent  ;  l'une ,  que  dans  l'ohf 
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fcurîté  même  oli  une  cabale  puiflante  femblaît  lé 
tenir  relégué,  il  avait  jeté  les  germes  des  liaîfons 
adhuelles  avec  l'Amérique;  (S:  l'autre,  que  la  nation 
dont  il  a  défendu  les  droits,  faifit  avidement  cet* 
te  circonftance  qu'il  a  fait  naître ,  pour  reconnaître 
les  ferviccs  qu'elle  a  reçus  de  lui. 

Extrait    d'une  lettre  de  Mr,   le   Baron    de  Capelle  de 
Pol  à  S.  Ex.  Mr,  Livingfton  &c. 

En  date  dAmJlerdam^  le  6  Juillet  1719*    , 

5,  Ileft  fâcheux  qu'au  moment  oùrEfpagne  fe déclare, il 
n'y  ait  aucune  Négociation  d'entamée.  Les  efprits  font 
dans  une  fermentation  qui  ceflera  peut-être,  ou  d'elle  même, 
ou  par  quelque  léger  avantage  des  Anglois,  ou  même  parce 
qu'ils  n'opéreront  rien.  Dans  refpric  de  bien  des  Gens , 
le  crédit  de  l'Angleterre  chancelle  &  celui  de  l'Amérique 
fe  fornfie:  d'où  il  réfulce  que  le  temps  d'entamer  une  Né- 
gociation efl:  arrivé,  yi  peine  une  Brelis  a^t-elle  pajfé  le 
Pont ,  dit  le  Proverbe  Hollandois ,  que  les  autres  fuivent. 
Tout  l'art  confiile  à  le  lui  faire  palTer. 

„  S'il  m'eft  permis  de  dire  mon  avis  (fauf  correction  ), 
le  Congrès  ferait  bien  d'envoyer  ici ,  &  plutôt  que  plus 
tard,  un  Homme  diftingué  &  d'intelligence  qui  veillât  à 
fes  Affaires.  Il  n'eft  pas  encore  temps  d'accueillir  un 
Miniftre  Public  ôqs  Treize- Etats- Unis.  La  République, 
à  ce  que  je  crois,  ne  îe  fera  jamais,  à  moins  qu'elle  ne 
foie  en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne,  ou  que  cette 
Puiffance,  pour  obtenir  la  Paix,  ne  reconnaiffe  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  Toutefois  ,  il  eft  iiéceflaire,  ce 
me  femble-,  que  la  Perfonne,  que  le  Congrès  deftine  ou 
deftinera  à  devenir  un  jour  fon  Minière  dans  ces  Provin- 
ces, s'y  rende  d'abord,  y  garde  fincognito ^  &,  féjournanc 
comme  particulier,  s'inftruife  delà  Langue  &  àç.^  Ufages 
du  Pays,  &,  ce  qui  eîl  de  la  plus  grande  importance, 
faffe,  à  l'exemple  du  Chevalier  Yorke,  des  connailTaRces, 
des  liaifons,  fans  perdre  un  moment  de  vue  les  Affaires 
de  l'Amérique,  jufqu'à  ce  que  le  temps  foit  venu  de  dé. 
ployer  fon  c&raftere  public:  époque  qui  ne  peut  abfolu- 
ment  pas  être  fort  éloignée,  puifqu'il  n'eft  pas  concevable 
que  la  Grande   Btetsgne  puilfe  fomenir  long -temps  la 
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guerre.    Un  tel  Perfonnage   rendrait  un   grand  Hirvice  à 
TAmérique." 

Extrait  de  la  Réponfè  de  S.  Ex.  Mr.  Livmgflon  à  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil, 

De  Trentcriy  h  15  Man  1780, 

J*at  traduit  en  Anglais  votre  Lettre  &  en  ai  envo^^é  la 
Copie  au  Congrès  qui  Ta  reçue  avec  joie.  Il  y  a  appa- 
rence que  c  eft  en  conféqucnce  que  Mr.  Laurens,  ancien 
Préfident  de  Cons^'ès  ,  a  écé  envoyé  en  lloiiande  pour  y 
négocier  un  Emprunt  j  fans  doute  quMi  eft  muni  d'8u:res 
pouvoirs,  ignorés  du  Public  Cefl  un  excellent  Hom- 
me  ,  avec  qui  j'ai  tenu  une  correfpondance  luivie ,  tant 
qu'il  a  éié  à  la  îéte  du  Congrès. 

(Signé)  Livingjlon* 

Jsimûis ,  dit  la  Gazette  de  Letde  âepuh  la  fondaiion  delà 
République,  la  Nation  n'a  montré  p!us  unanimement  qu'au, 
jourd'hui  Ton  amour  pour  les  principes  qui  font  h  bafe  de  fa 
Conftitution,  ainfi  que  pour  les  Régens, généreux  &  éclaî^ 
rés,  qui  s'en  font  montrés  les  courageux  Défenfeurs.  Préa- 
lablement à  la  détermination  des  Etats ,  les  Communes  de  ZwoU 
avoient  pris  une  Réfolucion,  par  laquelle,  en  confentant 
à  la  continuation  de  tous  les  Impôts  de  Tannée  dernière ,  aïnfi 
qu'à  Taugmentation  de  la  Taxe  des  Terres  pour  un  quart, 
elles  ont  déclaré  s'attendre,  „  qu'avant  de  demander  un 
nouveau  Confentement  pour  les  Tsxes  ,  les  Services  Féo- 
daux ,  [que  les  Grands- Baillis  exigent  des  Cultivateurs 
dans  la  Province,)  feraient  fupprimés;  &  que  Je  Baron 
der  Cappelle  ^  Seigneur  de  Pol  ^  (qui»  ayant  démon- 
tré finjuftice  de  ces  Services,  anciennement  rédimés  par 
une  Contribution  aduellement  exiftante,  avoir  été  privé  de 
Texercice  de  fon  droit  de  comparaître  à  i'Asfemblée  j  fe. 
roit  réadmis  aux  Séances  de  l'Ordre  Equeftre  &  àss  Vil- 
les,* que  de  plus,  les  trois  Villes  (de  Deventer,  Campen, 
&  Zwolle)  en  général,  celle  de  Zvvolle  en  particulier,  fe^ 
Toient  maintenues  dans  le  droit  de  former  la  pluralité  avec 
un  feul  des  Membres  de  l'Ordre  de  la  Noblel^e ,  confor- 
mément à  la  Déclaration  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes 
en  date  du  4.  Avril  1597,  afin  que  dans  la  fuite,  au  cas 
qiie  cette  attente  fût  fruHrée,  les  Communes  ne  fe  voient 
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pas  obligées  de  fufpendre  leurConfentement  aux  ïmpoflilont 
publiques''* 

„  Après  s'être  expliquées  enfuite  fur  plufieurs  autres 
Points  relatifs  aux  Finances  de  la  Province,  les  Commu- 
nies de  notre  Ville  ajoutent  dans  leur  Réfolution  :  „  qu'el- 
les fe  prêtent  à  tous  ces  arrangemens,  dans  Tauente  qua 
rOrdre  Equeilre  &  les  Villes  confentiront  auffi  fur  le  mê- 
me pié  dans  tous  les  dits  Impôts ,  fans  aucune  exemtion  ; 
vu  que,  faute  d*un  pareil  Confentement,  les  Communes 
fufpendrpient  le  leur  à  toutes  Charges  extraordinaires,  com- 
msfi  jamais  elles  n'y  euiîent  confenti  :  enfin,  elles  teroiinent 
leur  Réfolution  par  les  paragraphes  fuivans." 

.,  Et,  attendu  que  plufieurs  àts  fus-dites  Pétitions  ont 
été  occafionnées  par  des  engagetnens  contraftés  à  l'infçu 
&  fans  le  confentcment  des  Communes-Jurées,  qui  font 
néanmoins  d*avis  qu'elles  ont  non-feulement  droit  de  con- 
courir aux  délibérations  fur  les  moyens  de  faiisfaire  à  ces 
«ngagemens,  mais  auffi  à  celles  pour  juger  fi  de  tels  en- 
gagemens  font  réefiement  utiles  &  néceflkires ,  les  Com- 
munes perfitlent  par  la  Préfente  dans  la  Déclaration  qu'el- 
les ont  faite  en  date  du  2(5  Mars  1781,  &  ce  avec  d'au» 
tant  plus  d'inftance  aujourd'hui ,  qu'<à  leur  grande  dou- 
leur elles  ont  vu  jusqu'ici  fi  peu  de  fruit  dc%  Somma 
immenfes  d4jà  accordées  pour  le  jalut  de  la  Patrie  affli- 
gée.'' 

„  Les  Communes  5  convaincues  avec  les  Habitans  de 
cette  Ville,  &  ceux  de  tomes  les  Provinces-Unies,  delà 
nécefïï  é  de  reconnoître  flndépendance  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  d'admettre  leur  Minière  en  fa  qualité,  & 
d'entamer  les  Conférences  qu'il  a  offertes  pour  la  conclu* 
fion  d'un  Traité  de  Commerce  &  de  Navigation,  &  con- 
cevant que,  pour  plufieurs  raifons ,  il  convient  de  ne  pas 
ufer  de  plus  longs  délais  à  cet  égard,  s'allUrent  cS:  s'at- 
tendent ,  que  les  Ech-evins  &  le  Confeil  s'accorderont  non- 
feu. ement  avec  elles  à  cet  égard  ,  mais  qu'ils  porteront 
auffi  une  Réfolution  de  la  part  de  cette  Ville  audit  ef- 
fet, le  plus  prompte  ment  poffible,en  fAfTembféede  fOr- 
dre  Equeftre  &  des  Villes,  &  qu'ils  feront  tous  les  ef- 
forts en  leur  pouvoir,  afin  que  cette  affaire  foit  conduite 
à  conclufion  durant  la  préfente  Séance  j  pour  autant  que 
cela  concerne  cette  Province  ,  rrcommandant  eu  confé- 
quence  la  Requête  ci-jointe  des  Négocians  de  la  manière 
la  plus  favorable." 

„  Les 
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^,  Les  Communes  de  la  Ville  de  Deventer  ont  pris  éga^ 
lement  une  Réfoluiion  des  plus  vigoureufes,  annonçaiu 
les  mefures  qu'elles  fe  propofent  d'exécuter,  au  cas  que 
les  Etats  de  la  Province  ne  fuppriment  avant  la  fin  de  l'ari- 
née  les  Services  féodaux,  que  les  Grands -Baillis  exigent 
des  Cultivateurs  avec  Tinjurtice  la  plus  évidente. 

La  Suite  au  No.  Prochain. 

Extrait  d'une  Lettre  de  la  Ha'^e  ig  Avril  1781. 

Voici  Taurore  d'un  jour  plus  brillant  pour  la  Ré^ 
publique.  L*époque  eft  enfin  arrivée  oii  elle  renon- 
ce à  jamais  à  Tes  anciennes  liaifons,  pour  en  former 
de  nouvelles ,  qui  donneront  une  bafe  nécelTaire  à  foa 
exiftence  politique,  &  lui  procureront  les  moyens, 
de  devenir  auiîî  riche,  aufîi  puilTante,  aufîl  refpec- 
tée ,  que  jamais. 

Aujourd'hui  les  Députés  aux  Etats-Généraux  des 
Pays-bas*Unis  ont,  d'après  les  ordres  unanimes  de 
leurs  conflituans  refpeàifs  ,  reconnu  l*Ind£'pën- 

DANCE    DES   EtaIS'UiNIS   DS   L'Ame'RIQUE. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraîffent  régulièrement,  tous  le* 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  ,7-  ^.  Orajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  îValree  ;  à  Leîcîe ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  IcuHa-^e  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ^van  Drecht  ^  La Feuve  Staatman ',  à  Gouda ^ 
chez  f^an  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^Hake ,  & 
D,  f^is  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem  <,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J»  G.  FircbauJé 
&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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N^'.  LXIV*  LUNDI,  ce  29  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XXXXI. 

Sur  Mu  de  Capelle,  Seigneur  de  Poil,  ^  fur  les 

Jsrvitudes  féodales. 

Lorsque  la  Commune  Jurée  de  la  Ville  de  Zwo\  eus 
préfenté  au  Vénérable  Magjlîrat  de  la  même  Ville, 
fa  Réfoluiion  du  5  de  ce  mois ,  concernant  raboliuon  des  Ser- 
vitudes féodales  &  le  rétabliflement  de  Mr.  van  der  Ca- 
pellen  ,  &c.  ce  Seigneur  trouva  bon  de  faire  remettre  le 
10  du  même  mois  au  Corps  de  la  Commune  TAdreiTe  fuî« 
vante  : 

Nobles  et  Ve'ne'eables  Seigneurs,  Messîsurs  les 

JuRe's   de   la  Coi^iMUNii  DE   ZWOL , 

La  manière  également  noble  &  décente  dont,  par  vo" 
tre  Réfolucion  du  5  de  ce  mois  ,  vous  avez  trouvé  con- 
venable de  fouienir  le  Soufîigné  dans  fa  pofition  fàcheufa , 
lui  infpire  ces  fentimens  de  reconndiffance  &  de  vénéra- 
tion que  l'on  doit  naturellement  attendre  de  la  part  d'un 
Régent  &  d'un  Habitant  qui,  privé  de  coût  autre fecours 
efficace,  s'eft  vu,  depuis  environ  quatre  ans,  privé  de  la 
ProteétioQ  des  Loix  de  fon  Pays.  Il  fe  trouve  donc  obli- 
gé de  témoigner  fa  plus  vive  Reconnaiflance  à  Fôs  No^ 
hies  â?  Fénérablss  pour  les   efforts  qu'ils  ons  bie»  voulw 

Tome  IIL  M  sen- 


C  irs  )    - 

tenfer  en  faveur  de  Ton  récabliiïement,  dont,  à  la  vérité, 
il  i)\ippcrçoit  julqu'à  prélènc  aucun  effet  ni  ne  goûie  nu- 
eun  fruit  ;  mais  dont  il  craint  même  de  ne  pouvoir  obte- 
nir l'avaniage,  du  moins  pendant  les  fix  premiers  mois  qui 
vont  fuivre;  par  rapport  à  la  dlfîbiution  apparente  S:  pro- 
chaine de  cette  Aff^mbiée  Provinciale  ,•  à  l'exemple  de  ce 
qu'à  fa  .s^rande  nioriifîcaûon ,  il  ïm  oubligé  d'eiïuyer  par  le 
palfé  ,  étant  conllamment  renvoyé,  fans  qu'il  lût  rienlîatué, 
d'une  Diète  à  Tautre. 

Le  Soufîigné  prend  donc  la  liberté  de  s'adrefTer  derechef 
à  Fos  Nobles  ^  Fénéiahle%  ^  dans  la  ferme  confiance  &  per- 
fualion  qae  l'oi  Nobles  ^  Fénérables  continueront  d'agir  en 
cela  d'une  manière  conforme  à  ce  que  la  Juftice  de  la 
Caufe  du  SouÏÏîgné,  la  Dignité  du  Gouvernement,  les  In- 
réiêts  &  la  Sureré  des  Habitans  paraîtront  mériter  à  A>$  No- 
bles (Sf  Vénéra  h  la. 

Ce  faifaut,  &c.  (Signé) 

]•  D.   VAN   DER  CaPELLEN   TOT   DEN   PoLL, 

D'ailleurs  ,  la  Commune  renouvelle  encore  une  fois  fa 
Réfolution  prife  fur  le  Point  des  Services  de  Bailliage,  fur 
îe  rétablilTement  de  Mr.  de  Capellen  de  Pol ,  la  Décifion  à  la 
Pluralité  à  fAiTemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes  ; 
dans  l'attente  que  Mrs.  les  Magiflrats  voudront  bien ,  pen- 
dant ce  Kecès  même,  en  faire  prévenir,  par  Mrs. leurs  Dé- 
putés à  TAfiemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes, 

Quant  à  la  dernière  Période  de  cette  Propofition  ,  avancée 
par  la  Commuue,  le  Magiftrat  y  réplique  en  fubftance  ;  Que 
Mrs.  de  la  Ré^eice  avaient  déjà  chargé  leurs  Committâs 
à  rAlfemblée-Provinciale  d'agir,  à  cet  égard,  de  concert 
avec  les  autres  Villes.  Mais,  comme  les  Committés  des 
deux  autres  Villes  ne  fe  trouvaient  pas  pourvus  d'In(îruc- 
tions  relatives  à  cet  objet,  que  d'ailleurs  ils  adhéraient  au 
fentiment  de  la  Nobleife  touchant  les  Services  de  Bailliage 
&  TExpulfion  de  Mr.  van  der  Capellen  de  l'Afiemblée,  il 
ne  fut  rien  décidé.  Ce  qui  obligea  la  Commune  à  prcBdre 
le  î3  du  inêmé  mois  la  Réfolution  fuivante:  „La  Commu- 
„  ne  perfiUe  dans  fes  Réfbluilons  antérieures  concernant 
„  rimpofiuon  fur  les  Feux  &  le  relie:'*  Infiftant  de  nou- 
veau fur  fa  Réfolution  prife  touchant  le  Point  ùlqs  Services 
de  Bailliage,  la  Réadmiflian  de  Mr.  van  der  Capelle  de 
Poil,  &  TArticle  de  la  Pluralité  de  Voix,'  elle  s'attend  en- 
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core  que  Mrs.  de  la  Régence  voudront  bfen  charger  leurs 
Commi[îés  à  la  Dieie  ,  d'en  donner  connaiflarce  à  l'Ordre 
Hquertre  &  &llx  Villes,  même  duianc  la  tenue  de  cette  As- 
fcrnblée.  Sans  répondre  à  cette  Inttance  réitérée,  IVIrs.de 
li  Régence  ont  trouvé  bon  de  diifoudre  t'Aliemblée  de  la 
Commune  Jurée  jufqu'à  une  Convocation  uhécieure.  ^ 

CcuT  qui  fe  rappellent  encore  avec  enihoufiarme 
les  amples  privilèges  dont  jouiflaient  nos  pères  avant 
&  dans  le  teins  de  la  révolution,  &  qui  iavcn^  que 
l'idée  de  ces  privilèges  a  entretenu  dans  la  nation  cec 
efprit  de  liberté  qui  opéra  la  prife  d'armes  contre 
Philippe,  contemplent  avec  plaifir,  dans  ces  Réfolu» 
tiims  des  Communes,  quelques  reftes  de  l'ancienne 
démocratie  Belgique.  En  voyant  avec  quelle  ardeur 
elles  fe  déclarent  pour  Mr.  de  Capelle,  plufieurs  de- 
mandent encore  ce  qu'a  fait  ce  courageux  citoyen, 
pour  avoir  éprouvé  une  exclufion  rigoureufe  des 
AiTemblces  d'Etat ,  &  même  des  animiadvcrfions  pu» 
bliques  qui,  dans  des  tems  pluî  tranquilles, auraient 
peut-être  été  portées  plus  loin. 

Il  ell  bon  de  favoir  que  les  Etats  d'Overyflel  font 
compofés  de  la  Noblcfle  &  des  trois  villes* principa-  • 
les,  Deventer,  Campen  &  Zvvol.  Ces  trois  vilIcs' 
forment  une  efpece  de  Souveraineté  particulière  El- 
les ne  font  foumifes  aux  Etats  que  pour  les  impofi- 
tions  auxquelles  elles  ont  confenti.  Le  plat  pays  efl: 
divifé  en  cinq  bailliages,  appelés  Droiterjes^  favoir 
Saland  ,  Twenrc,  Vollenhoven  ,  YiTel-muiden  & 
Haksberg ,  outre  le  grand  Baillage  de  HalTolt.  Le 
pouvoir  des  Baillis,  Nobles  ou  Droits, efl:  très-g;rand 
djns  les  chofes  civiles;  aufli  les  procédures  judicisi 
res  n'ont  pas  été  inutiles  pour  la  refireindre.  JVJais 
leurs  prétentions  fur  la  liberté  civile  des  payfans, 
rcfpirent  encore  Tancienr-e  fervitude  féovlale.  Ils 
prétendent  avoir  droit  d'en  exiger  annuellement  cer- 
taines redevances  qu'iî  faut  racheter  en  payant  deux- 
florins  pour  chaque  feu.  Ce  joug,  quoique  léger,  a 
tellement  révolté  ceux  qui  s'y  trouvaient  ioumis,  . 
qu*ils  ont  tout  fait  pour  le  faire  lever.  En  1631,  cet- 
te redevance  annuelle  fut  lachccée  parunecompen- 
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fa-tion;  &  elle  fut  rotalemenc  abolio  par  une  Déclara* 
tjon,  confirmée  en  16(7. 

Cependant ,  l'année  1776,  Mtffieurs  les  Drofls  ima» 
gincrent  d'acquérir  par  uneRéfoIution  des  Etats,  le 
droit  de  percevoir  ces  redevances.    Comme  ils  for- 
ment les  cinq  premiers  membres  de  la  Noblefle,  ils 
gagnèrent  facilement  l'Ordre  équeflredans  les  Etats; 
le  Baron  de  Capelle  était  alors  abfent;  &  les  vilUs 
de  Ueventer  &  de  Campen ,  ayant  conftnti  volon* 
tiers,  l'affaire  paffa  avec  lefuccès  déliré.   Zwol  opi* 
na  qu'elle  voula  t  bien  ,  par  condefcendance  ,  per- 
mettre que  ces  fervitudes  fuflent  rachetées  ,  mais 
non  par  chaque  payfan,  tête  par  tête,  ce  qu    fem- 
blait  retracer  une  fervitude  odieule  dans   un  pays 
libre;  mais  par  chaque  village  qui  fe  cottiferait  lui- 
même  en  offrant  une  certaine  fomme*    Les  Drcfls 
qui  ne  voyaient  pas  dans  la  fervitude  par  tête,  l'es- 
clavage de  leurs  femblables  .  mais  une    mine  d'or 
plus  abondante    que  la  cottifation   propofée  par  la 
ville  de  Zwol,  puisqu'on  dit  que  la  capitation  vaut 
fiu  Droft  de  Twentefeul,  jufqu'à  mille  ducats,  com- 
battirent la  proportion  de  Zwol.    Ils  firent  palier 
la  propofition  qui  flattait  à  la  fois  leur  ambition  6c 
leurs  intérêts.    Mais  Zwol   protefla  formellement 
contre  cette  démarche.     Cette   proteflation  donna 
lieu  d'examiner  ces  fingulieres  prétentions.  Elles  pa- 
rurent d'autant  plus  révoltantes  ,que  les  Drofls  per- 
cevaient encore  l'augmentation  alîignée  à  leurs  ho- 
noraires,  lorsqu'en  1631  ,  on  avait  aboli  les  rede- 
vances. 

Les  afiVues  fe  trouvaient  en  cet  état,'  lorfque  de 
cet  ordre  même  de  citoyens  qui  jadis  regardaient 
comm^  un  appanage  de  leur  dignité,  detyrannifer  leurs 
femblables  commiC  des  êtres  d'une  cfpece  inférieure, 
s'éleva  un  défenfeur  de  la  liberté  &  des  droits  inhérens 
à  tous  les  individus  ce  Tefpece  humaine.  Le  Baroa 
à  Capelle,  Seigneur  du  Poil,  plein  de  cet  enthou- 
fiafme  qu'infpire  la  vertu  dans  ks  cœurs  juftes ,  altiers, 
nourris  de  fcntimcns  républicains  tels  qu'il  s'en  trouve, 
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dans  les  tcms  les  plus  malheureux,  fe  préfenta  pour. 
foLuenirla  caufe  des  payTat-s  opprimés.  Ce  jeune  Ré- 
gent, en  entrant  dans  l'adminittration  s'était, dit  on, 
propofé  de  ne  jamais  'accepter  aucun  emploi;  aufîî 
iuivait-il  par  fa  conduite  un  chemin  tout  opofé 
à  celui  que  prennent  ceux  qui  aftiirent  aux  hon» 
neurs.  Dès  l'an  1773,  il  s'était  déclaré  vivement, 
en  préfence  môme  du  Stathouder,  contre  l'augmen- 
tation des  troupes  de  terre  ;  il  ^avait  prouvé  l'inuti- 
lité ,  le  danger  même  de  cette  augmentation  ;  indi- 
quant ia  marine  comme  le  point  ou  devaient  fe  por- 
ter les  efforts  de  l'Etat  pour  tirer  cette  fource 
eflentielle  de  notre  profperité  ,de  l'état  de  décaden- 
ce où  elle  le  trouvait.  11  ne  déguifa  pas  fes  fenti- 
mens  fur  d'autres  fujets  ,  non  moins  délicats.  H 
infiita,  dans  le  même  dilcours,  furie  danger  d'ad- 
mettre les  étrangers  dans  les  emplois  auxquels  les 
nationaux, à  raifon  des impoiitions  qu'ils  payent,  ont 
le  premier  &  le  plus  jufte  droit.  Lorfque  le  tems 
arriva  de  renouveler  les  commiffions  en  Overyflel, 
il  écrivit  une  lettre  au  Prince,  pour  montrer  que  les 
loix  exigeaient  que  ces  commiffions  fulTent  rem- 
plies d'après  une  nomination  de  quelques  perfonnes. 
Il  rapelait  au  Prince, qu'il  avait,  ain{î  que  tous  les 
autres  Hdminiftrateurs  ,  juré  l'obfervation  de  ces 
loix.  Il  repréfentait ,  avec  courage  &  décence,  les 
fuites  dangereufes  qui  devaient  réfulter  de  leur  in- 
obfervation.  Mais  cette  lettre  lefta  f^ns  répon- 
fe.  Le  Baron  fit  alors  dans  les  Etats  d'Overyflel , 
une  propofition  par  écrit ,  où  il  foutenait  les  mê- 
mes prmcipes.  M>iis  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres, attachés  au  Prince,  comme  le  font  la  pluparc 
des  Nobles  des  Provinces  de  terre ,  mépriferent  les 
obfcrvations  d'un  Patriote  ardent.  Le  Baron  tenta 
vainement  de  s'oppofer  à  cette  démarche  par  une 
proteflation.  Le  Prince  remplit  les  Commiffions, 
fans  attendre  aucune  nomination. 

Lès  le  commencement  des  trouble-^  entre  l'Angle- 
re  &  l'Amérique,  le  Cabinet  de  Londres  avait  for- 
mé le  projet  d'envelopper  cette  République  dans  fa 
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querelle.  De  là  toutes  les  manœuvres  du  Chevalier 
Yorke,  pour  répandre  l'idée  que  cette  nation  n'avoit 
qu'un  même  intérec  avec  rAngleterre  ;  que  nous 
écions  même  iniércfl'és  à  l'aider  à  conferver  les  Co- 
lonies qui  échappaient  de  fcs  mains  ;  fous  precexce 
que  îa  préponiérance  Britannique  était  lefondement 
de  notre  exiftence  6:  la  foarce  de  notre  prorpéricé. 
De  là  ces  iniînuations  malignes  contre  la  France , 
que  les  Anglomanes  repréfentaicnt  toujours  com- 
me l'Ennemie  naturelle  de  notre  commerce  ,  de 
notre  liberté  ,  de  notre  religion  ;  de  là  enfin,  tant 
d'efforts  pour  empêcher  que  le  foulevement  des  Amé- 
ricains ne  fût  comparé  a  notre  infurreflion  Contre 
rErpagne;de  peur  que  cette  conformité  d'hiftoire  ne 
déterminât  nos  difpofitions  pour  un  peuple  que  notre 
exemple  avait  certainement  encouragé  à  prendre  les 
armes  pour  repouffer  la  tyrannie.  En  conféquencc, 
le  Roi  d'Angleterre,  pour  commencer  à  enchaîner 
ce  pays  à  fes  intérêts,  envoya  une  lettre  preiTante, 
pour  obteoir  les  Régimens  Ecofiais  qui  funt  au  fer- 
vice  &  à  la  folde  de  cette  République.  Le  Prince 
d'Orange  fe  chargea  d'en  faire  la  demande.  ÎJ^ans 
coûtes  les  Provinces,  cette  aifaire  fe  concluait  en 
faveur  de  l'Angleterre  avec  une  précipitation  extra- 
ordinaire, lorfque  le  Baron  de  Capelîe  fe  préfenta 
dans  les  Etats,  pour  s'y  oppofer  avec  chaleur  &  fer* 
meté.  Il  montra  tous'  les  dangers  de  cette  démar- 
che qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  nous  enchaîner  à 
l'Angleterre,  &  peut  être,  d'après  les  événemcns 
qu'on  pouvait  preflentir,  à  nous  précipiter  dans  une 
guerre  fem.blable  à  celle  de  1742.  La  ville  d'Am- 
flerdaiii  fit  une  oppofition  femblabie  ;  mais  d'une 
manière  plus  m.odérée  ;St  plus  politique  ,  ainfi  qu'il 
convient  à  un  Corps,  qui  ne  marche  jamais  avec  la 
chaleur  &  l'impétuolité  d'un  feul  individu. 

Le  Baron ,  toujours  conduit  par  fa  jaloufie  pour 
la  liberté,  vit  encore,  dit-on,  dans  la  propofition 
du  Prince,  un  projet  caché  pour  faire  augmenter  le 
nombre  de  fes  kcgimens;  en  cherchant  à  faire  rem- 
placer les  Ecollais  qu'on  aurait  envoyés  au  Roi  Bri- 
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tannique;  ainfî  qu'il  arriva,  lor;  qu'on  fît  partir  des 
Troupes  pour  nos  étabilTemens  dans  les  Indes-ûc- 
cidentales. 

Il  fuffit  de  jeter  un   coup-d'œU  fur  notre  confti- 
tution    pour    uppercevoir   ce  que    peut  le   carac- 
tère ardent  &  intrépide  d'un  Adminiflraceur  éclairé, 
n'aimant  que  îa  Pairie,  inacceffible  à  Tintéret.    Ain- 
fi  le  Baron  devait  embarafler  fingulierement  ceux  qui 
étaient  inclinés  à  procurer  l'augmentation  périlleufe 
de  la  puiflance  militaire,  &  à  faire  goûter  les  raclures 
dangereufes   du   Miniltere   Britannique.     On  épiait 
l'occalion  de  l'humilier;    mais  peuàpeu,   fans  re» 
courir  à  des  remèdes  violens.     On  commença  par 
effacer  des  Regiftres  toutes  les  Proteftations  du  Ba- 
ron contre  l'avis  du  Prince.  Enfin ,  arriva  la  querel- 
le fur  les  Servitudes  Baillivales»  Le  Baron,  croyant, 
conformément   aux    principes  qu'il  avait  adoptés  , 
qu'en  qua'itéd'/^dminiflrateur,  il  était  obligé,  par 
fon  devoir  &  par  fon  ferment,  de  s'oppofer  à  l'in- 
jurtice  &  de  prendre  la  défenfe  des  citoyens  oppri' 
mes  dans  leurs  droits  &  leurs  libertés,  entra  dans 
l'arène  contre  les  opprclTjurs  des  paydms.     Il  fit  par- 
raîcre,  le  13  Avril  j  77  8,  un  discours  .,  ad  reflo  à  TAs- 
femblée  des  Etats,   en  faveur  des  payfans  d'Over- 
yfTel.     Il  commença  par  montrer  que  l'établifTemenc 
primitif  des  fervitudes  auxquelles  on  voulait  lesalTu- 
jettir,  s'était  fait  d'une  manière  illégale.    Il  prouva, 
par  des  documens    authentiques  ,   qu'elles  avaient 
été  abolies  depuis  plus  de  trois  cens  ans;  que  Phi» 
lippe  m.éme  le  Tyran,  s'y  était  oppofé.     Il  n'oublia 
pas  de  rapcler  la*  réfolution  par   laquelle    les  Etats 
avaient    augmenté  les  appointemens  des  Drosts  en 
1631 ,  à  condition  qu'ils  n'exigeraient  plus  ces  rede- 
vances odieufes.     Cependant,  pour  indemnifer,  en 
quelque  façon,  les   Drosts  acluels  qui  les  avaient 
perçues  de  bonne -foi,   le  Baron  propofa  de  leur 
donner  une  fois  pour  toutes  une  fomme  tirée  de  la 
caifle  de  la  Province  &  de  prendre  une  réfolution 
formelle  &  foiemnelle ,  par  laquelle  ces  pratiques 
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odieufes  dans  un  pays  libre ,  fuflent  fupprimées-fans 
retour.  Mais  la  générofité  de  cette  indemnifa- 
tion  fut  rejetée.  Loin  qu*OD  prêtât  une  oreille  favo- 
rable à  Fardeur  &  à  riiumilité  des  fuppliques  que  les 
payfans  apportèrent  de  tous  côtés,  à  la  ledture  de 
Ja  propofition  du  Baron  ,  fcs  adverfaires  profiterenc 
de  cette  occafion  pour  le  perdre.  Ce  vertueux  Ad- 
miniilrateur  ,  pour  avoir  eu  le  courage  d'inftruire 
une  portion  opprimée  de  fes  Concitoyens,  des  vrais 
fondemens  de  Ja  liberté ,  des  droits  &  des  intérêts 
de  la  fociété,  fut  dépeint  comme  un  artifan  de  ré- 
volte &  de  féditjon.  On  faifit  cette  occafion  pour 
prendre  contre  lui  des  mefures  violentes  Pour 
fatisfaire  à  la  fois  le  reflentiment  que  fon  oppofition 
faifaic  naître  &  le  mettre  hors  d'état  d'en  faire 
encore  ufage,  il  fut,  le  23  Oélobre  1778,  par  une 
Réfolution  des  Etats  d'OveryfTel,  condamné,  pour 
caufe  de  Sédudtion  du  Peuple,  de  Calomnie,  de 
îTiauvaife  Intention  &c.  &c  à  retirer  fon  discours  ^ 
à  témoigner  fon  repentir  pour  les  expre fions  injurieufes 
qui  s*y  trouvaient  ,  airjî  que  pour  l'avoir  imprimé 
^  répanfhi  ^  en  promettant  de  fe  mieux  comportera 
Vaverdr,  Vainement  Z^vol  &  le  Bourgucmaîcre  Greven 
de  cette  ville  protégèrent  contre  cette  Déclaration,  à 
la  fois  atroce  ^  grotesque.  Elle  paiTa  à  la  pluralité; 
mais  le  cœuraltier  &  généreux  du  Baron  ne  put  fe  fou- 
mettre  à  cette  lâche  humiliation.  Un  Fiscal  fut  auffitôt 
nommé  pour  le  pourfuivreen  juiiice  Mais  avant  qu'il 
eût  commencé  les  procédures,  les  Etats  firent,  au 
mépris  des  proteflations  antérieures ,  paraître  une 
publication  où  ils  déclaraient  vouloir  bien ,  pour 
cette  fois ,  pardonner  miféricordieufement  aux  payfans 
qui  avaient  en  l'audace  de  leur  prcfcnter  des  Requê- 
tes; voyant  bien,  difaient-ils ,  qu'ils  s'étaient  laifTés 
égarer  par  Mr.  de  Capelîe ,  ajoutant  en  même  tems 
que  c'était  la  plus  infigne  des  faulTetés ,  que  d'avoir 
avancé  qu'aucun  Habitant  eût  jamais  payé  un  liard 
pour  le  rachat  des  fervirudes  Baillivales.  Cet  arrêt 
fut  affiché  dans  toute  la  Province  &  à  la  porte  de 
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toutes  lés  églifes.  Le  Baron ,  voyant  Tes  efForts  pa- 
triotiques repréfentés  dans  un  jour  û  flétriflant  pour 
Ion  honneur,  eut  recours  au  Stathouder,  dans  fa 
qualité  de  Chef  de  la  juftice.  Il  commença  par  lui 
rappeler  que  fon  ferment  de  Stathouder  lui  impo»- 
lait  l'obligation  de  défendre  les  droits,  les  libertés 
&  les  privilèges  ,  non-feulement  des  corps  politi- 
ques; mais  encore  de  chaque  individu.  Il  fe  répan- 
dit en  plaintes  touchantes  fur  l'injuflice  exercée  en- 
vers fa  perfonne.  11  s'étendit  même  fur  des  parti- 
cularités qui  prouvaient  la  juftice  de  la  caufe  qu'il 
avait  défendue.  Il  réclamait  vivement  l'interpolîtion 
conftitutionelle  du  Stathouder  ;  demandant  ou  d'ê- 
tre rétabli  dans  fon  droit  d'affifter  aux  alTemblées 
d'Etat  ,  ou  d'être  jugé  par  un  tribunal  impartial. 
Mais  le  Prince, tenant  le  Baron  pour  coupable,  re- 
garda cette  affaire  fous  un  autre  point  de  vue.  Il 
crut  même  que  les  Etats  avaient  droit  d'exiger  de 
lui  une  fatiî;fa6lion.  Il  fut  d'avis  que  la  cour  Pro- 
vinciale de  Gueldre,  quoique  remplie  de  membres 
unis  par  le  fang,  aux  parties  du  Baron,  fût  autori- 
fée ,  non  à  rendre  juftice  à  Mr.  de  Capelle,  mais  à  dé- 
terminer l'efpece  de  fatisfadlion  que  cet  infortuné 
citoyen  pourrait  donner,  afin  d'êfre  rétabli  dans  fon 
droit  d'affifter  aux  Etacs.  On  fent  combien  ce  pro- 
cédé dut  irriter  une  ame  aulfi  fîere.  Le  Baron  en- 
voya une  féconde  Réquiïîtion  au  Prince  Stathouder; 
proteftant  fortement  contre  une  décifion  auflî  fingu- 
liere,  qu'il  n'avait ,  difait-il,  aucunement  foUicitée. 
Il  foutint  que  fon  prétendu  crime  &  fa  disgrâce  cer- 
taine ne  devaient  pas  dépendre  d'une  déclaration  ar* 
bitraire  ;  mais  d'une  décifion  prononcée  par  un  ar- 
bitrage impartial  qu'il  accepterait ,  &  qui  connaî- 
trait les  loix  &  coutumes  d'OverylTel.  Enfin  ,  il 
répéta  ,  ce  qu'il  avait  déjà  prouvé,  par  des  chartes 
émanées  depuis  l'an  i33C5:  que  les  Redevances  Bail* 
Uvales  n'avaient  jamais  été  perçues  légalement;  qu'on 
iae  les  avait  levées  que  par  adrefle  ou  extorfion  ;  fans 
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oublier  que  le?  anciens  Souverain?; ,  qu'un  Charles- 
Quint,  qu'un  Philippe  qui  avait  fait  abjurer  fon  au- 
torite par  fa  tyrannie,  avaient  eu  l'œil  contre  cette 
çfurpation,  toujours  rcnaifiante,  au  point  d'aligner 
une  amende  au  Orost  qui  percevrait  une  de  ces  Re- 
devances &  au  payfan  même  qui  l'aurait  payée.  Il 
comparait  fon  hiftoire  avec  celle  de  Rutger  de  Haer- 
fotte  ,  Drost  de  ^Saland  ,  qui,  quoique  appelé  de- 
vant le  même  tribunal  en  }66S  pour  baute^trabi/'on^ 
conftrva ,  pendant  le  cours  des  procédures ,  fa  pla- 
ce dans  rAffembléc  des  Etats.  Il  annonçait  la  réfo- 
lut  on  qu'il  avait  prife,  au  cas  d'un  plus  long  déni 
de  juftice  ou  d'accomodement  amiable,  de  recou- 
rir ,  quoiqu'à  regret ,  au\'  voies  judiciaires.  Enfin  , 
]a.  nécelTité  le  força  à  une  démarche  d'éclat.  En 
témoignant  combien  il  fouffrait  de  cette  jufte  fié- 
cjeffité,  en  fe  montrant  toujours  prêt  à  accepter  un 
accomodement  à  l'amiable,  en  follicitant,  à  cet  ef- 
fet ,  rincerpofiLion  &  les  bons  offices  des  Dépu- 
tés Ordinaires  ;  enfin  ,  en  proteftant ,  folem- 
nellement  &  fous  ferment ,  de  la  pureté  de  fes  in» 
tentions  ,  il  demanda  une  citation  contre  les  Etats 
pour  caufe  de  diffamation  ;  requérant  qu'ils  folTent 
condamnés  ou,  à  fuivre,  dans  peu,  l'exécution  de 
leur  adion  de  menaces  ♦  ou  à  l'enfevelir  pour  tou- 
jours dans  l'oubli  ,  &  à  lui  donner  la  fatisfaftion 
léellc  qu'il  avait  droit  d'exiger,  en  qualité  d'i\dmi- 
niflrateur ,  comme  eux ,  &  d'innocent  peifécuté.  Mais 
après  les  traitemens  que  Mr  de  Capelle  avait  éprou- 
vés,  il  devait  s'attendre  à  tout:  fa  citation  fut  re- 
jetée. L'Ordre  équeftre  déclara,  fans  détour,  qu'il 
ne  voulait  paraître  en  juPiice  avec  lui  que  fur  le  pied 
propofé  par  le  PriBce-Stathouder.  Les  villes  gar- 
derent  le  filence.  Ainfi,  par  une  fatalité  bien  ré- 
voltante dans  un  pays  libre ,  la  juflice  fe  trouva  fer- 
mée à  celui  qui  avait  voulu  la  faire  rendre  aux  au- 
tres, i^infi,  un  Citoyen,  un  Adminillrateur  qui  a 
montré  fon  patriotisnie  par  fa  conduite,  fa  vertu  par 
fon  défintéreiTemenc ,  à,  fes  lumières  par  fes  écrits , 
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fe  trouve  non  feulement  depuis  trois  ans  hors  d'état 
d'emploi  dans  fapritrie  .que  fcs  principes  fur  la  Neu- 
tralité, fur  l'amélioration  de  la  Marine,  fur  la  pro- 
tedion  du  Commerce,  fur  le  maintien  des  Loix  fon- 
damentales auraient  pu  fervir  (i  utilement;  mais  il 
fe  voit  encore  flétri  par  une  déclaratiun  publique. 
Jl  eil  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  abroluuîcnt  dépofé  , 
comme  vingt -neuf  membres  du  Con(èil  de  Campen 
avec  le  Bourguemaitre  Roldanus  ,  le  furent  pour 
s'être  oppoTés,  fous  la  minoiitc  du  Prince  à  un  Rè- 
glement qui  leur  paraiflait  contraire  aux  Privilèges 
des  villes.  Il  eit  encore  membre  de  l'Etat.  On  lui 
donne  entrée  libre  aux  documens  de  rAlTemblée  : 
{q-^  honoraires  de  cent  florins  par  an,  en  qualité  de 
Noble  infcrit  d:ins  l'ordre  équeltre,  lui  font  payés  ré- 
gulièrement ;  mais  tout  accès  aux  Aliémblées  lui 
eft  fermé;  le  placard  oîi  il  eft  déclaré  calomniateur 
&  fédudeur  du  peuple  fubfifte  encore  ;  non-feu- 
lement on  ne  penfe  pas  à  lui  faire  réparation  d'hon- 
neur; dans  une  des  dernières  Affemblées  provincia- 
les ,  la  Nobleffe ,  fur  fes  Ibliicitations  prelîantes 
d'un  arrangement  à  l'amiable,  fit  môme  une  décla- 
ration fingulierc.  Elle  répondit  qu'une  telle  démar- 
che bleflerait  l'honneur  &  la  confidération  des  Etats: 
qu'ils  en  feraient  refponfables  à  la  poftérité,*  que 
leur  dignité  exigeait  au  contraire  que  le  Sei- 
gneur de  Poil  ,  leur  fît  une  fatisfaâiion  judiciaire 
de  l'atteinte  qu'il  avait  porté  à  leur  honneur;  expres- 
fions  d'autant  plus  ridicules,  que  non  feulement  la 
juftice  n'a  jamais  été  fermée  à  la  Nobîeile,  mais  que 
le  Seigneur  du  Poil  a,  depuis  le  mois  de  Novembre 
1779  ,  fait  tous  {(^s  efforts  pour  amener  fes  parties 
devant  fon  tribunal. 

En  lifant  ce  récit,  qui,  quoique  partial  ^  parce 
qu'on  doit  l'être  pour  une  caufe  jufte,  ne  contient 
cependant  que  la  plus  exacte  vériié,  on  fe  demande 
quel  intérêt  pouvait  avoir  le  Baron  de  Capellc,  en  dé- 
fendant une  portion  d'hommes  opprimés?  Lespayfans 
d'OverylTel  dc  pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  ni  des 
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honneurs,  ni  des  richefTes.  Attaquant  les  préten- 
tions d'un  ordre  diftingué  d'hommes,  dont  il  était 
lïïcmbre  par  fa  nai (Tance  ,  il  attaquait  fes  propres  in- 
térêts. Il  devait  s'attendre  au  relTentiment  des  autres 
Nobles,  à  la  disgrâce  des  difpenfateurs  d'emplois, 
aux  perfécutions  des  uns  &  des  autres ,  &  peut  être , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  à  l'inclifFéren- 
ce  de  ceux  qu'il  voulait  fervir;  mais  qui,  ayant  des 
ménagemens  à  prendre  envers  leurs  opprelTeurs, 
auraient  pu  lui  répliquer  :  nous  voulons  porter  ce 
joug'^ que  vous  importe  y  fi  vous  ne  ie  J entez  pasl  Hélas 
ce  langage  n'a  été  que  trop  fouvent  celui  des  peuples 
familiarifés  à  l'esclavage ,  comme  les  Compagnons 
d'UlilTe  s'habituèrent  à  leur  métamorphofe.  L'hom- 
me eft  fait  pour  être  libre;  la  liberté  efl  un  appana- 
ge  eflentiel  de  fon  être  ;  fon  cœur  fent  un  penchant 
naturel  à  fe  révolter  contre  le  joug;  mais  l'éduca- 
tion ne  change  que  trop  fouvent  le  fonds  des  incli- 
nations; l'habitude  devient  une  féconde  nature;  & 
des  peuples  entiers  fe  glorifient  tous  les  jours  de 
faire  partie  d'un  grand  empire,  foumisàun joug  de 
fer.  Mais  les  payfans  d'OveryfTel  n*ont  pu  s'empê- 
cher, dans  un  pays  oli  tout  retrace  les  monumensde 
la  liberté,  de  fentir  réveiller  dans  leurs  cœurs,  le 
penchant  naturel  qui  dit:  je  fuis  libre.  Ils  ont  éle- 
vé la  voix:  dans  un  tems  où  les  fentimens  changent 
tous  les  jours  en  mieux;  elle  ne  fe  perdra  pas  fans 
doute  dans  les  airs.  A  n'envifager  même  la  queflion 
que  fous  le  point  de  vue  des  droits  de  l'humanité  & 
de  la  nature,  ces  prétentions  font  odieufes&  révol- 
tantes. Comment  !  une  Province  entière  doit-elle 
être  réduite  à  l'esclavage  pour  fatisfaire  fambitieufe 
cupidité  de  cinq  individus?  Dans  une  République 
bien  gouvernée ,  n'e{l«ce  pas  à  l'Etat  h  non  à  aes 
individus  que  l'on  doit  payer  les  impôts?  Toute im- 
pofîtion  par  tête  ne  renferme-t-elle  pas  quelque  chofe 
d'odieux  qui  révolte  des  araes  libres  ?  Indépendament 
de  l'abolition  prononcée  formellement  contre  ces 
fervitudes ,  l'offre  de  les  fupprimer  fans  retour  en 
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offrant  une  efpece  dMndemnifation   aux  intérefles, 
devrait- elle  rencontrer  des  oppofitions  V 

Ce  n'efl  pas  ,  comme  on  voit  ,  par  les  pièces 
inférées  à  la  tête  de  ce  Chapitre  ,  feulement  la 
ville  de  ZwoU,  qui  femble  comparaître  en  faveur 
de  ce  Patriote  courageux.  Les  Communes  de  De- 
venter,  conjointement  avec  celles  de  ZaoII,  vien- 
nent de  faire  un  pas  éclatant  en  fa  faveur.  Mais 
ces  Communes  ne  pouvant  plus  fe  faire  entendre, 
à  caufe  du  filence  qu'on  vient  de  leur  impofer, 
quand  ce  digne  citoyen  aura -t- il  recouvré  fes 
droits  ? 

Les  liaifons  avec  l'Angleterre  font  rompues  à  ja« 
mais»  Les  nouvelles  relations,  oti  la  République 
eit  far  le  point  d'entrer  avec  l'Amérique ,  promet- 
tent des  avantages  confidérables  à  ce  pays.  On  ne 
peut  nier  que  cette  alliance  prochaine  ne  foit  un 
coup  d'état  pour  la  République.  Dans  un  tems 
oîi  les  principes  adoptés  par  ce  Seigneur  patriote, 
devieancnt  le  fyftêmc  de  l'Etat,  le  lailTera-t  on 
languir  dans  l'obfcurité  ,  privé  des  fervices  qu'il 
peut  rendre. 

Ce  n*ert  que  depuis  peu  que  nous  avons  eu  l'oC' 
cafion  &  l'honneur  de  lier  connaifîance  avec  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil  ;  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  &  d'après  ce  que  nous  favons,  nous  pour- 
rions tracer  fon  caractère  ;  comme  nous  n'y  met- 
trions que  les  traits  avoués  par  fes  adverfaires,  mais 
fous  un  autre  point  de  vue,&  que  nous  anticiperions 
fur  no:re  plan  de  tracer  l'hiftoire  des  affaires  pré- 
fentes  ,  nous  laifierons  aux  ledteurs  à  l'apprécier  & 
à  le  peindre ,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'expofer. 

Nous  ne  femmes  point  du  fentiment  de  ceux  qui, 
de  celte  hiftoire  lamentable  ,  ont  tiré  des  confé- 
quences  odieufes  contre  le  caradtere  de  notre  Prin- 
ce-Stadhouder.  On  fait  que  la  multiplicité  de  fes 
occupations  l'a  empêché  de  s'inilruire  du  fonds  de 
cette' affaire  ;  on  fait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 
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fouvent  défilé  qu'elle  eût  pris  un  to  ir  bien  difTé- 
awnt;  &  que,  fur  les  informauons  ultérieures  qu'jla 
reçues,  il  s'efc  trouvé  tout-à-fait  difpofé  à  faire 
rendre  juftiee  au  Gencil-hoiTime  opprimé.  Qu'on 
ne  dife  donc  pas  quM  a  été  i'Auceur  de  tous  ces 
troubles  en  OverylTel ,  &  que  les  Nobles  n'ont  été 
que  les  inflrumens  de  fon  resfentiment  particulier 
contre  le  Seigneur  du  Poil.  Auffî  a-t-on  lieu  d'es- 
pérer que  le  Scathouder  cédcint,  ainfi  que  le  Roi 
d'Angleterre  ,  à  la  néceflité  d  époufer  un  nouveau 
fyftême  fur  les  ruines  de  celui  qui  a  porté  les  deux 
États  fur  le  bord  de  leur  ruine,  faura  faire  rendre 
jultice  aux  bons  citoyens  perfécutés. 


Syjlême  politique  de  la  République  diaprés  des  do* 

ciimens  publics. 


Un  des  partifans  aveugles  des  Anglais,  perfides  du 
Stathouder  ,  &  conféquemment  détracteur  de  tous 
les  bons  patriotes,  continue  toujours  à  défendre  nos 
ennemis,  à  répandre  des  infinuations  malignes  con- 
tre nos  nouveaux  alliés*  11  ferait  inutile  de  répon- 
dre férieufement  à  ce  méprifable  Ecrivain.  Il  fuffira 
d'inférer  ici  les  pièces  publiques  qui  peuvent  mon. 
trer  qui  des  Ecrivains  des  deux  partis  iuivent  le  fy- 
nême  du  gouvernement,  ou  qui  font  ceux  qui  vou- 
draient foulever  la  nation  contre  les  principes  &  la 
conduite  de  l'adminiflration  adluelle. 

Le  5  de  ce  mois ,  à  Enkhuifen ,  dans  une  AfTemblée  de  la 
Ivégence,  Mr.  AUj^ufiin  llendrik  Duyvensz  ,  Bourguemaî- 
tre-Régnani,  ne  s'eft  pas  contenté  d'exprimer  fon  averfion 
pour  une  Paix  pardculiere  :  mais,  voyant  la  pluralité  fe 
déclarer  contre  lui,  il  demanda  que  fon  Avis  lui  inlérédans 
les  Notules;  ce  qui  lui  ayant  été  rcful'é,  en  vertu, dit-on, 
d'une  certaine  Réfoluiion  ,  dont  on  ne  put  ailîgner  la  date, 
ce  courageux  Ré§eut  fe  réferva ,  pour  fa  déciiarge ,  de  re* 

cou- 


C  191  ) 

courir  à  un  autre  Tribunal ,  celui  du  Public  &  dé  la  Pos- 
térité. 

Il  y  avait,  dit-il,  un  Serpent  caché  fous  les  offres  dû 
TAngleterre.     Les  Anglais  étaient ,  il  eft  vrai ,  nos  ancien* 
Alliés,  nos  Frères  de  Religion;  mais- de  tels  Alliés,  decei* 
Frères  avaient,  par  leur  injnile  Aggreiîion,  perdu   toutes 
leurs  relations  avec  nous.     Ils  n'avaient  pas  feuleraenc  foa» 
lé  aux  pieds  la  fainteté  des  Engageaiens;  ils  avaient  com- 
mencé par  violer  le  Traité  de  Breda  par  le  brigandage  &  U^ 
Piraterie  î  ils  avaient  pris  par  une  Violence  fcandaleu  é  nos 
Colonies  &  ruiné  lâchement  les  Habltans.     Enfin ,  voyant 
acluellemenc  que  notre  M^^rine  eft  fur  un  meilleur  pied;  que 
la  France  a  repris  tous  les  Etablinemens  qu'ils  nous  avaient 
volés  (Se  que,  par  les  précautions  qu'elle  a  pri-es  pourfauver 
notre  Cap  &  nos  Indes-Orientales  &  par  d'autres  Services 
encore,  elle  efl:  devenue  notre  AîîiJe,  au  point  que  nous 
fotnraes  prêts  de  concerter  les  Opérations  avec  elle,  pour 
porter  un  plus  grand  préjudice  à  l'Ennemi,"  &  furtout  que 
cette  Province  a  déjà  reconnu  rindépendance  de  l'Améri. 
que  &  Mr.  Adams  pour  Minidre  de  ce  nouvel  Etat,  les  An- 
glais commencent  à  nous  offrir  TOlivedelaPaix.     Mais, en 
acceptant  cette  olFie,  fur  la  liafe  du  Traité  de  1^74  &  TAr- 
miftice  propofé  ,  nous  reconnaiflbns  de  nouveau  ce  fatal 
Traire  ;  &  dans  le  même  tems  le  ruineux  Ade  de  Naviga- 
ùon  de  Cromnoel  en  1654;  •  .  ..  &  nous  rentrons,  commi 
auparavant  &  pour  toujours,  fous  les  Liens  de  T Angleter- 
re,   Ainfi ,  ce  Royaume  conferverait  par  fua  ou  fautre  cô- 
té ceïte  puifTante  influence  fur  notre  Conftlf.ution ,  qui  nous 
a  portés  fur  le  bord  du  précipice  ,•  fur  quoi ,  nous  ferons 
toujours  expofés  à  Tes  coups,  à  fes  violations,  comme  nous 
l'avons  éprouvé  avant  cette  Guerre.    Voilà  donc  toute  fin- 
demnifation  que  nous  retirerions  des  Pertes  éiiormes  que  nous 
avons  elFuyées?  Nous  aurions  éié  outragés  èc  pillés i&foa 
nous  rendrait  comme  une  faveur  le  Droit  que  nous  avions 
déjà  avant  la  Guerre!  Non  !  v Angleterre  ejî  épui/ée ; quduiz 
à  nous ,  la  plus  grande  perte  que  nous  pouvions  faire ,  eft 
faire;  ies  VaiiTeaux  qui  pouvaient  mettre  en  Mer  cette  An- 
née font,  ou  vendus  ou  non-prêts,  &  nous  avons  une  oc- 
cafion  qui  ne  s'offrira  peut-être  jamais  plus,  d'abjurer  à  ja- 
mais tout  Traité  &  conl'équement  toute  Dépendance  avec 
l'Angleterre.  Puisque  les  Dépenfes  font  faites,  nous  devons 
êu  tirer  parti;  nous  n'avons  à  faire  qu'à  un  Ennemi  épui- 
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fé,  &  c'eft  le  moyen  d*obtenir  une  Paix-Générale.  En  un 
mot ,  nous  ne  pouvons  faire  une  Paix  particulière  avec 
l'Angleterre,  fans  le  Confentement  de  la  France  &  fans  la 
Stipulation  exprefîe  de  pouvoir  commercer  librement  dans 
V/imériqu  e-Septentriotiale , 

En  conféquence  ,  je  fuis  d'Avis  que  nos  Députés  aux 
Etats  foieni  chargés  fpécialement  de  rejeter  les  Prélimi- 
naires offerts  par  l'Angleterre ,  jufqu'à  ce  qu'on  fâche  s'ils 
font  du  goût  de  la  France,  &  que  par  la  Paix  qui  fe  fe- 
rait ,  tous  les  anciens  Traités  entre  cette  République  & 
l'Angleterre  foient  déclarés  annullés  &  la  Liberté  entière 
de  la  Navigation  flipulée. 

La  Suite  au  N\  Prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les. 
Lundis  à  Âmflerdain ,  chez  J,  A»  Crajenfchot  ;  à  Haar* 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  i  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecht  â?  La  fleuve  Staatman  \  à  Gouda , 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ÇfHake ,  & 
D,  Fh  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Trooit  ;  à  Bois- le  Duc  • 
chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G,  Vircbaux 
&  chez    les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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No.  LXV.  LUNDI,  ce  6  MA[,  1782. 


Stiiu  du  CHAPITRE  XLI. 

Sur  le  fyjîêmc  de  la  République  d'après  des  dociit* 

mens  publics^ 

De  tous  les  Do€umens  qui  ont  paru,  fur  les  circon- 
fiances  dans  laquelle  retrouve  eette  République,  on  n'a 
rien  vu  de  plus  fort  que  la  Requête  pi  éftJtKéepiîr  fesHabitans 
d'Enkhuifen.  lis  ont  tranché  le  mot.  Jls  appellent  formelle" 
ment  les  Anglais  ^nos  Ennemis  Naturels^.  Après  avoir  remer- 
cié la  Régence  d'avoir  pris  une  Réfoiution  favorable  àl'ad. 
million  de  Mr.  Adaras,  eu  quali  é  de  Miniftre-Piénipoten» 
liaire  des  Etats-Unis  de  TAmérique,  ils  ajoutent,  que  le 
nom  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ce  grand  ouvrage  fera  en 
Bénédidion  chez  la  Pollériîé  !a  plus  reculée.  Us  repréfeu- 
lent  l'Union  entre  les  deux  Républiques  comme  la  plus  Na- 
turelle qui  pouvait  fe  former,  foit  par  la  conformité  d'His- 
toire &  de  Confljtution ,  foit  par  les  intérêts  réciproques 
de  Commerce.  Ils  exhortent  leurs  Régens  à  rejeter  l'offre 
d'une  Paix  particulière ,  que  l'Angleterre  ne  leur  offre  que 
par  la  crainte  des  fuites  fàcheufes  qu'elle  doit  éprouver 
d'une  Alliance  entre  l'Amérique  &  les  Pays-Bas-«Unis.  Dans 
ces  circonftances  critiques,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
repréfenter  avec  cette  refpeftueufe  liberté  qui  cdraâérife 
les  libres  Wefl-Frifons ,  combien  ils  font  prévenus  contre 
ces  offres  artifîcieufes  »  quoique  la  Guerre  foit  le  plus  grand 
Tome  IJI.  N  Uz^ 
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fljau  pour  la  Pèche,  qui  forme  une  portion  de  leur  fubfi. 
llance,- mais  qu'elle  eil  encore  piéférable  à  une  Paix  équivo* 
que  &  déshonorante. 

Un  Lord  ofa  dire  en  plein  Parlement,  en  parlant  de  la 
Hollande  en  1673,  qu'il  fallait  détruire  Carfhage,-  nousdi- 
fous  à  notre  tour  (&  tout  le  Peuple  répond  Ainen)quefor- 
gueilleufe  Albion  doit  être  humiliée,  fi  nous  voulons  goû- 
ter les  douceurs  de  la  Paix.  Jamais  Royaume  fous  le  Ciel 
lî'égala  TAngleterre  en  perfidie,  ingratitude,  cruauté,  iii- 

foience  &  tyrannie.  •  A  ne  commencer  que  par  le 

Règne  d'Elifabeth,  à  quel  point  cette  Reine  n'a-t-elle  pas 
porté  la  dilîimulation  ,  l'infidélité,  l'ambition  envers  ceitJ 

République  naiffante  F — L*Ouieux  Tyran  Cromwell  , 

avec  quelle  indignité  nVt-il  pas  rompu  les  Traités  les  plus 
facrés?  SoiiAde  de  Navigation ,  fes  Barbaries  contre  nous 
dans  toutes  les  Parties  du  Monde,  fes  perlëcutierjs  contre 
le  Rellaurateur  de  notre  Liberté,  Guillaume  IH.en  font 
des  preuves  convaincante?.  — —- —  Rappellerons-nous  la 
fuuefte  Paix  de  Ï713,  où, par  la  corruption  du  MiniUere 
Angîsis  &  la  lâcheté  de  la  Reine  Anne  ,  nous  perdîmï?s  tous 
les  fruits  d'une  Guerre  longue  &  fanglante? 

Les  Supplians,  après  avoir  rappelé,  fous  les  traits  les 
plis  odieux,  les  Pirateries  des  Anglais  fous  le  Règne  ac« 
tuel,  n'oublient  pas  cette  Réponfe  infolente  du  LordSuf- 
folk  à  Mr.  de  Welderen;  que,  quoique  le  Commerce  eu 
qaeftton  ne  fût  pas  prohibé  par  les  Traités ,  „  il  n'entrait 
pas  dans  b  convenance  du  Mini^ere  Anglais,"  de  s'en  te- 
nir aux  Tr?ifés  dans  les  circonftances  préfentes.  ■  '  ■ 
Ils  n'oublient  par  les  cruantés  commifos  par  Rodney. 

Ils  finilfent  par  îjiïlirer  que  TAngleierre  ne  faurait  é'.re  no- 
tre Aiîiée  naturelle,  ni  notre  Sœur  de  Religion,-  car  fa  con- 
duire &  des  preuves  authentiques  peuvent  montrer  que  la 
plu?  gande  partie  de  cette  Nation  eft  infedée  d'impiété  & 
de  Pé'rme,  En  cor/féquence  ,  ils  demandent  qu'on  agifîe 
au  plutôt  de  concert  avec  la  France^;  qu'on  fe  Ire  des 
Nœu'^  les  plus  é'.roîts  avec  nss  Frères  les  Américains-Sep- 
tcnlrionaux  ,•  qiie  l'on  Kjet:e  avec  une  noble  fierté  \q?>  of- 
fres de  la  Cour  Anfjlaife  &  qu'on  n'ait  aucune  confiance 
dans' roue  Erintmi  naturel,  le  Roi  d'Angleterre,  &c, 
&c.  &c 

\m  Hablrans  dô  Schiedam  ont  préfenté  le  8  d'Avril 
um*  Requête  ,  où  lis  fc  plaignent  vivement  qu'on  aitraan- 
quii'  à  la  Pronjesie  faite  dx^puis  fi  longiems  de meciie  le  Com- 
merce 
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cierce  &  la  Navigation  de  ce  Pays  dans  un  état  rerppftable 
de  défenfe.  Ils  remercient  en  même  lemsia  Régence  ,,  de 
la  conduite  qu'elle  a  tenae,  relativetnenr  à  kur  Requête 
pour  qu'on  reconnût  i'îndépendance  de  l'Amérique  Seoren- 
trionale,  qui  promet  d'être  fifalutaire  ^  efpérant  qu'un  Traité 
avantageux  de  Commerce»  fi  vivement  .^éfi  é,  au  cas  d'un 
délai  inattendu  ou  de  quelque  Avis  dédinatoire  de  la  part 
des  autres  Hauts- Confédérés,  fera  conclu  par  les  Etats  de 
celte  Province  ,  de  concert  avec  ceuxdeFrire&  Ie>  autres, 
qui  voudront  imiter  l'exemple  donné  le  9  oftnhre  1649  par 
les  Province  de  Gueldre,  de  Hollande  &  de  Frife,  qu»  firent 
alors  avec  le  Dannemarc  un  Tiaiié  d'Alliance  Défenfive&de 
Commerce,  relativement  au  Péage  du  Stind^ 


que 

les  Intrigues  artificieufes  &  les  Propofitions  (urement  Enne- 
mies de  la  Grande  Bretagne,  par  la  Médiation  d'une  Sou- 
veraine, qui  depuis  trop  longiems  amufe  &  berce  ce  Pays 
de  Promesfes  ;  &  qu'Elle  ne  perdra  aucun,  moraens  qui  dé- 
viennent tous  les  jours  plus  précieux ,  pour  taire  avec  la 
France  &  l'Amérique  dé  venue  libre  un  Traité  d'AffillAnce, 
d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  !a  deftination  favora- 
ble de  la  Providence  qai  s'off  e  ,  ^K:r2i\t  ciefilné  à  obtenir 
par  le  tems  une  Paix  qui.  aux  yeux  &  pour  le  Repos 
de  rEui*ope  ,  fût  humiliante  pour  l'injufie  Breron  & 
honorable  &  avantageufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos 
Zélés  &  Bien  Intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  un 
moment  de  convenir  qu'une  Réconcilia' ion  furla  Basfed'un 
Traité  foulé  trop  fcandaleufomenc  aux  pieds  par  les  Bretons 
&  d'une  Suspenfion  d'Armes  qui  ,  dans  ces  circ^nfiances, 
ne  ferait  favorable  qu'à  no«  injurtes  /\ggresreurs  »  &  ne  fer- 
rait pas  de  la  moindie  utilité  à  notre  entre  Patrie,  pour  Ton 
Commerce,  fes  Navires  &  fes  Etabi'sreniens;  leurs  offres 
ne  venant  que  de  Tépuifement  où  la  Juftice  Divine  a  déjà 
réduit  l'Anglettre  &  de  la  crainte  que  notre  Union  avec  la 
France,  l'Efpagne  &  l'Amérique,  nous  mette  en  état  de 
nous  indcminifer  à  notre  tour  à  leurs  dépi^ids,  &c.  &c.'* 
La  Proclamation  de  rindépendance- Américaine  &  la 
Réfolution  de  concerter  la  Guerre  avec  ia  Fra-ce,  don- 
neront ,  à  ce  qu'on  efpere  ,  une  nouvelle  énergie  à  nos 
Opérations  publiques,  La  manière  dont  on  s'eft  dé- 
cidé pour  ce  dernier  Point  ,  ne  peut    être    bien  faifie 
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que  pnr  l'Extrait  fuivant  des  Réfolutions  de   L.  H.  P.  les 
Seigneurs  Etats-Généraux  des  Provinces  Unies  ôqs  Pays-Bas. 

Lundi  le  25  Mars  I782. 

Oui  le  Rsppon  de  Mr.  de  Lynden  de  Hemmen  &  autres 
Députés  de  Leurs  Hautes  Puisfances  pour  les  Affaires  Etran. 
gères,  en  conléquence  de  la  Réfoluiion  Commisforiale  du 
12  de  ce  mois,  étant  examiné  le  Mémoire  de  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguvon,  Ambasfadeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
France  auprès  de  la  République ,  pour  établir  avec  cette 
Cour  la  manière  dont  on  pourrait  arranger  enfemble  pour 
la  Campagne  prochaine,  les  Opérations  fur  Mer  contre  TEn-- 
nemi  Commun.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré,  ilaé-é  trouvé 
bon  &  arrêté  qu'il  fera  répondu  à  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  ,  Ambai-fadeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  France,  fuc 
Ibn  dit  MéaiOire, 

„  Que  c'eft  avec  bien  du  contentement  &  de  la  fatis- 
faftion  que  L.  H.  P.  ont  reçu  l'asCurance  de  la  Continuation 
de  l'Affedion  de  S.  M  envers  la  République ,  de  Ion  defir 
de  favorifer  leurs  vues  ;  ainfi  que  de  la  difpcîîtion  favorable 
de  S.  M.  de  lui  donner  âi^s  preuves  réelles,  tant  dans  la 
Conjor.fture  piéfente,  que  dans  toutes  les  autres  cù  ie  Rc- 
po,«  &  le  Bien -Etre  de  la  République  feraient  intéreffés; 
que  L.  tî.  P.  ayant  déjà  dans  cette  Guerre  reçu  des  preu- 
ves de  TAmicié  de  S.  M.  à  l'égard  de  leurs  Posft fiions  dans 
les  Indes  Orientales  &  Occidentales  >  &  particulièrement  à 
l'occafion  de  la  Conquête  de  i'Ifle  de  St.  Euftacbe,  con. 
quife  par  fes  Armes  ,  en  font  pénétrées  de  Reconnaisfance, 
&  que  n'ayant  rien  plus  à  Cœur  que  d'entretenir  &  de  cul- 
tiver par  tous  les  moyens  convenables  l'Affcélion  de  S.  M» 
pour  cette  République  (  Affedion  que  L,  H.  P.  mettent  au 
plus  haut  prix,)  &  d'en  agir  à  cet  égard  avec  toute  la  Can- 
deur &  la  Droiture  les  plus  parfaites.  Elles  en  avalent  pris 
en  coniéquence  leurs  Réfolutions  du  4  du  courant,  dont 
Elles  avaient  donné  conLaifiar  ceà  Sa  Msjellé." 

„  Qu'à  l'égard  de  la  Réfoîution,  par  laquelle  S.  A.  le 
Prince  d'Oiange  &  de  Nasiàu  eft  prié,  dans  i'a  qualiié  d'A- 
mira!  Général  de  l'Union  ,  d'-àrranger  pour  la  Campagne 
prochaine  avec  la  Cour  de  France ,  un  Concert  convenable 
d'Opérations  Navales  contre  TEnnemi  commun^  L.  H,  P, 
ayant  fait  attention  au  defir  de  S.  M,,  contenu  dans  ledic 
Mémoire,  tendant  à  ce  que  L. H,  P«  annonçalïènt  ultérieu- 
re- 
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rement  leur  infeniion  fur  un  fujet  fi  important  par  une 
Déclaration  amicale  &  précife;  Elles  ne  font  point  de  dif- 
ficulté de  déclarer  ouvertement  dès-à.préfent,  que  lorfque 
le  Plan  des  Mefures  communes  fur  Mer  contre  TEnnemi 
commun  fera  arrêré ,  L.  H.  P.  ne  s*écarteront  réciproque- 
ment en  aucune  manière,  ni  pour  quelque  raifon  que  ce 
foît,  de  l'exécution  du  Concert  d'Opérations  navaies  ar- 
rêtées pour  la  Campagne  prochaine,  &  qu'Elles  ne  s*en 
lailTeroatdéroarner  que  d'un  Confentemeni  réciproque. 

Et  fera  rr-rais  Extrait  de  la  prefente  Réfoluiion  de  Leurs 
Hautes  Puisfances  par  le  Direéteur  Tinne,  dans  l'abfence 
de  l'Agent  van  den  Buich  de  SpieiiiJgshoek,  à  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguyon. 

Accordé  avec  le  fufdit  Regiflre, 

On  fait  que  le  Plan  dont  il  eft  queftion ,  eft  er.fin  arrêté 
&  conclu,  &  qu'en  ronléquence  iVîr.  le  Duc  de  la  Vaugu- 
yon tient  des  Conférences  avec    S.  A.  S.,    conjointement 
avec  un  Commiité,     Cette  manière  de  {trocéder  doit  fingu- 
lierement  étonner  les  Bretons  qui,  à  la  Nouvelle  delaPro. 
pofition  d'une  Paix  particulière,  faite   par  le  nouveau  Mi- 
niflre  Anglais ,  ne  fuivanc  que  l'opinion  défavorable  qu'ils 
avaient  conçue  du  courage  &  de  la  fierté   de  notre  Nation. 
annonçaient   emphatiquement  que  nous  nous  cmpreiferions 
de  courir  au  devant  de  cette  offre.     Que  ie  mépris  &  Tin- 
dignaiion  avec  lefquels  cette  oifre  à  été  rejeitée,  leur  ap- 
prennent enfin  que  la  Nation  Bel^^ique,  d'abord  difîîcile  à 
fe  déterminer,  ne  revient  pasaifément  des  imprefîîons  qu'elle 
a  reçues.     Auffi  IMr.  Wentvvorth ,  à  fon  retour  en  Angleter- 
re, n'a  pu  s'empêcher  d'avouer  qu'il  n'y  avait  aucune  elpé- 
rance  que  l'offre  d'une  Paix  particulière   put  réufîîr,  vu  les 
dilpofuions  des  Hollandais;  il  parle  ave  le  dernier  étonre- 
ment  de  ia  chaleur  &  de  l'activité  avec   lefquelles  tous  les 
pifiricls  des  Provinces  Unies  pousfaient  TAff-aire  de  laRe- 
connaiifance    de  l'Indépendance  AsQéricaine, 

Extrait  du  Regiftre  des    RéfoUuions   de  L.    H.  P.  les 
Etats -Généraux  des  Provinces -Unies. 

Lundi  23  Avril  1782. 

Monfi-ur  Boreel,  qui  a  préfiié  à  l'AITcmblée  la  Semaine 
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dernière ,  a  rapporta  à  Leurs  Hautes  PuilTances  &  îeur  « 
rorifié,  que  Mr.  John  Adams,  Envoyé  des  Etats  -  Unis  de 
r Amérique,  s'était  rendu  Saïiedi  dernier  chez  lui  &  lui 
«vfit  remis  une  Lettre  de  TAflembiée  du  Congrès,  écrite 
à  Philadelphie  le  ler  Janvrer  1781  &  contenant  une  Cré- 
ance p.>ur  le  fufdir  Mr.  Adams,  afin  de  réfider  en  qualité 
de  Ton  Minillre- Piénipoteniiaire  près  de  L.  H.  P.:  Sur 
quoi  dé'ibéré,  il  a  été  trouvé  boa  &  arréré  de  déclarer  par 
la  Pcéfente,  que  le  rufdic  Mr.  Adams  eîl:  ngréabie  à  L.  H. 
P.  4  qu'il  fera  reconnu  en  qualité  de  Minilire  -  Plénipoteu- 
.tain^  ,  &  qu'il  iui  lèra  accordé  Audience  ou  affigné  des 
^tCommjfî'iires,  lorfq  l'il  !e  demandera.  Et  fera  donné  con- 
nailîance  de  ce  que  defTus  au  fusdit  Mr,  Adams  par  l'Agent 
van  der  Burch  de  Spieringshoek. 

VV,  VAN   Ci  T  TE  as,  vr, 

H.  Fagel,. 

■."Toutes  les  pièces  que  nous  venons  de  rapporter 
fervent  à  confacrer  les  prin -ipes  du  Politique- Hollan' 
àas.    CeuK  qui  s'efforcent  de  !e  faire  pafïer  pour  un 
^hntnt -^im     émagogue   quia  précip  îé  la  nation  dans 
la  démarche  qu'elle  vient  de  faire,  avec  tant  d'é- 
clac     en  faveur  des  Etats  Unis  de  TAmérique,  lui 
•font  un  homeur  qu'il  ne  croit  pas  mériter, 
-    îl  aurait  aflez  d'amour- propre  pour  fe  faire  gloire 
^d'un  é-énementauffi  brillant  ;  s'il  avait  contribué  pour 
quelqu  ■  chofe  à  fa  réuffite.     Mais  il  a  trop  de  bon- 
ne  foi  pou:-  facrifier  l'intérêt  de  la  vériré  à  celui  de 
fa  gloire  perfonelle.  C'ell  la  démarche  infenfée  de 
l'ancien  Miniftere  Anglais  en  rompant  avec  la  Répu^ 
blique;  c'eil  la  politique  fubîime  de  [\'IM.  de  V^r- 
gennes,  Franklin  &  J   Adams;  c'eil  ia  reprife  de  St. 
Eufcacl^ie,  de  i^emerary  ,   d'Efiequebo,  des  Berbi- 
ces  par  les  Français;  c'efl  le  tonnerre  de  l'artillerie, 
qui  fit  à  York.town  tomber  une  armée  Anglaife  aux 
pieds  des  Français  &  des  Américains;  c'eïl  le  fuc- 
ces  de  la  propofition  extraordinaire  du  Général  Con- 
w  .y  ;  c'c ;ft  la  ch  itc  de  i'anci  n  Miniftere  Anglais,  voilà 
ce  quia  fené  les  lia  Tons  dece  pays  avec  laFrancecSc 
•}'2'\mérique      Le   l^oltique  tioUandais  a  de  tems  ea 
fems  pris  parti  dans  des  affaires  d'Etat;  mais  plutôt; 
€n  Hiitoricn  qui  fuie  la  marche  des  événemens  pour 

en 


(  ^99  ) 

en  expo  fer  le  tableau  fidèle,  qu'en  Rhéteur  qui  cher- 
che à  remuer  les  elprits.  Il  leraic  (inguiier  que  le 
Politique  J-Jo 'landais  &  conjors  eulTcni  déterminé  une 
démarche  oL  toute  la  nation  s'ed  craprelTée  de  fe 
porter.  11  aurait,  avec  fes  ron/ér^  ^  une  gloire  donc 
peu  d'Orateurs,  dans  aucune  H épublique ,  ayent  jamais 
pu  fe  flatter  Cette  gloire  ferait  d'autant  pi  us  fingu» 
liere  ,  qu'il  écrit  d  n^  une  langue  qui  n'eft  pas  la  i  a- 
tionale.  ik  qui  n'eft  guère  entendue  que  des  per- 
fonnes  d'un  certain  rang.  Au  relie ,  ceirx  du  parti 
contraire  ont  eu  toute  liberté  de  publier  aulTî  leurs 
fentimens  à  les  entendre,  leurs  produéliops  étaient: 
autant  de  chefs  d'œuvres;  il  faut  auffi  leur  accorder 
la  gloire  d'avoir  défendu  leur  caufe  avec  toute  Ta- 
drefTe,  toute  l'érudition,  &  toute  l'habileté  qu'on 
pouvait  y  mettre.  Mais  pourquoi  les  événemens  font- 
ils  venus*  à  l'appuy  des  Sophinnes  &*  faux  raifonne- 
mem  du  Politique- Hollandais  ^  Confors  ;  lorfque  le 
fentiment  contraire  étaitli  bien  prouvé  dans  des  chefs- 
d'œuvre,  publiés  la  p"ûpart,non  par  lambeaux,  mais 
en  entier;  non  dans  une  feuille  obfcure,  mal  écr  te 
&  méprifée  ;  mais  dans  le  célèbre  Courier]  du  Bas- 
Rbin^  qui  plaifante  lî  finement  &qui  fe  fait  lire  avec 
tant  d'intérêt  de  ceux  même  qui  ne  penfent  pas  com- 
me lui?  Mais  pourquoi  la  nation  Hollandaifeeft-elle 
dépourvue  de  goût,  de  jugement  &  de  lumières,  au 
point  de  préférer  des  Raifonneurs  Sophiiliques  qui 
ont  ouyCï  fa  perte  à  des  Ecrivains  qui  brillent  à  !a 
fois  par  la  jufteflc  des  raifonpemens ,  pnr  la  délica- 
teiie  des  penfées  &  par  la  nobleiTe  des  fentimens  ? 

11  eft  vrai  que  l'idée  d'envoyer  un  Miniftre  Amé- 
ricain de  la  part  du  Congrès  paraît  avoir  été  infpi- 
rée  par  le  courageux  B  iron  de  Capelîe  ,  un  des  plus 
intrépides  membres  de  l'ancienne  oppofition  Mais 
combien  d'événemen-- étaient  néceiîaires  pour  la  faire 
réusfir?  11  a  fallu  que  Mr  Laurens  fût  pris.  Il  a  fallu 
que  la  corde  qui  tenait  la  cai iTe  de  fes  papiers,  n'ait 
pas  été  coupée  allez  promptement.  Il  a  fallu  que 
Tes  papiers  aient  fervi  de  prétexte  aux  Anglais  qui, 
cherchaient  à  rompre  en  guerre  ouverte  avec  ce  pays 
dans  l'idée  ,   fuivant  les  Lord  Morth  &  Scormond, 
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qu'un  Ennemi  déclaré  efl  préférable  à  un  faux  ami. 
Il  a  fallu  qu'en  conféquence  le  Congrès  ait  nom-» 
mé  Mr.  Adams  pour  remplacer  leur  Envoyé  déte* 
nu  à  la  Tour  de  Londres.  Il  a  fallu  que- les  An* 
ghis  aient  pris  St.  Kuilache  &  les  établifTemens  de 
la  Guyane  Hollandaife  II  a  fallu  que  tous  ces 
établiiîemens  aient  été  repris  par  les  Françai^  En 
un  mot  il  a  fallu  la  prife  de  Cornwaîlis ,  èc  d'après 
cela ,  la  réfolucion  de  fe  borner  à  une  guerre  dé* 
fenfive ,  de  faire  une  paix  ou  une  trêve  avec 
l'Auiérique  :  quand  on  raflemble  tous  ces  événe- 
mens  ,  qu'on  dife  fi  ce  n'efb  pas  leur  éloquence 
foudroyante  plutôt  que  les  raifonnemens  de  tel  ou 
tel  Auteur  politique  qui  ont  déterminé  cette  nation 
à  déclarer  hautement  &  folemneilement  l'indépen- 
dance de  TAmérique  ^  &  à  s'unir  étroitement  avec 
la  France?  Ne  femb'e-t~il  pas ,  en  contemplant  l'en-^ 
chaînement  de  tous  ces  faits,  qu'il  y  avait  une  provi- 
dence, fatiguée  des  crimes  des  Bretons,  &  les  pré- 
parant 5  par  toutes  ces  épreuves  douloureufes  ,  à 
la^derniere  humiliation  qu'ils  viennent  d'elîuyer  de 
la  République,  E)n  effet  5  la  manière  dont  l'Index 
pendance  Américaine  vient  d'y  être  reconnue,  & 
roifrs  d'une  paix  particulière  rejetée,  font  les  fouf- 
liets  les  plus  fanglants  que  l'nngleterre  pouvait  ja* 
mais  recevoir.  Ce  ne  font  pas  là,  il  faut  l'avouer,  des 
vaiffeaux  de  70  canons  ;  mais  de  pareilles  rélblu- 
tions  annoncent  dans  îa  nation  une  énergie  ^  un  en- 
thouûasme  ^  qu'on  aurait  cherchés  vainement  aupara- 
vant; &  de  cette  énergie  &  enthoufiasmCjde  la  part 
d'une  nation,  encore  riche  &  puillante,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'attendre  de  grands  etfqrts  &  de  vi- 
soureufes  opérations. 

R  S. 
Il  nous  efl  échappé  dans  Ja  feuille  pénultième, pa- 
ge î68,  un  anachronisme  d'autant  plus  elîentiel , 
qu'il  fert  de  bafe  à  un  raifonnement  en  faveur  de 
Mr.  Adams.  Le  mémoire  de  ce  Miniftre  Américain 
^ux  Etats«Généraux  ne  vint  point,  comme  nous  l'a- 
yons dit,  à  la  fuite  de  la  démarche  de  la  ville  d'Am- 
-^     Ux- 
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fterdam  ,  contre  Mgr.  le  Feld  Maréchal  ,  Duc  de 
Brunswich;  puiscjue  ce  mémoire  eft  daté  du  19  Avril 
&  celui  de  MM.  Temminck  &  Rendorp  du  8  Juin. 
Nous  n'avions  confulté  que  notre  mémoirepour  tra- 
vailler ce  morceau;  &  malheurcufement  elle  nous  a 
été  infidèle  Ainfî  l'on  pourrait  faire  difparaîcre  l'er- 
reur de  la  période  en  queftion,  en  la  redifiant  de 
la  forte:  „  Connaiflant  à  fond  le  grand  arc  de  pro- 
5,  fiter  des  circonflances  dont  tant  de  MiDi{lres,re- 
,,  gardés  de  nos  jours  comme  de  grands  hommes 
,,  d  Etat  ,  n'ont  jamais  fu  le  fecret,  il  faifit  le  tems 
5,  de  cette  fermentation  ,  pour  inflruire  les  Etats- 
5,  Généraux  du  caractère  qu'il  était  chargé  de  dé- 
5,  ployer  auprès  deux  Ses  lettres  de  créance,  da- 
„  tées*  du  ler  Janvier  1781  ,  arrivèrent  à  propos- 
3,  Le  démarche  qu'il  fit  pour  inflruire  les  Etats  Gé. 
5,  néiaux,  fut  comme  un  fignal  pour  la  ville  d'  \m- 
,,  fterdam.  Peu  de  tems  après  elle  préfenta  au  Prin- 
5,  ce-Stathouder  fon  fameux  mémoire  contre  le  Duc 
„  de  Brun.swich."    Bien  perfuadé  &c. 

Ce  pafîage  ainfi  rectifié  ,  n'offre  plus  de  prife  à 
la  cenfure.  A  cette  occafion,  il  n'efl  pas  inutile  de 
finir  ce  chapitre  par  les  palTages  luivans  tirés  de 
la  Révolution  de  l'Amérique  par  le  fameux  Abbé 
Kaynal. 

,5  Si  rApotbéofe  eft  due  à  l'Homnie,  c'eft  à  celui ,  fans 
doute,  qui  combat  pour  fon  Pays.  Mettez  Ton  Image  dans 

vos  Templec.  Ce  fera    le  Cuite  de  la  Patrie.  — — 

La  Poftéiiré  dira  :  Voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la  moitié 
d'un  Monde,  &  qui  ,  travaillant  à  notre  bonheur,  quand 
Lous  D'étions  pas  encore,  ont  empêché  qu'à  notre  Naiflae- 
ce  nous  n'einendilîions  des  Chaînes  retentir  fur  notre  Ber- 
ceau.    Que  n'ai-je  rrçu  le  Génie  &  l'Eloquence  des 

célèbres  Orateurs  d'Athènes  &  de  Rome!  Avec  quelle 
Grandeur  5  avec  quel  Enchouflafme,  ne  parlerais -je  pas 
des  Hommes  généreux,  qui ,  par  leur  Patience,  leurSageife 
&  leur  Courage  ,  élevèrent  ce  grand  Edifice  /  Hancock, 
Franklin,  les  deux  Adams  furent  les  plus  grands Adeurs 
dans  cetie  Scène  Mémorable.  — -  La  Poflérité  les  con- 
jialtfa  tous.  ■  Le  Marbre  &  le  Bronze  lesmontre- 
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rânt  aux  fiecles  les  plus  reculés.  En  les  voyant,  l'Ami 
de  la  Liberté  lèntira  fes  yeux  Ce  remplir  de  larmes  déli- 
cieufes,  fon  Cœur  trefliillir  de  joie." 

CHAPITRE    XLIL 

Sur  la  Conjiiîution  âf  ies  Troubles  de  la  RêpuhU* 

que  de  Genève. 

i  ■ 

Lettre  au  Politique  Hollandais. 

Quoique  j'habite  depuis  longues  années,  le  terri- 
toiîe  des  Provinces  Unies,  je  me  fais  gloire  d'être 
citoyen  de  Genève.  Quoique  j'ayevifité  bien  des  pays 
'étrangers,  j'ai  toujours  porté  ma  patrie  dans  le  cœur: 
tout  ce  qui  pouvait  l'intéreiler  ,  m'a  toujours  inté- 
relTé  ;  &  je  n'ai  jamais  négb'gé  de  recueillir  toutes 
-les  pièces  qui  la  regardent,  j'y  ai  ajouté  quelquefois 
mes  propres  obfervaticns  ;  &  voyant  le  public  ja- 
loux d'avoir  des  informations  fidèle;;  iur  l'origine 
de  nos  troubles  âc  fur  les  principes  de  notre  confti- 
xution,  j'ai  cru  qu'il  ne  verrait  pas  avec  indiffé- 
rents les  fruits  de  mon  zeîe  patriotique.  J'ai  choiû 
pour  leur  donner  une  publicité  ,  votre  feuille,  pré- 
férablemênt  à  toutes  celles  qui  paraiflent  périodi- 
quement fur  les  événemens  ou  fur  les  affaires  poli- 
tiques 5*  parce  que  tous  vos  principes  refpirent  le 
même  efprit  de  liberté  qui  brûle  mon  cœur ,  & 
qu'ils  s'accordent  avec  les  principes  que  mon  efprit 

1  .      /  y~X  1         •» •  A 


de  croire  que  les  troubles  civils  d'un  Ecat  doivent 
être  tournés  enrid'cule;  parce  que  cet  Etat  n'em- 
braflérait  qu'un  cercle  fort  étroit  ;&  que  les  citoyens 
doivent  en  être  comparés  à  des  enfansibus  la  férule, 
parce  qu'ils  ne  le  heurtent  pas  en  malTe  de  dix-à- vingt 
millions.  Je  fuis  encore  moins  de  ceux  qriis'extaiient 
en  voy^t  de  grands  Etats  promener  chez  kurs  voi- 
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ÇiTi^  le  carnage  &  k  dévaftation;  &  jetent  un  re- 
gard dédaigneux  fur  un  petit  peuple  qui  s'agite  &  fe 
déchire  pour  fe  donner  une  forme  de  gouverne- 
ment. C'elt  encore  un  problême  fî  le  fuicide  eft 
défendu  par  la  loi  naturelle;  mais  perfonne  n'a  ja- 
mais ofé  foutenir  l'homicide. 

Genève  n'eil  pas  une  ville  indifférente  dans  le  fy» 
flême  de  l'Europe  Elle  efl:  fituée  près  des  défilés 
du  Fort  des  Ciufes  dans  le  mont  Jura.  Elle  importe 
d'autant  plus  à  fes  voifins,  qu'étant  fortifiée  ,  elle  pour* 
rait  devenir  une  place  d'armes.  De  Hunmgue  à 
Lyon  ..  la  France  n'a  pas  une  fortereffe  confidérable. 
Sa'  fituation  ,  fes  alliances,  fon  commerce  étendu, 
les  arts  &  les  (ciences  qui  floriflent  dans  fon  fein ,  les 
hommes  illuftres  qu'elle  a  produits  .  l'afîîuence  des 
■étrangers  qui  fe  font  un  plaifir  de  laviliter,  tout 
concourt  à  lui  donner  autant  de  célébrité  que  d'im^ 
portance.  11  n'efl  donc  pas  étonnant  fi  les  troubles 
donc  elle  efl  agitée,  attirent  la  curiofité  générale. 

Quoique  le  fonds  de  notre  confljtution  ait  exiflé 
dans  les  tems  \qs  plus  anciens,  Genève  r^e  peut  guère 
dater  fa  liberté  que  de  l'an  1535.  Cette  année  fut  l'épo- 
rque  de  la  réforme  dans  cette  ville  &  de  rexpuluon 
totale  de  l'Evéque  Pierre  de  la  Beaume  qui  avait 
abandonné  la  ville  deux  ans  auparavant  Ce  n 'eft  pas 
que  la  liberté  n'eût  pouffé  des  germe>  longtems  au- 
paravant ;  mais  ce  n'étaient  que  des  rejettons  ébau- 
chés ,■  l'efprit  de  liberté  s'était  même  développé  par  des 
éclats  affez  violens;  mais,  comme  il  n'y  avait  ni  or- 
dre, ni  fyflême  fuivi,  on  peut  comparer  notre  état 
avant  cette  époque  à  l'Etat  de  la  ville  d'Otrecht  fous 
iès  Evêques. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  à  cette  occa- 
fionque,  dans  la  République  des  Provinces-Unies, 
on  ne  foupçonne  presque  pas  la  nature  de  la  liberté 
politique.  Dans  quelques  campagnes  ,  comme  en 
Frife  &  dans  les  Ommelandes,  le  peuple  peut  enco- 
re  être  apelé  du  titre  de  citoyen;  mais  dans  toutes 
ks  villes  &  dans  tout  le  refle  de  la  République,  il 
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ne  règne  qu'une  Ariftocratie  ,  proprement  dite 
ou  TArifto  ■  Monarchie  la  plus  indépendante.  Ce 
pays  a  pafTé  pour  ;être  gouverné  démocratique- 
ment. Cependant  le  peuple  des  villes ,  -les  Bour- 
geois  n'ont  pas  la  moindre  autorité  ni  dans  l'admini- 
itradon  dr?s'  affaires  politiques ,  ni  même  dans  la  no- 
minacion  des  Adminiftrateurs  En  Gueldre  ilnerefte 
plus  aux  Corporations  ou  Confréries  qu'un  fque- 
lette  d'autorité.  En  Overyffel  le  collège  des  Com- 
munes n'efl  qu'un  corps  d'Ariflocrûtes  ;  puifque  la 
nomination  n'en  dépend  point  delà  Bourgeoifie.  Ils 
ne  fubfident  fque  pour  la  forme  &  pour  ■  faire 
croire  au  peuple  qu'il  a  confenti  aux  impôts;  quand 
il  a  reçu  la  fanftion  de  ces  corps.  Je  crois  que 
Groningue  &  Dort  font  les  feules  villes ,  oii  la 
Bourgeoifie  puiffe  fe  flatter  d'avoir  quelque  part  au 
gouvernement  5  uniquement  par  fon  influence  dans 
la  nomination  de  quelque -uns  des  Magiflrats. 

Mais, pour  revenir  à  Genève  ,  ce  fut  à  un  Fran- 
çais qu'elle  dût  le  fyftême  politique  qui,  depuis,  a 
été  la  bafe  de  fa  conititution.  Jean  Calvin ,  génie 
ardent,  efprit  féroce,  employa  l'autorité  religieufe 
que  fes  écrits  contre  la  fuperftition  Romaine  lui 
avaient  acquife  pour  jouer  le  rôle  d'tm  Légiflateur, 
Il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecle. 
Sans  autre  titre  que  celui  de  premier  Mlniflrede  la  pa- 
role de  Dieu ,  il  fut  confulté  comme  un  oracle  par 
les  Magiftrats.  auiîî  bien  que  par  les  Théologiens; 
il  dirigea  les  délibérations  de  tous  les  Confeils, 
ainfi  que  la  police  de  toutes  les  Eglifes;  il  rendit 
en  un  mot  Genève  le  modèle  des  petites  Républi- 
ques &  la  Métropole  de  tout  l'Univers  Proteflant. 
Auilere,  appliqué  au  travail,  il  écrivait  avec  mé- 
thode, avec  profondeur,  avec  goût;  tandisque Lu- 
ther, qui  lui  avait  frayé  la  route, fe  livrait  à  la  bon- 
ne chère,  aux  plaifirs  de  la  fociété,  ne  laifîait  tran- 
fpirer  dans  fes  ouvrages  qu'une  imagination  ardente 
&  déréglée,  qui  fe  reflentait  de  la  précipitation  &  de 
la  colère 5  qui  l'avaient  jeté  dans  le  tourbillon, de  la 
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difpute.  En  un  mot  c'efl  à  un  Picard  ,  fils  d'un 
Tonnelier  de  INoyon,  que  nous  devons  notre  con- 
Iticution  civile  &  politique.  On  a  dit  que  jamais 
homme  ne  fut  plus  tranchant,  plus  impérieux,  plus 
décifîf,  plus  divinement  infaillible  àfon  gré,  que 
Calvin;  que  la  moindre  oppofition  à  fes  volontés 
était  un  œuvre  de  Satan ,  un  crime  digne  du  feu  ; 
mais,  fans  le  difculper  pour  fon  intolérance  qui  coû- 
ta la  vie  à  bien  d'autres  qu'à  Servet,  peut-être  ,  s'il 
ii*eût  pas  eu  cette  ame  farouche ,  cette  tête  defpo* 
tique,  jamais  il  n'eut  acquis  l'afcendaçt  néceffaire 
pour  les  réformes  dont  il  fut  l'auteur.  11  efl  des 
tems  oh  la  liberté  même  a  befoin  d'être  établie  par 
ime  forte  de  defpotisme  ;  c'eft  fans  doute  lorsque 
l'enthoufiasme  de  religion  a  exalté  les  efprits  en  fa- 
veur d'un  perfonnage  que  fes  talens  fupérieurs  font 
regarder  comme  l'organe  de  la  Divinité.  L'époque 
de  la  réforme  efl  dans  nos  annales  politiques,  l'his- 
toire des  prodiges.  On  ne  conçoit  pas  comment  notre 
cité  pût  alors  réfifter  à  la  fois  aux  fadlions  qui  la  dé- 
chiraient, au  Duc  de  Savoye  qui  lui  faifait  la  guer- 
re, à  TEvêque  qui  fomentait  les  intrigues  dans  fon 
fein.  En  un  mot  Tyrans ,  Voifins ,  Ennemis ,  Amis , 
Sujets,  Citoyens,  Guerre,  Pefte  ,  Famine, tout  fem- 
blait  concourir  à  la  perte  de  cette  malheureufe  ville. 
Ce  fut  pendant  ces  tems-là  que  s'établit  dans  fon  fein 
la  liberté  évangelique  apolitique;  que  fa  Conftitu- 
tion  prit  de  la  confillance  ;  que  le  fyflême  de  fon 
Gouvernement  fe  forma.  Ce  fut  alors' que  les  Con- 
feils-généraux  ou  l'AlTemblée  générale  de  tous  les 
Citoyens,  convoqués  ^fréquemment ,  reproduifiren^  la 
force  &  la  dignité  des  anciennes  Républiques,  &  la  Ma- 
je(té&  la  Souveraineté  rendantes  dans  le  peuple.  Les 
loix,  tant  civiles,  politiques,  qu'ecclefiaitiques,  tou- 
tes  les  opérations  publiques  ,  tous  les  moyens  de 
défenfe  &  de  fureté  ,  émanèrent  de  ces  i^lTem- 
blées  ou  Confeils  généraux.  En  huit  mois  on  en 
compta  jusqu'à  dix  huit.  Quoiqu'on  ait  accufé 
ces   AlTemblées  populaires  dt  former  des  cohues 
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bruyantes,  fans  ordre,  ni  décence,  en  un  mot  des 
pétaudières.;  on  a  remarqué  que  tous  ces  Confeilsgé-'' 
néraux  n'offrirent  aucun  exemple  de  dcfordre,  d'ir- 
régularité, d'indécence  ;&  que  la  voix  des  Citoyers 
éclairés  entendue  en  toute  liberté  y  faifaic  la  plus  vive 
impieslion:  de  là  fortirent  des  réfolutions  dont  la 
fagefle  eft  encore  admirée  de  nos  jours. 

L'Affemblée  générale  ayant  alors-  autorifé  le  Coa- 
feil  des  deux- cens  à  avifer  aux  moyens  d'augmenter 
les  revenus  de  la  République,  pour  libérer  les  dettes 
de  l'Etau,  fournir  à  fes  charges,  cette  commiffion,, 
qui  n'avait  en  vue  que  la  circonllance  prefente,  fut 
pvife  dans  la  fuiie  pour  un  droit  d'éaiblir  les  impôts ;- 
&  pendant  plus  d'un  fiecle  on  n'y  fit  aucune  op- 
pofition,  La  con-^ocation  des  Affemblées  générales 
s'oublie  en  même  tems;  &  le  peuple  fe  tro  .ve,  fans 
y  penfer  ,  réduitau  droit  unique  d'élire  fes  princt- 
p.'-ux  i^iagiflrats.  Encore,  le  Gouvernement  pio- 
ûviTit  de  celle  longue  léthargie,  avait  eu  foin  de 
confolider  fon  autorité ,  en  la  rendant  indé- 
pendante.  Il  svait  établi  une  garnifon  qui,  en 
170:,  fe  trouvait  forte  de  fept  cens  hommes. 
Un  peuple  ,  allez  aveugle  pour  confier  fa  fure» 
té  à  des  mercenaires  ,  touche  à  h  fervitude. 
L'imprudence  du  Gouvernement  réveilla  l'efpric  de 
liberté  qui  n'éiait  pas  encore  éteint  les  mécon- 
tentemens  des  impofitions  arbitraires  ,  fans  le  con- 
fentem.ent  des  Citoyens  &  Bou'g  o^s  affemblés  en 
Confeil-généraU  avaient  déjà  éclaté,  n^ais  fans  vio- 
lence fcanduleufe.  En  1704,  on  fit  des  repréfenta- 
ations  ;  le  Procureir- Générai  que  nous  pouvons 
nommer  le  Tribun  ,  l'homme  du  peuple,  quoicu'il  ne 
le  foit  pas  toujours,  les  prcfenta  à  la  téce  des  t  icoyens 
&  des  Bourgeois;  cette  démarchr  eut  le  fucccs  dé- 
liré: les  arrêts  burfaux  furent  cafiTés 

Ce  premier  pJàe  de  vigueur  fut  fuivf  d'un  autre 
dont  l'ilTue  ne  fut  pas  fi  heurcufe. 

Depuis   longtems  les  Secrétaires   d'Etat  »« 'étaient 
chargés  de  recueillir  les  fulîrsges.  Chaque  Eledcur. 
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votait  à  Toreille  da  Secrétaire  qui  marquait  d*an  trait 
de  plume,  le  fufFrage  au-delîbas  du  nom  qu'on  lui 
indiquait.  Ce  Secrétaire ,  abufanc  de  fa  fonftion , 
pour  infulter  un  peuple  libre  ,  regardait  en  face 
chaque  E'eéleur  ,  le  rendait  timide  (k  irréfolu,  de 
concert  avec  le  Magiftrat,  qui  avait  intérêt  à  trou- 
bler la  liberté  des  délibérations.  La  Généralité  des 
Citoyens  fut  choquée  de  ces  procédés  &  demanda-: 
un  changement  dans  la  manière  de  recueillir  les  fuf- 
frage>.  Cette  demande  excita  des  diffenfions  ;  les 
efprits  fe  partagèrent  ;  les  louables  Cantons  de  Zii*' 
rich  &  de  Berne  envoyèrent  des  médiateurs  pour 
ramener  l'union  ;  des  maUentendus  cauferent  du 
défordre  entre  les  deux  partis  ;  les  Magiftrats  en 
prirent  occafion  de  faire  arrêter  les  Citoyens  les 
plus  vertueux  ;  le  fang  innocent  coula  dans  les  pri- 
fon3;&  la  vengeance  arbitraire  leva  hautement  la  tè- 
te lur  les  débris  des  loix  outragées. 

Un  obltacle  cependant  empêchait  rétabliflemcnt 
du  pouvoir  abfolu,  c'était  l'établilTement  périodique 
des  Confeils-Généraux  tous  les  cinq  ans.  Dans  ces 
Aflemblées  publiques  ,  le  peuple  rentrant  dans  tour 
l'exercice  &la  plénitude  de  fa  Souveraineté  ^écait  à 
même  de  fe  plaindre  des  transgrelîions ,  de  redreiler 
les  abus  introduits,  de  propofer  ce  qu'il  croyait  con- 
venable pour  le  bien  de  l'Etat,  de  forcer  les  Magi- 
ftrats &  tous  les  ordres  de  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes de  leurs  devoirs  &  de  leurs  droits;  c'était  la 
loi  vivante  &  fondamentale  qui  donnait  la  vie  & 
la  force  à  tout  le  relte:  c'était  l'état  même.  Les  Ma- 
giftrats ,  pour  fe  former  une  autorité  indépendante , 
avaient  donc  bjsfoin  de  l'abolir.  Voyons  comme  ib 
s'y  prirent. 

'Ils  commencèrent  par  inviter  le  Corps  Eccléfî- 
adique  fous  le  fceau  d'un  fecret.  inviolable ,  a 
employer  l'autorité  de  la  religion  fur  les  efprits; 
l'occafiun  paraiilait  favorable.  Le  peuple  effrayé 
par  les  exécutions  &  les  profcriptions  récentes, 
E-avaic   ni  liberté  ai   furecé.     Il  ne  pouvait  plus 
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compter  fur  rien,  venant  de  voir  ces  horreurs  exé- 
cutées ,  aprc>  une  déclaration  folemnelle  d'amnis*' 
tie.  11  croyait  à  chaque  inftant,  dit  J.  J.  Rouffeau, 
revoir  à  (es  portes  les  SuilTes  qui  Servirent  d'Ar- 
chers à  ces  (anglantes  exécutions.  On  commença 
par  alléguer  en  faveur  de  cette  abolition ,  les  dan- 
gers de  la  pefte,  de  la  famine  ,  de  la  guerre.  On 
dit  que  les  Aflemblôes  étaient  des  innovations,  des 
infradions  aux  ioiXc  Le  peuple  qui  n'était  pas  pré- 
venu &  à  qui  on  ni  laiiïait  pas  le  loifir  de  délibé- 
rer, fe  laiffa  tromper  par  les  artifices  révoltans  de 
la  terreur  .,  de  la  furprife  &  de  la  fraude.  Ainfi 
fut  renverfé  le  plus  ferme  rempart  de  la  liberté 
Genevoife. 

On  a  dit  que  les  Confeils  périodiques  étaient  une 
fource  de  confufion.  Mais  la  ville  étant  divifée 
en  quartiers  ,  &  ces  quartiers  fubdivifés  en  Dixai- 
res  ou  Compagnies ,  chacune  d'elles  pouvait  nom- 
mer des  Repréfentans  qui  feuls  auraient  eu  droic 
de  parler. 

La  Suite  au  N»,  Prochain» 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  lea 
Lundis  à  Ainjîerdam  ,  chez  J,  AXrajenfchot;  à  Haar- 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leicle  ,  chez  Luzac  éf  van  Damme  , 
ik.  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune  -,  van  Drecht  âf  La  Feuve  Staaiman  ;  à  Gouda , 
chez  l^an  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  C^Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blujfé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 

1  chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  H»  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  "J.  G,  Fir chaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


N".  LXVI.  LUNDI,  ce  13  MAI,  1782. 

CHAPITRE    XLIII. 
Sut  l'Etat  prêfenî  de  la  République,    (*), 

De  méprifables  folliculaires  ont  ofé  publier  quTi 
n'appartenait  qu'à  des  Adminiitrateurs^  à  des 
Régens ,  de  s'exprimer  librement  fur  les  affaires  da 
gouvernement.  Les  deux  pièces  fuivantes  écrites 
d'unflile  mâle  &  vigoureux,  ferviront  à  développer 
encore  nos  principes.  Dans  la  dernière  alTemblée 
des  Etats  de  Nimegue  ,  Mr.  Capellen  de  Marfch 
fit  entendre  le  difcours  fuivant,  dont  il  efl  bien  dif- 
ficile de  faire  pafTer  la  force  &  l'énergie  dans  k 
langue  Françaife. 

Nobles  ET  P  uïssANs  S EiGisEùRsî 

Le  tems  eft  done  arrivé  où  nous  rendons  hommage  à  I« 
Liberté,  aux  Privilèges  &  à  la  Dignité  de  la  Nation  Bata- 
ve,  en  prêcanc  l'oreille  à  fa  voi:£,  qui  a  demandé  avec  tant 

d'énec- 

(*)  Des  raifofis  partîcuHeres  nous  obligent  de  renvoyer 
à  t ordinaire  prochain  le  Manuferit  du  Genevois  fur  les 
troubles  de  fa  patrie* 
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d'énergie  &  quî  demande  encore  que  cette  Républiqne  ra. 
connaiflTe  rindépendance  de  nos  Frères  les  Américains,  de-^ 
venus  libres  à  la  pointe  de  PEpée,  &  que  nous  prenions  avec 
eux  des  mefiires  pour  favorifer  notre  Profpérité  réciproque, 
&  pour  aflurer  une  Liberté  affermie  des  deux  côtés  par  le  ' 
cowrage  &  rintrépidité.  à  reffroî  de  tous  les  Tyrans  quî 
foulent  aux  pieds  ks  Droits  les  plus  Sacrés  des  Na/ions.  Je 
me  réjouis,  IVoh/es  &*  Put  fans  Seigneurs,  de  cet  heureux 
Evénement,  avec  tous  les  Z/^/i^^sbien-intentionrés,*  &j'sd« 
mire  en  même  tems  dans  le  cours  de  ces Evénemens, com- 
ment le  Dieu  de  nos  Pères,  à  qui  la  Tyrannie  eft  en  hor- 
reur, a  daigné  jeter  un  œij  favorable  fur  les  Pays-Bas-Unis, 
fur  toute  PHomanité»  lorfque  nous,  lorfque  tous  les  Peu. 
pies  de  VUniveis,  étaient  nagoeres  menacés  d'être  obligés 
de  plier  partout  fous  le  Defpoiifme  univerfel  des  Mers  de 
îa  part  des  infolcns  Bretons  ;  Defpoîifme  plus  à  redouter 
qu'aucun  autre  qui  jamais  ait  eu  lieu  :  mais  dans  ce 
moment,  nous  voyous  avec  étonnement,  après  avoir  déjà 
éprouvé  les  fuites  les  plus  douloureufes  de  ce  Projet, qu'u- 
ne Nation  qui  fe  regarde  comme  fi  fort  élevée  au-deflui 
des  autres  Humains,  que  les  orgueilleux  Bretons  fotit, 
il  regard  d'une  Nation  qu'ils  ont  fi  fort  haïe,  fi  fouvenc 
maudite  k  opprimée  depuis  plus  de  deux  Siècles;  à  l'égard 
de  ces  Belges  qu'ils  s'imaginaient  pouvoir  impunément, 
dans  toutes  les  occafions,  par  la  bouche  même  d'un  Am- 
bafladeur  qu'ils  nous  avaient  envoyé  pour rotre perte, nous 
outrager  par  le  langage  le  plus  amer  &  le  plus  infulianr, 
qui  eft  encore  dans  le  fouvenir  de  nous  tous;  qu'eux, 
dis-je  ,  après  nous  avoir  attaqués  &  piliés  de  la  manière  la 
plus  perfide,  font  aftuellement  les  preiTâ^rs  à  offrir  la  Paix 
à  cette  République,  dans  la  crainte  d'une  jufte  vengeance, 
nous  voyant,  contre  leur  attente  ,  en  état  de  leur  laire, 
dès  que  nous  aurons  pris  férieufement  les  Armes  que  la 
Providence  nous  offre,  éprouver  de  la  manière  la  plus  fen*- 
Cble. 

Il  nous  faut.  Nobles  G?  Put  fans  Seigneurs,  il  nous  faut 
rendre  un  nouvel  Hommage  à  la  voix  du  Pc^uple.  Elle  nou* 
crie:  Point  de  Paix  particulière!  Point  de  Sufperfion  d'Ar- 
mes! Point  de  Rétnbliifement  d'anciens  Traités  avec  un 
Ennemi  qui  ne  les  a  jamais  refpe(5tés ,  &  qui  les  a  toujours 
enfreints  &  violés  de  la  manière  la  plus  arbitraire!  Tel  eft 
le  langage  de  nos  Concitoyens  bien-intentionnés.  La  pro- 
poJÎLion ,  faite  depuis  peu  à  cet  Euî  par  les  Miniftres  de 
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S.  M.  Impériale  de  Ruiïîe,  confortnément  à  la  Déclaration 
du  Miniflere  aâuel  d'Angleterre,  pour  nous  engager  aduel- 
lement  dans  une  Réconciliation  particulière  avec  notre  En»» 
nemi,  ou  pour  nous  porter  à  une  Ceilation  d'Hoflilités  avec 
lui,  n*eft  pas  recevable:  Tun  &  l'autre  doivent  être  re- 
jetés  d'une  manière  convenable  à  la  Dignité  de  la  Républi- 
que. Le  nouveau  Cabinet  du  Roi  d'Angleterre  eft  trop 
éclairé  pour  s'être  imaginé  que  cette  Nation  aurait  lafottife 
de  fe  laiiTer  prendre  à  ce  Piège  ;  je  ferais  plutôt  incliné 
à  penfer  qu'il  n'a  fait  ces  avances  que  pour  fe  ménager  une 
route  à  la  Paix  générale.  C'eft  cependant  une  cbofe  inro« 
lérable.que  notre  Ennemi,  au  milieu  de  fa  déneffe,  aitofé 
nous  préfenter  la  Paix  en  nous  offrant  la  jouiliànce  d'une 
Navigstion  libre;  comme  s'il  dépendait  de  lui  de  donner  ou 
d'ôter  un  avantage  dont  la  PolTeffion  nous  appartient,  aulîî- 
bien  qu'à  tous  les  Peuples  du  Monde.  La  République  efl: 
en  état  de  faire  éprouver  à  cet  infraéteur  des  Traités  qu'elle 
peut  maintenir  fes  Droits  par  la  force  de  fes  Armes  :  ce  ne 
ferait  pas  la  première  fois  que  le  Breton  aurait  tremblé  de« 
vant  le  Pavillon  de  cet  Etat.  Les  Intérêts  de  la  Patrie,  da 
toute  l'Europe,  exigent  donc  que  nous  tâchions  de  nous 
venger,  au  moins  durant  laCampagn-:^  prochaine,  &  de  faire 
éprouver  à  notre  Ennemi-Héréditaire  qu'on  ne  nous  outrage 
pas  impunément.  La  Nation  efl:  tionc  aurorifée  à  rompre 
à  jamais  tout  Traité  avec  un  tel  peuple.  Elle  eft  trop 
bien  indruite  pour  --e  pas  fentir  que  le  Rérabliflement  des^ 
Traités  de  1674  &  de  1678  était  inutile  &  préjudicisbie. 
Le  tems  eft  venu,  Nchles  ^  Puifan.  Seigneurs^  dt  ten- 
ter, par  des  Mefure-  &  .es  Repré;iail!ts  conv^nablis,  d'a- 
bolir le  ioug  de  ce  Tr^^iré  de  Navigation ,  Çi  odirux  &  fi  fa. 
tal  au  Commerce  &  aux  Fabriques  d?  et.  Etat. 

Outre  ces  motifs,  il  en  eft  encore  d'autres  quinousoblU 
gent  de  rejeter  les  Pfopofi'ion?  Anglaifes  &  de  ne  point 
faire  de  Paix  particulière  a\ec  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne.  f'GS  Nobles  Puijfunces  fentent  déjà  que  je  veux 
parler  des  marques  éclatantes  d'incUnanon  que  cette  Répu- 
blique a  éprouvées,  de  la  maciere  la  plus  noble,  de  Sa  Ma- 
jefté  Trèi-Cbrétienne, 

A  préfenc  que  nous  avons  réfoîu  de  nous  concerter 
avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  pour  Thumilier  enco- 
re davantage  ,  pouvoiis.nous  confentir  à  la  Paix  que  con- 
jointement avec  cotre  Allié-Naturel  &  non  avant  qu'il 
parailTe  qu'ils  font  hors  d'érac  de  fe  conduire  dorénavant 
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d'une  manière  arbitraire  avec  fions  &  les  autres  Peuple ji. 
Que  nous  ayions  été  fauves  du  bord  du  précipice  où  nous 
avaient  conduit  les  artifices  employés,  foit  au  dedans  foit 
au-dehors  ,  par  cet  Ennemi  odieux ,  c'eft ,  après  Dieu , 
Don  à  nous-mêmes,  mais  au  Roi  de  France  que  nous  en 
fommes  redevables.  Que  la  conduite  de  cet  Etat  ait  donc 
pour  guides  ,  les  priocipes  de  la  reconnaiîrance  &  de  la 
gratitude.  Grandes  font  les  obligations  de  cette  Républi» 
que  envers  ce  Monarque  ,  Ami  de  l'Humanité  !  Que  fe. 
raient  devenues  nos  Colonies,  que  ferait  devenu  cet  Etat, 
fans  le  Secours  âes  Français?  Ceft  ,  Nobles  &*  Pm'/fans 
Seigneurs i  le  même  Voifin  puiflant  qui,  dans  letemsque 
ros  Pères  combattaient  pour  fecoûer  le  joug  Efpagnoi , 
aida  à  nous  en  délivrer;  qui,  dans  ces  tems,  a  affranchi  nos 
têtes  de  celui  des  Bretons,  dont  nous  ne  paraiflîons  pas  au  corn- 
mencement  appercevoir  le  danger,  Ainfi  ,  pénétrés  des  fenti- 
mens  de  la  plus  vive  reconnaiffance ,  nos  Concitoyens  attendent 
que  cette  République  fe  lie  aduellement  des  nœuds  les  plus 
étroitji  avec  une  Nation  généreufe  qui  prend  à  cœur  nos 
Intérêts  &  notre  Profperité ,'"  avec  unePuifTance  qui  a  plus 
de  foin  de  nous,  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  ;  avec 
un  Allié-Namrel  qui  ,  dans  ces  jours ,  n'a  exigé  de  nous 
que  ce  qui  devait  fervir  à  notre  eonfervation  &  à  notre 
avantage. 

Ceft  la  voix  de  la  Nation  entière,  c'eft  le  cri,  c'eft  le 
vœu  d'une  Commune  bien  inftruiie,  qui,  grâces  à  Dieuî 
f€ï  des  idées  faines  de  fa  pofitionj  qui  délire  arderamentde 
voir  que ,  fans  délai  ultérieur ,  la  combînaifon  promife  des 
Mefures  avec  le  Roi  de  France  pour  la  Campagne  prochai- 
ne, foit,  de  notre  côté,  vigoureufement  exécutée  ; 
Elle  fe  flatte ,  elle  eft  enchantée  d'avoir  vu  dans  ce  moment 
une  preuve  de  bonne  intention ,  d'appercevoir  enfin ,  & 
comme  il  faut,  que  des  Biens  &  du  Sang  qu'elle  a  prodi- 
gués û  continuellement ,  avec  tant  d'en^prtflément  pour  la 
eonfervation  de  la  chère  Patrie  &  qu'elle  offre  encore  avec 
tant  de  patience;  que  des  uns  &  de  l'autre,  dis-je,  il  fe 
fait  enfin  un  emploi  expédiiif,  bon  &  utile;  par. là  feui 
cette  République  doit  fubfiiler  ou  tomber.  Sans  Commer* 
ce,  fans  Navigation,  fans  Pêches,  làns  Colonies,  avec  la 
Proie«5tion  convenable,  bientôt  c'en  eft  fait  de  nous.  Des 
Vaiifeaux  de  Guerre  ,  des  Flottes  bien  équipées  peuvent 
nous  conferver;  voilà  l'unique  moyen  de  faire  revivre  la 
Profperité  Belgique  &  fa  Gloire  prefqu'éteinte.  Dès  qu*u* 
ne  activité  bien  dirigée,  bien  intentionnée  dans  la  prifedes 
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Mefures  offenfives  &  défenfives  contre  notre  Ennemi  Te 
développera,   on  verra  renaîcre  le  doux  Contentement,  la 

Joie  &  la  Profpérité  parmi  nous.  Ainfi ,  les  Griefs 

fondés ,  les  Plaintes  juftes  d'un  Peuple  fi  fortement  injurié 
pourront  être  redreflës. 

Des  Hommes  Libres  défavouent  une  Adminiltration  arbi- 
traire: "  Un  Joug  onéreux  eft  toujours  infupporta- 
ble  aux  têtes  devenues  libres  à  la  pointe  de  l'épée^  la  con- 
fervatipn  de  la   Patrie   ne  peut  ni  ne  doit  leur  être  indifFé» 

rente.  — *   Jamais  le  cri ,   non  pas  d'une  Populace  fu- 

rieufe  &  réduite,  mais  d'une  Nation  libre,  oui  la  Voix  de 
la  meilleure  partie  de  la  Nation ,  n'a  jamais  demandé  quel- 
que chofe  qui  ne  fût  pas  raifonnable.   Là,  Nobles  & Puii* 
fans  Seigneurs,  portons  notre  attention;   lâchons  par  ce 
moyen  de  fatisfaire  nos  Habitans  qui  ont  cotfié  leur  Caufe 
à  nos  foins.     Pour  y  fatisfaire,   je  fuis  d'opinion  que  les 
Committés  de  f^l^s  Nobles  Puijfances  à  la  Généralité  foient 
autorifés  pour,  au  nom  de  cette  Province,   déclarer  à  U 
Table  de  Leurs  Hautes  Vuiffances,  qu'en  vertu  desraifons, 
alléguées  cî-deiTus,  cette  République  ne  peut  accepter  au- 
cune Sufpenfion  d'Armes,  aucune  Paix  féparée,  offerte  par 
l'Angleterre;  cependant  avec  une  Déclaration  polie  pour  S. 
M.  l'impératrice  de  Ruflie,  que  la  République  eft  prête 
de  coopérer  au  Rétab'ilîement  de  la  Tranquilité  en  Europe, 
dès  qu'ïille  fera  convaincue  de  la  poHlbilité  de  pouvoir  ob- 
tenir de  fon  Ennemi  la  réparation  de  tant  d'outrages  &  Tin- 
demnifaiion  de  tant  de  pertes  :  — — -  Qu'elle  ne  peut  ac^ 
cepter  d'autre  Paix,  que  celle  qui  fe  concilie  avec  ^ts  Inté- 
rêts véritables,   &,  en  même  lems ,  avec  ceux  de  fes  AL'* 
liés,  avec  lesquels  elle  a  contra(^é  des  Engagemsns  folem- 
ne!s  pour  réduire  d'une  manière  glorieufe  l'Ennemi  cume 
mun  à  la  raifon. 

Eufuice,  Nobles  â?  Pw'fans  Seigneurs^  il  faudrait  que 
dès  à  préfent  la  République  fe  précautionnât  contre  tout  ce 
qui,  dans  le  cas  d'une  Pacification  générale,  pourrait  fer- 
vir  au  Rétablilfement  d'Alliances  antérieures  avecleRoyau. 
lïie  de  la  Grande-Bretagne,  Royaume  qui  jamais  ne  fit  de 
Traités  avec  nous  que  pour  fe  ménager  Aqs  prétextes  pour 
nous  outrager.   ">  Tandis  qull  eft  d'une  oéceiîiié  in* 

difpenfable  que  cette  République  doit  tâcher  de  profiter  de 
coûtes  manières,  des  bonnes  difpofitions  du  Roi  de  Fran- 
ce ,  pour  affermir  fur  les  principes  \qs  mieux  intentionné? 
«ne  Amitié  toujours  permanente,  une  Correfpondance  fin- 
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eere  av«c  cet  Empire,  comme  le  moyen  unique  d'aflurer 
notre  Conftitution,  notre  Liberté,  notre  Confidération  & 
notre  Bien-Etre  contre  tous  les  deiïeins  cachés  de  Trabi- 
fon  de  nos  Ennemis ,  &  pour  en  détourner  Tinfluence  ulté- 
rieure. 

De  cette  manière ,  ainfi  que  par  l'Union  avec  une  Ré- 
publique puiflante  qui  s'intéreircra  à  la  continuation  de  no- 
tre Liberté  »  les  Pays-Bas-Unis  fe  relèveront  glorieufement 
de  l'Hum'Hation  où  ils  fe  trouv;aient  réduits  par  Tinfluence 
iraîtreure  des  Ar-^Iais.  Unis  avec  un  Empire  puifTant  , 
qui,  dès  le  commenceuic ne  de  la  République,  a  toujours 
agi  comme  notre  Allié  Nature! ,  &  qui  n'a  été  notre  Enne* 
jeoi  que  par  les  Artifices  des  Anglais,  toujours  occupés  à 
notre  ruine;  Alliés  avjc  une  PaiOTance  qui  avance  detou- 
teâ  munieres  notre  véritable  Grandeur;  qui  fe  trouve  en 
éta.  de  rous  Dréf:;ver  fur  le  Conrint-nt,  (à  quoi,  Nobles 
^  Vuijfnm  Seigneur' ,  cette  Prcvmce  eft  fi  fortement  in- 
térelTée)  contre  toutes  Jes  Arwqnes  pernicieufes  ,  ce  que 
notre  Armée  ne  faurair  jamais  eiFeétuer.  Or,  comme  Taug- 
mentitiion  de  nos  Forces  de  Terre,  dont  la  Dlrcftion  prin- 
cipale iè  trouve  confiée  plu'ôt  à  des  Etrangers  qu'à  desNa* 
tionaux,  n'ert  qu'onéreafe,  que  dangereufe  pour  cette  Ré- 
publique j  cet  incident  eft  nu.  nouveau  Motif  pour  agir  fin- 
cerement  de  concert  avec  la  France,  avec  un  Empire  qui, 
aufljtôt  qu'il  verra  des  preuves  de  notre  bonne-foi,  de  no- 
tre fincere  Reconnaifllmce ,  ira  indubitablement  au  devant 
de  cet  Etat,  &  le  traitera  de  la  manière  la  plus  généreufe. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  Vo%  Nobles  Piiifances ,  s'ac- 
corde avec  la  voix  du  Peuple^  mais  avant  de  terminer  mon 
©ifcours,  je  ne  pui-î  ni'abllenir  d'y  ajouter  que  nos  Habî- 
lans  s'attendent  toujours  à  ce  qu'enfin  il  foit  conftacéàquoi 
&  à  qui  doivent  être  attribuées  la  nonchalance,  l'inaéîioii 
permanentes,  lefquelles,  malgré  toutes  les  apparences  d'ac- 
tivité qu'on  a  voulu  développer,  ont,  à  la  honte  éternelle 
de  cette  République,  eu  lien  dans  la  Délibération  &  i'Exé^ 
cution  des  Mefuros  néctlTaires  pour  s'oppofer  à  tems  &vî. 
goureufement  à  un  Ennemi  furieux,  &  détourner  fon  En* 
treprife  déjà  trop  bien  exécutée. 

La  Nation  eft  en  droit  d'exiger  qu'à  l'avenir  fes  Biens  & 
fon  Sang  ne  foient  plus  inutilement  prodigués.  C'eft  àbo» 
droit.  Nobles  &  PuiJJaîis  Seigneurs,  que  la  Nation  de. 
mande  que  les  perquifitions  les  plus  rigoureufes  foient  fai- 
tes  avec  f^vériié  fur  les  Çaiifes  du  malheur  de  la  Patrie, 
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afin  de  Hécouvrîr  par  là  les  Conseils  de  perverfltë ,  de  tra* 
hifoii ,  &  de  mauvaife  foi  donnés,  ainfi  que  les  vYIalverfa* 
tions  exercées  par  nos  Ennemis  au-dedan.>;  afin  que  leurs 
influence  &  progrés  foient  em.^échés,  rendus  inuciles;  que 
même  ceux  qui  ont  cherché  à  ruiner  ce  Pays  &  qui .  pour 
cette  caufe,  étant  accablés  du  poiJs  de  la  juftc  Haine  na- 
tionale ,  n*ont  pu  fe  purger  devant  le  Tribuial  de  la  na- 
tion, puifTent  être  punis  (ans  égard  des  P«irfonnes,  ou  du 
moins  expulfés  du  milieu  de  ci  Etat. 

Au  contraire,  Fos  Nobles  Puijfances  conviendront  volon- 
tiers avec  moi,  qu'il  ferait  à  fouhaiter  que ,  pour  fatifaire 
à  l'Equité,  à  la  jufte  attente  de  toutes  les  Provinces  Con- 
fédérées, des  Membres  du  Gouvernement,  honnêtes,  bien 
intentionnés,  mais  outragés,  fuiTent  rétablis  pour  le  Servi- 
ce de  la  Patrie. 

^os  Nobles  PuîIJances  conçoivent  que  par-là  j'ai  princi* 
paiement  en  vue  un  Eveneiiient  criant  ,  arrivé  dans  une 
ÎProvince  limitrophe  ;  Evénement  fans  exemple  dans  ua 
Pays ,  où  le  Droit  &  la  Juftice  devaient  avoir  lieu ,  &  au- 
quel ,  Nohlei  &  Puijjans  Seigneurs ,  nous  devons  nous 
intéreifer  par  rapport  aux  fuites  :  c'eft  la  dépofition  crimi- 
nelle d'un  Membre  de  l'Ordre  Equeftre  dans  la  Province 
d'Overyflel,  (qui  n'a  pu  foufFnr  l'Oppreflîon  de  la  portion 
k  plus  utile  de  la  Société)  par  une  pluralité  de  Voix,  fan» 
forme  de  Procès,  &,  à  la  face  de  la  Juftice,  (ans  être  cou» 
pable  d'aucune  prévarication.  ]'ai  l'honneur  de  fuuraettre 
mon  Avis  aux  Confîdérations  bien-intentiounées  Ô:  Patrio- 
tiques de  f^oi  Nobles  Puijfancei ,  avec  la  réquifition  que, 
vu  l'importance  des  Affaires  qui  y  font  expofées  &  pour 
ma  Juftification  auprès  d'une  Nation  dont  je  veux  toujours 
foutenir  les  Droits ,  il  puifle  être  inféré  dans  le  Recès  de 
ce  Quartier. 

Le  Difcours  que  Mr.  Zuyien  de  Nyevelt  fie  en» 
tendre  dans  i'Anemblée  des  Etats  de  Gueldre ,  mé- 
ritait tout  rintérct  qu'il  a  fait  naître.  On  ne  peuc 
effeélivement  s*empêcher  d'être  touché,  en  enten- 
dant ce  zélé  Citoyen  expofer  alnû  les  dangers  de 
Botre  Patiie,  pour  nous  engager  à  les  prévenir» 
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NODLES    &    PUISSANS    SeIGNEUBIsI 


Toute  déplorable  que  nous  puîfïîons  repréfenter  la  fituatî-^ 
on  de  cette  République  6ç  en  déduire  la  nécefïïté  d'une 
Paix;  toutes  les  caules  de  ces  malheureufes  fuites  &  cala- 
Kiités  doivent  cependant  être  cherchées  au  milieu  de  nous  ; 
&  tant  qu'on  ne  met  pas  tout  en  ceuvre  pour  améliorer  & 
guérir  la  partie  de  la  République  gâtée  intérieurement, tous 
les  autres  moyens ,  tout  bien  combinés  qu'on  les  repréfente 
&tel  éloge  qu'on  en  fafre,font  ftériles& inutiles,  pour  ren- 
dre cet  Etat  plus  refpedable  &  plus  puiflant,  &  le  Peuple 
plus  heureux.    Arrêtons  un  moment  ros  regards  fur  la  fi* 
tuation  intérieure  de  cette  République;  nous  trouverons 
cffeélivement  &  découvrirons  les  vraies  caufes  dont  toute  la 
Nation  s'eft  déjà  plainte  depuis  (i  longtems ,  &  fur  lefquel- 
les  elle  fe  montrera  de  plus  en  plus  fenfible,  fans  cependant 
découvrir  les  moyens  de  les  réparer.    Nous  avons  éprouvé 
une  inconcevable  lenteur  &  inaélion  pendant  tout  le  cours 
de  cette  guerre ,  dans  tous  les  moyens   &  mefures  fi  fort 
defirés   que   nous  aurions  pu  employer  pour  prévenir  ou 
pour  écarter  la  violence  de  notre  Ennemi»    ina<5lion  donc 
nous  ne  pouvons  noiiir -empêcher  d'être  étonnés  &  de  rou- 
gir.  Des  Sommes  prei^ue  innombrables  accordées  volon- 
tairement pour  une  bonne  fin ,  donc  cependant  on  n'a  vu 
aucun  effet  ,    conforme   à    faitente    générale  :    Un    état 
impardonnable  d'indéfenfe  où  fe  trouve  le  Commerce  fi  im. 
portant  &  fi  avantageux,  d^oii  dépend  la  Profpérité  de  ce 
Pays  &  le  Bien-Etre  des  Habiicns,  quoique  déjà  accablés 
fous  le  poids  d'énormes  Impôts ,  mais  volontaires  ;  Une  ex- 
cefiîve  Défiance  &  Divifion  entre  las  Membres  de  la  Confé- 
dération ,    luttant   contre   la   Vérité   &   contre  la  Devife 
adoptée  par  cet  Etat:  La  décadence  de  nos  bonnes  Loix;   • 
Tanéaniifiement  des  meilleurs  Réglemens  de  Police;  la  di- 
minution des  Privilèges  des  Membres  de  rAdminiftration& 
d£s  Privilèges  des  Bourgeois;  des  Querelles  entre  les  Ré- 
gent des  diverfes  Provinces  ;  des  craitemens  rigoureux  ôç 
inouïs,  fans  forme  de  Procès,  &  par  conféquent  fans  Loi;^ 
dans  une  Province  voifine,  exercés  fur  tels  qui, pour  avoir  agi 
fyivant  leur  Confcience,  ont  été  expulfés  des  Aflembléess 

'traitement  vraiment  qui  échappe  au  jour,  qui  tient  la  Li- 
berté 


berté  dans  les  chaînes  ^  &  que  Ton  pent  remarque^  com- 
me une  des  premières  marches  par  laquelle  ce  Defpotifme 
violent  veut  s'élever  pour  faire  éprouver  le  même  fort  à 
d'autres  braves  Régens.   Oui,  nous  devons  encore  remer- 
cier le  Ciel  que  cela   n'ait  pas  encore  été  fccllé  du  Sang 
de  l'Innocent.    Ajoutez  à'  cela  ,   les  Aniraofités   extrêmes 
dont  plufieurs  font  enflammés;  les  Confeils  des  mal-inten- 
tionnés ;  rOppreflîon ,  &  d'après  cela ,  la  préférence  don- 
née à  des  Etrangers  au  préjudice  des  braves  Concitoyens 
&  Nationaux  ;  incident  qui  ,  combiné  avec  la  Puiflance 
militaire  dans  un    Pays  libre  ,    doit    être  regardé  comme 
Texpédient  le  plus  dangereux;  &  par  deiTus  tout  cela,  une 
Nation   généralement  mécontente.     Qu'avons-nous ,  Nobles 
â?  PuiJlan$  ieigîieurs ,  befoin  de  déduire  de  ce  mal  intéri- 
eur la  malheureufe  pofition  de  la  République  ?  Où  trou- 
verons-nous   dans  les  Annales  Hiftoiiques  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Calamités  que  l'on  doit  regarder  comme  les 
Caufes  de  la  Defttuâion  des  plus  floriflantes  Républiques'? 
cet  Etat  n'éprouvera-t-il  pas  un  fort  pareil?  Que  l'on  fe 
hâte  donc  de  guérir  ces  maux  intérieurs  qui  s'enracinent  de 
plus  en  plus;  &  que  l'on   prête  l'oreille  aux  Propolicions 
les  plus  raifonnables ,  demandées  parla  voix  du  Peuple  qui 
fe  fait  entendre;   non  par  les  attroupemens  d'une  Populace, 
femblables  à  ceux  qui  ci-devant  ont  déchiré  cette  Républi- 
que» mais  par  la  bouche  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nati- 
on, qui  fait  accorder  l'expérience  avec  la  raifon;  d'un  Peu- 
ple qui  connaît  la  Liberté,  &  qui, plus  que  jamais ,  porte  les 
regards  fur  nos  avions  ou  omifïïons;  c'eft  lui,  dis-je ,  qui 
demande  l'éloignemen:  du  mal  le  plus  frappant.     Alors  ,  on 
verra  que  ce  n'eft  ni   cette  Guerre  ni  d'autres  Calamités 
du   dehors  que  l'on  doit  regarder  comme  les  vraies  Cau- 
fes   de   la  Ruine    prochaine  de  cet  Etat,     11  efl  vrai   que 
nous  avons  auiîi  des  raifons  du  dehors  pour  être  affligés  , 
foit   des   innombrables  ik.  excelîîves  humiliations  6c  pertes 
que   nous  avons   efluyées  :  de   l'extrême  perfidie  avec  la- 
quelle on  a  violé  les  Traités   les   plus   facrés   fur  lefquels 
nous  penfions  pouvoir  nous  repofer  ;  du  langage  intoléra- 
ble $:  des  refus  infolens  du  Miniftere  Anglais  &  des  Ami- 
rautés fur  les  plaintes  les  plus  juftes;  foie  aufïï  de  Tinique 
Déclaration   de  Guerre  qui  fuivit  ,  des  Traitemens  barba- 
res &  effrénés  des  Commandans   les   plus  inhumains  ;   di| 
^ang  répandu  de  nos  Frères  maflacrés  contre  le  Droit  de 
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U  Guerre;  nos  EtaWifTen^os  non -feulement  enlevés,  maîi 
détruits;  caufes  fuffi  antes  pour  faire  détefter  à  jamais  dô 
chaque  Belge,  ui  e  Naiion  que  l'on  nomme  fi  mal-à-propos 
notre  Mliée-Narureile  ,  pour  la  faire  détefter,  avec  tous  fes 
infâmes  Farfifars;  le  vœu  génétal  d'un  peuple  auflî  maUrai- 
té  devant  être  naiurellement  de  ne  pas  laifler  impunis  de 
tels  procédés.  Mais  pendant  que  nous  développons  l'origi» 
ne  de  tous  ces  malheurs,  on  peut  les  envifager  auflî  com- 
me les  effets  naturels  de  la  corruption  intérieure  que  nous 
venons  d'expofer  &  dont  notre  Ennemi  naturel  efpere  en- 
core une  hcureufe  ilTue  par  la  réfidence  permanente  de  fon 
Minière  qui  a  fait  tant  de  bien  à  lui  &tant  de  mal  à  nous, 
de  concert  avec  Tes  infâmes  créatures. 

Nobles  &  Puis/ans  Seîgneurs ,  nous  avons  raifon  d'at- 
tribuer feulement  à  la  Providence  que  nous  ayions  été  ga- 
rantis de  notre  Ruine  préméditée  &  conjuiéei  c'ert  le  Ciel 
feul  qui  l'a  fi  miraculeufement  fait  retomber  fur  l'Ennemi 
même.  Cependant,  puifque  ce  dernier  paraît  enfin  redou- 
ter l'Etat  réveillé  de  fon  aflbupiremeni,  il  a  recours  à  d'au- 
tres rufes  dangereufes  &  infidieufes  ;  &  qu'y  avait-il  de  plu» 
propre  pour  parvenir  aux  buts  qu'il  avait  manques ,  mais 
nullement  perdus  de  vue,  que  l'offre  d'une  Paix  fur  le  pied 
du  Traiié  de  1674  ;  offre  qui  ,  norxbftant  fon  danger  , 
devait  cependant,  fuivant  certains  mal-intentionnés,  faci- 
les à  trouver  parmi  une  Nation  telle  que  celle-ci,  pref- 
(Jli' in  ondée  d'Étrangers  ,  ne  pas  être  reietée  ,  mais  agréo 
comme  très  acceptable,  afin  ,  s'il  était  poflîble,  de  parvenir  à 
écaner  les  Réfolutions  projetées  &  ,  par  des  Négociaiî* 
ons  (irées  en  longueur  ,  à  ralentir  toutes  les  bonnes  Mefu- 
res  que ,  fur  les  fondemens  d'une  offenfe  impardonnable  ,  nous 
poumons  réalifer  pour  en  tirer  vengeance;  à  nous  jeter  dans 
de  nouveaux  embarras,  fi  nous  prêtions  l'oreille  à  ces  Arti- 
fices ,  &  à  rompre  tous  les  Engagemens ,  tels  faints  qu'ils 
fuflent  ,  contraftés  depuis  peu  avec  !a  France,  &  irriter 
cette  Puifiance  contre  un  Etat  fi  peu  reconnaiffant.  ■ 
Mais!  f  Honneur,  l'Intérêt  de  ces  Pays,  la  Nation  en  Corps 
interviennent  ici  &  s'écrient  d'une  voix  unanime:  Point  de 
Paix  l  mais  un  refus  ultier  ^  proportionné  à  tous  les  Trai' 

temens  efuyés,  Malgré  la  préférence  qu'à  la  vérité  » 

on  doit  accorder  a  la  Paix  fur  la  Guerre,  il  faut  que  les 
Offres  foient  d'une  nature  que  nous  puiiîîons  en  obtenif 
une  Pm  pecmaneQte,&  qu^avanc  tout,  l'exienfiou,  &nul« 

le- 
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îement  la  reflriaîon  du  Commerce,  foit  Tobjet  d'une  Négo- 
ciation. Il  ell  impodîble  de  s'attendre  à  l'un  ni  à  l'autre, 
iUès  que  le  Traité  de  1674.  fervirait  de  bafe,  non- feulement 
aux  Négociations,  mais  à  la  Paix  même.  Un  Traité  tel  que 
celui  de  1674  ,  malgré  tous  les  cbangemans  qu'on  pourrait 
y  faire,  envelopperait  cet  Etat  dans  toutes  les  Guerres  que 
cectePuiflance  entreprendrait  ;  nous  n'en  avons  que  trop  de 
preuves;  ainfi  nous  ferions  effectivement  privés  de  tous  les 
avantages  qui  probablement  en  pourraient  réfulter.  m 

Qu'on  rejette  donc  cette  Propofifion ,  conformément  à  la 
Voix  unanime  de  la  Nation ,  fans  faire  aucune  réflexion  fur 
l'Article  Ci  dangereux  d'un  Arrailtice  qui  s'y  trouve  annexé; 
qu'on  emploie,  au  contraire,  las  moyens  les  plus  efficaces, 
afin  que,  de  concert  avec  la  France,  les  Mefures  defirées 
foient  mifes  en  exécution  pour  l'acquifition  d'une  Paix  plus 
honorable,  qui  puilTe  au  moins  nous  procurer  la  Liberté  de 
Navigation,  fuivant  le  Droit  des  Gens;  la  diflblution  de  ces 
Liens  qui  nous  précipitèrent  tant  de  fois  fur  !e  bord  éd 
notre  Ruine,*  l'entière  fuppreïïîon  de  l'Afte  de  Navigation , 
(i  de[lru(fleur  pour  notre  Commerce  ;  la  révocation  des 
Soumîlïïons  forcées  dans  la  Mer  du  Nord;  findemnifation 
des  Dommages  que  nous  avons  foufferts ,  &  la  reftitutioa 
de  nos  polTefïïons  enlevées.  Cela  feul  doit  former  les  Points 
de  Négociation  ,  qui  peuvent  fe  concilier  avec  l'Honneur 
violé  des  Provinces- Unies ,  avec  fes  véritables  Intérêts  & 
la  voix  du  Peuple. 

Qu'à  cet  effet,  lesCommittés  de  cette  Province  à  la  Gé- 
néralité, devraient  être  autorifés  à  exhiber  cette  Réfolution 
à  Leurs  Hautes  PtiiJJaticcs  ;  qu'il  ferait  néceflaire  de  faire 
connaître  en  termes  poiis  au  Miniftre  Rufle  l'averfion  de  la 
Nation  &  de  cet  Etat  contre  l'offre  en  queftion  :  Que, 
quoique  Lews  Hautes  Puifances  puiffent  attefter  qu'Elles 
donnent  à  la  Paix  une  préférence  marquée  fur  la  Guerre,  ôc, 
que  pour  parvenir  à  ce  but  falutaire.  Elles  euffent  bien  voulu 
accepter  la  Médiation  de  S.  M.  Imp.  de  Rulîîe,  Elles  fe 
feraient  cependant  flattées  qu'on  fe  fût  abftenu  de  faire  à 
cet  Etat  des  Propolîtions  que  ni  l'Honneur  ui  ITntérét  de 
ces  Pays  ne  permettaient  d'admettre  ;  que  néanmoins  Leurs 
Hautes  Puifances  étaient  indmement  convaincues  de  l'in* 
clination  de  S.  M.  pour  effe(5luer  une  Paix  defirable;  mais 
que  cette  convi(5tion  devrait  diminuer  beaucoup,  fi  S.  M, 
par  la  fuite,  dans  fa  Médiation  digne  de  louange ,  ne  vou« 
i'iit  pas  réfléchir  aux  Engagemens  que  cette  République  a 

con- 
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contraires  avec  la  France  &  qu'elle  tenait"  pour  très-facrés , 
ou  à  ce  qui  pourrait  iraverfer  la  reconnaiflance  des  Colo- 
nies Américaines  ,  ou  leurs  Navigation  &  Commerce; 
Qu'alors, au  lieu  d'avancer,  cela  fervirait  plutôt  à  reculer 
la  Tranquilité  générale  defirée,  &  ne  pourrait  jamais  fatis» 
faire  ni  répondre  au  but ,  au  deflein  fi  humain  de  S.  M.  : 
Que  Leurs  Hautes  Puîfances  fe  voyaient  obligés  de  dé- 
clarer franchement,  qu*auiîi  longtems  qu'on  fe  fonderait 
fur  le  Traité  fatal  de  1674  comme  devant  fervir  de  bafe. 
Elles  feraient  réduites  à  rejeter  toutes  ces  Propofîtions, 
'jûfqu'à  ce  que  la  Cour  Britannique,  infradlrice  de  la  Paix, 
en  expofât  d'autres  qui ,  à  la  face  de  l'Univers ,  pufTent  fe 
concilier  avec  l'Honneur  blefîé  ,  les  Pertes  immenfes  & 
principalement  avec  la  Neutralité  Armée.  '  Au  refte, 

je  me  trouve  obligé  de  requérir  un  Droit  qui  m'appartient 
comme  Membre  de  cette  AlTembiée,  favoir...  de  faire 
enregiftrer  la  Préfente  mot  à  mot  dans  le  Recès  du  Quar- 
tier, pour  pouvoir  en  tout  tems  rapeler  à  une  Nation  qui, 
adtuellement  plus  que  jamais,  tient  les  yeux  fixés  fur  les 
Adtions  de  fes  Régens ,  que  je  n'ai  jamais  été  indifférent  à 
tous  les  Intérêts  de  la  Patrie  &  à  la  Voix  d'une  Na- 
tion devenue  Libre  à  la  Pointe  de  i*£pée." 

Avons-nous  rien  expofé  dans  nos  feuilles  qui  fût 
plus  hardi  que  les  principes  expofés  dans  les  difcours 
que  nous  venons  de  rapporter?  On  y  trouve  mê- 
me, fur  plufieurs  points ,  particulièrement  fur  nos 
liaifons  politiques  avec  la  France  ,  des  idées  que 
nous  n'avons  jamais  ôfé  adopter.  Nous  ne  fommes 
pas,  il  eft  vrai ,  de  ceux  qui  ont  l'audace  ,  mê- 
me dans  les  tems  préfen»,  de  foutenir  que  nous 
avons  plus  de  raifons  de  nous  attacher  à  l'Angleterre 
qu'à  la  France;  mais  nous  n'en  avons  pas  conclu  que 
la  France  fût  notre  alliée  naturelle.  Qu*on  life  les 
obfervations  que  nous  avons  expofées  fur  les  allian- 
ces naturelles  ;  jamais  nous  ne  pourrons  nous 
perfuader  que  nous  ayions  plus  d'intérêt  à  cultiver 
l'amitié  de  l'Angleterre  que  cdle  de  la  France.  L'An- 
gleterre  n'etl  pas ,  il  cft  vrai ,  en  état  de  nous  fub- 
juguer  par  terre  ;  mais  n'avons-nouspas  des  intérêts 
effentiels  fur  mer  ?  Notre  navigation  ,  notre  com- 
merce ,  nos  établilTemens  dans  les  deux  Indes,  nç 
font-ils  pas  les  principes  de  notre  profpérité,  de  no- 
^  tri 
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cre  exiftence  même?  Ces  avantages  importans,  es- 
fentiels,  fans  lesquels  nous  ne  fommes  rien ,  ne  font- 
ils  pas  à  la  merci  des  Anglais,  dès  qu'on  leur  laifîe 
le  fceptre  des  mers  ?  N*avons-nous  pas  vu  non-fcu- 
Jemenc  dans  des  jours  orageux  ,  mais  généralement 
dans  tous  les  tems ,  que  ces  avantages  ont  été  ex- 
pofés  à  leurs  attaques ,  à  leurs  infultes  ;  pendant 
que  le  danger  que  nous  avons  à  craindre  des  Fran- 
çais fur  terre  ne  s'eft  manifeflé  que  dans  des  occa» 
lions  extraordinaires,  contre  lesquelles  le  nou- 
veau fyftême  politique  de  l'Europe  paraît  nous 
avoir  garantis  pour  le  préfent  ?  Les  Français  font 
certainement  nos  alliés  naturels,  quand  nous  fom« 
mes  en  guerre  avec  les  Anglais  ;  comme  les  Anglais 
le  font  à  leur  tour,  quand  nous  fommes  attaqués 
par  les  Français.  Mais  ce  que  l'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'examen  de  nos  querelles  avec 
ces  deux  nations ,  c'eft  que  nous  n'avons  jamais  eu 
Ja  guerre  avec  les  Français  que  pour  des  intérêts 
étrangers  ;  &  par.  conféquent  en  fuivant  un  faux 
fyftême  pour  un  pays  commerçant  comme  le  nôtre; 
au  lieu  que  nos  guerres  avec  les  Anglais  ont  toujours 
eu  pour  but  la  défenfe  de  nos  intérêts  propres, 
de  nos  avantages  eflentiels.  Cette  idée  montre 
fans  réplique ,  que  quand  même  la  France  ne  ferait 
pas  notre  a'iiée  naturelle,  nous  aurions  plus  d'inté- 
rêt à  cultiver  fon  amitié  que  celle  de  l'Angleterre. 
Ces  obfervations  ,  dont  la  conduice  des  Anglais 
dans  ces  derniers  tems  n'a  que  trop  bien  prouvé  la 
vérité,  expofées  avec  force  aux  yeux  d'un  peuple 
diftingué  généralement  par  les  qualités  folides  du  ju- 
gement &  du  bon  fens,  peuvent  être  regardées  com- 
me le  fyftême  adopté  préfentement ,  par  la  nation. 
Aufli  les  Partifans  de  l'Angleterre,  redoutant  les  fui- 
tes de  cette  imprefTion  générale ,  ont  employé  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  les  arrêter.  Ces  intré-? 
pides  partifans  d'une  nation  oîi  règne  la  liberté  illi* 
mitée  de  la  preiTe  ,  ont  poulTé  la  contradidion  & 
Tabfurdité  au  point  de  foutenir  qu'il  n'appartenait 

pas 
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pas  à  de  fimples  particuliers  de  raifonner  fur  les  ma* 
tieres  du  gouvernement  L'Auteur  du  PoHîiek  J^er- 
îoOf^  n*a  pas  craint  d'înfulter  publiquement  aux  droits 
de  la  liberté  &  de  l'humanité,  au  point  d'infinuer 
dans  une  annonce  inférée  dans  la  Gazette  de  8ud- 
Holiande,  rNo.  50)  qu'il  n'était  permis  qu'à  des  Ad- 
miniflrateurs  ou  Régens  de  s'expliquer  fur  les  affai- 
res politiques  &  que  publier  fes  idées  'fur  cet  arti- 
cle était  un  appel  au  jugement  du  peuple  &  une 
atteinte  aux  loix  de  la  Conflitution  (*}.  Le  Pério- 
difte,  foi-difant  de  h  meille'-rofhe  ^  pouffe  le  crime 
de  lèfe- humanité  plus  loin.  Il  ôfe  foutenir  qu'on 
peut  outrager  impunément  tout  autre  qu'un  Régent, 
qui  fe  mêle  d'écrire  des  affaires  politiques.  Cette  idée, 
aufîî  odieufe  qu'abfurde ,  n'eft  fans  doute  pas  celle 
de  TAuteur  d'une  nouvelle  brochure  tJollandaife 
fur  la  Liberté  de  la  prejfe.  On  y  foutient  fur  cet  ar- 
ticle les  mêmes  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  les  premières  parties  de  cette  feuille;  cette  pro- 
duction paraît  même  fortir  des  mains  d'un  Régent. 
11  répète  en  propres  termes  ce  que  nous  avons  dit: 
qu'il  ne  doit  y  avoir  d'autre  entrave  à  la  liberté 
de  la  Preffe  que  le  droit  à  chaque  citoyen  qui 
fe  trouve  outragé  perfonnellement  dans  un  hvre, 
d'en  pourfuJvre  l'Auteur  ou  l'Editeur  par  la  voie 
judiciaire.  Il  foutient,  avec  raifon  que  tout  effort 
pour  aiTêter  les  libelles  «nonimes  &  calomnieux  ne 
fait  qu'irriter  la  malice  des  Auteurs,  l'avidité  des 
Libraires  &  la  curiofité  des  Lefteurs,  Il  remarque 
avec  nous,  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu  pu- 
blier une  bonne  réfutation  du  libelle  adreffé  cm  peu^ 
pie  des  Pays-Bas^  que  de  mettre  à  prix  la  tête  de 

l'Au- 

(*)  Pour  fe  juftifier  lui-même  d'après  cette  fînguliere 
afleriion  ,  il  ofe  avancer  que  fon  propre  ouvrage  n'était 
deftiné  que  pour  Tufage  des  Régens  >  ce  qui  ne  s'âccorde 
gueres  avec  la  première  annonce  des  Libraires  Eennet  & 
Hake  qui  l'offraient  à  trois  florins  indiftinétement  tous  à 
ceux  qui  auraient  foufcrit  avant  un  certain  terme. 
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l'Auteur  ou  de  rimprîmeur  ;  &  que  l'éclat  occaSon» 
né  par  cette  prohibition  n'a  fait  qu'en  rendre  la 
ledlure  plus  générale  &  plus  piquante.  Cet  Auteur 
démontie  que  la  liberté  de  la  prelTe  eft  inféparablc 
de  la  liberté  civile. 

J'entends  quelqu'un  me  demander  à  cette  occafî  on, 
fi  je  vois  avec  plaifir  les  libelles  publiés  aulfi  biea 
contre  la  perfonne  que  contre  les  écrits  du  Politique 
H'illandais.  Je  fuis  bien  éloigné  d'être  de  l'avis  de 
ceux  qui  opinaient  à  ce  qu'on  empêchât  ces  bouches 
impures  de  diftiler  le  poifon  de  la  calomnie.  Je  mets 
trop  d'importance  à  la  liberté  illimitée  de  la  prelTe, 
pour  penfer  qu'on  doive  y  pofer  des  bornes,  parce- 
que  d'honnêtes  gens  font  attaqués  dans  de  miférables 
feuilles  telles  que  le  Politiek  P^ertoog ,  l'Ouderwet/e  Ne* 
àerlandfcbe  Pairiot  ,&c.  (S:c  La  liberté  de  la  prelTe  a 
des  inconvén'ens  ;  mais  elle  porte  l'antidote  avec 
le  poifon.  Si  la  Calomnie  entre  dans  ce  champ  ou* 
vert&  vafte  pour  lancer  fes  traits  acérés,  l'entrée  en 
efl:  également  ouverte  à  l'innocence  pour  les  repoulTer, 
Par  exemple  ;  la  Calomnie  a  inOnué  que  les  projets 
infernaux  &  diaboliques  du  Politique  Hollandais 
étaient  connus  ,*  quoique  la  conduite  particulière 
d'un  Auteur  ne  fafle  rien  à  fes  fentimens  ;  quoi  que  les 
écrits  doivent  être  toujours  coniidérés  indépendam- 
ment du  caradbere  de  l'Ecrivain  ;  que  d'honnêtes 
gens  aient  quelquefois  écrit  des  livres  très-dangereux 
&  des  hommes  fans  mœurs,  des  livres  très-moraux; 
le  Politique  Hollandais  efl:  descendu  jufqu'à  provo* 
quer  fes  détrafteurs  de  rien  produire  contre  fon  hon- 
neur: là  deflus  ils  ont  ramalîé  des  contes  ridicuies 
qui  ne  prouveraient  rien  contre  l'honneur,  quand  ils 
ne  tomberaient  pas  par  leur  abfurdité  !  mais  leur 
grande  raifon  ell  que  le  Politique  Holiindai-  ne 
compte  pas  par  tonnes  d'or.  Un  de  ces  miféra- 
bles écrivailleurs  a  poufTé  cette  imputation  ai 
point  de  dire  qu'il  fe  croirait  déshonoré  fi .  comme 
le  Politique  Holland ai. ^  &c.  il  retirait  quelque  gain  de 
Coq  libraire.    Sachez  donc^  âmes  de  boue,  que, 

quand 
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quand  même  le  Politique  Hollandais  rie  compter'art 
pas  par  tonnes  d'or,  en  quoi  fans  doute  vous  avez 
la  baffe  (Te  de  faire  confifter  tout  le  mérite  d'un  hom- 
me; il  a  plus  de  grandeur  d'ame  que  vous.  Sachez 
qu'il  eft  en  état  de  prouver  que  s'il  avait  voulu  re» 
noncer  à  fes  principes  ou  les  enfouir  fous  le  bois* 
lèau, . .  ♦..  fâchez  qu'il  n'efl:  jamais  venu  dans  ce  pays 
àlapourfuite  de  la  fortune;  &  que , (ides circon fian- 
ces auxquelles  il  ne  s'attendait  pas.n'euffcnt  pas  changé, 
fon  projel  d'une  courte.vîfiteen  une  longue  réfidence  ; 
il  aurait  trouvé  partout  ailleurs  des  encouragemens 
plus  grands  (Sec..,.,  Mais  j'aurai  occafion  d'étendre 
cette  idée  en  parlant  de  Ja  confîdération  qu'on  a 
pour  les  lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivent  dans 
ce  pays. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  taus  les 

hxxxïàxsxi  Amflerdam  ,  chez  ,7.  A,Crajenfcbût;  àHaétr» 

km ,  chez  Waîree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &*  van  Damme , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Ha-je  ,  chez  J.  van  Cleef^ 

Detune ,  van  Drecbt  &*  La  fleuve  Staatman  ;  à  Gouda , 

chez  P^an  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Benne f  CfHake ,  & 

D,  Hs  ;  à  Dordrecbi ,  chez  Bhifé  ;  à  Deventer ,  chez 

Leetnborsf  ;  à  Groningue  ^  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  ^ 

chez  ran  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  TroQst  ;  à  Bois-le  Duc , 

ebezy.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J'.  G.  Virchaute 

&  chez   les   principaux.  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N^.  LXVIL  LUNDI,  ce  a^  MA[,  1782. 


SuiU  i/z«  C  H  A  P  I  T  R  E    XLI. 

I       Sur  la  Confiitutîon  ^  les  Troubles  de  la-  République 

de  Genève. 

Aux  y<»ux  du  Philofophe,  dit  Mr.  d'Alembert  en 
parlant  de  Genève,  la  République  des  abeilles 
n'efl  pas  moins  incéreflante  que  rHiftoire  des  grands 
Empires;  &  ce  n*ell  peut-être  que  dans  les  petits 
Etats  qu'on  peut  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  ad- 
miniftration  politique. 

Il  e(l  vrai  que  ces  petits  Etats  font  fujets  aux  ora- 
ges populaires ,  quand  le  peuple  a  quelque  part  au 
gouvernement;  mais  les  autres  Etats ,  oh  le  peuple 
n'eft  compté  pour  rien  ,  font-ils  plus  tranquilles  ou 
plus  heureux?  Pour  éclaircir cette  queflion,  on  n'a 
qu*à  jeter  les  yeux  fur  les  Républiques  de  Venife  & 
des  Pays-bas.  Dans  la  première  le  peuple  e(t  non- 
feulement  privé  de  toute  liberté  politique  ;  il.  ne 
jouit  pas  même  de  la  liberté  civile.  Uu  écrit,  une 
parole  ,  un  gefte ,  un  rien  fuilic  pour  expofer  la 
vie  du  plus  honnête  des  habltans.  Le  Sénateur  de 
Venife  caché  derrière  une  grille,  dit  à  fon  fujet  :  qui 
es'îu  pour  ofer  approuver  no^re  conduite'^.  Un  rideau 
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fe  levé;  le  malheureux  fujet,  tremblant,  voit  un  ca- 
davre  attaché  à  une  potence,  &  entend  une  voix  re- 
doutable  qui  lui  crie  de  derrière  la  grille  :  Cefi  ainjî 
que  nous  traitons  notre  apologijie  ;  retournent  en  dans 
ta  maifon  if  tais-toi.  Un  peuple  que  des  loix  aufîî 
féveres  doivent  tenir  dans  des  tranfes  perpétuelles 
peut  bien  jouir  de  la  tranquillité  extérieure;  mais  eft- 
il  tranquille  intérieurement  ?  Goûte»t*il  cette  fécu- 
rité ,  ce  bonheur  qui  fait  l'agrément  de  la  vie  &  qui 
doit  être  le  but  de  tous  les  gouvcrnemens?  La  pe- 
tite ville  de  Ragufe,  obligée,  comme  on  fait,  par 
fapofition,  de  fe  rendre  Tefclave  de  tout  le  mon- 
de pour  fe  maintenir  libre,  poulie  cette  politique 
fervile  au  degré  le  plus  humiliant.  Le  Sénat  de  cet- 
te République  ,  fi  patiente  à  Tégard  des  étrangers, 
vient  de  défendre  à  fes  Habitans  de  s'exprimer  en 
aucune  façon  fur  les  affaires  politiques  de  TEurope 
&  fur  la  conduite  des  Souverains.  Il  n'a  pas  tenu 
aux  Anglomanes ,  dans  la  République  des  Pays-bas, 
qu'on  n'y  ait  foumis  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  aux 
mêmes  entraves.  Mais  la  République  efl  fi  fingulie- 
rement  conftituée,  les  privilèges  civils  des  Habitans 
font  appuyés  fur  des  bafes  fi  lolides ,  &  refpeftés  fi 
,  fort,  que  ces  prohibitions  expofées  à  être  éludées 
ou  violées  impunément ,  n'auraient  pas  les  effets  qu'on 
s'en  promettrait.  Ce  Gouvernement  fédératif ,  étant 
compofé  de  cinquante  à  foixante  Républiques,  par 
Je  droit  inhérent  à  chaque  ville  de  fe  gouverner  à 
fon  gré ,  &  les  partis  fermentant  naturellement  &  fans 
cefTe  dans  une  conftitution  aufli  compliquée,  la  pro- 
hibition  particulière  d'une  ville  ,  d'une  Province, 
ne  foumettant  pas  les  autres  ;  iSc  dans  une  ville  particu- 
lieremême,  plufieurs  Régens  ayant  des  intérêts  fe- 
crets  a  favorifer  la  dilTémination  d'opinions  qu'ils 
défavouent  quelquefois  en  public  ;  dans  un  pareil 
état  des  chofes,  il  ferait  bien  difîicile,  pour  ne  pas 
dire  impoflible  de  pofer  à  la  liberté  de  la  preffe,  des 
bornes  qui  faflent  reipedées.  Le  Prince  Maurice, 
le  plus  impérieux,  le  plus  arbitraire  &  le  plus  abfo- 
lu  des  StathoLiders,   ne  fUt  jamais  en  état  d'arrê- 
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ter  la  difîîmination  des  libelles  publiés  contre  lui. 
Dans  un  temsoii  fa  volonté  était  la  loi  fuprême  dans 
les  opérations  publiques,  oii  l'on  ne  le  confultait 
qu'en  tremblant,  on  le  peignait  dans  des  écrits  ré- 
pandus partout  &  lus  avec  avidité,  comme  le  plus 
cruel  &  le  plus  lâche  des  Tyrans. 

Mais,  pour  revenir  à  la  tranquillité  des  Provinces- 
Unies,  confidérées  comme  un  pays  oii  le  peuple  ne 
jouit  que  de  la  liberté  civile  (*),  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  puifle  offrir  cet  Etat  fcomme  un  modèle  de 
tranquillité.  Depuis  la  naiflance  de  la  Républi- 
que, il  eft  peu  d'années  oh  quelque  partie,  n'ait 
été  agitée  par  des  orages  plus  ou  moins  grands:  d*oîi 
venaient  ces  orages  ?  Presque  toujours  du  mécon* 
tentement  des  fujets  contre  TadminiUration,  Lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  Stathouder,  ou  lorfque  leur  puis- 
fance  était  fort  bornée,  on  attribuait  ces  mécon- 
tentemens  populaires  aux  fuites  de  l'adrainiflration 
arbitraire  des  Ariftocrates  ;  ôc  le  peuple  créait  tu- 
multuairement  des  Stathouders ,  ou  faifait  augmenter 
leur  autorité.  Si  le  Stathouder  eût  été  comme  le 
Tribun  d'un  peuple  libre,  peut-être  aurait-il  mis  quel- 
que équilibre  dans  le  choc  des  intérêts  ;  il  eft  vrai 
que  fon  autorité  n'eft  pas  inutile  pour  mettre  un  frein' 
à  l'indépendance  des  Ariftocrates  qui  pourrait  dégé- 
nérer en  pouvoir  arbitraire  ;  mais  comme  le  peuple 
retombe  dans  fon  néant  après  avoir  créé  un  Stat* 
houder,  fon  pouvoir  ne  repofant  plus  que  fur  l'as* 

cen- 

(*)  Mr.  le  Citoyen  de  Genève  oublie  fans  doute  Taffài- 
re  de  Mr.  de  Capelle  du  Poil,  que  des  Membres  du  Gou- 
vernement (voyez  cidev,p,  215)  n'ont  pu  s'empêcher  de  re- 
garder comme  contraire  au  droit  &  à  la  juftice:  il  n'envi- 
fage  fans  doute  cet  exemple  &  quelques  autres,  qui  ne  font 
que  particuliers,  que  comme  à^s  exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. En  effet ,  quelques  traits  que  nous  expoferons  cî- 
aprôs  5  arrivés  àUtrecht  ,  à  Leiden  &  à  Woerden  ,  montrent 
que  les  citoyens ,  peuvent  fe  flatter  en  général  Ue  jouir 
ici  de  la  liberté  civile. 
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cendapc  qu'on  lui  donne  furies  Aridocrates;  Ton  au- 
torité leur  pefe  naturellement  ;  les  moins  dépendans 
épient  les  circondances  pour  lui  réfifter  en  face;  & 
tous,  ennemis  fecrets  ou  publics  duStathouder,font 
jntérefî'és  à  fomenter  les  mécontcntemcns  populaires 
contre  un  chef  éminent,dont  la  prépondérance  leur 
fait  ombrage.  On  a  vu  un  exemple  furprenant  de 
ces  difpofitions  dans  l'afFaire  de  la  reconnaiflance 
de  l'Indépendance  Américaine.  Le  parti  oppofé  à  la 
Cour  a  pouffé  cette  démarche  avec  une  vigueur,  une 
enthoufiafme  particuliers.  On  s'attendait  que  les 
Régens,  qui  paflaient  pour  être  du  parti  contrai- 
re ,  traverferaient  cette  démarche ,  fâchant  qu'elle 
n'entrait  pas  dans  le  fyftême  du  Stadhouder.  Point 
du  tout.  Cette  mefure  ne  parailTant  pas  diredbement 
oppofée  à  fes  intérêts .  Us  en  ont  favorifé  le  fuccès 
avec  la  même  ardeui  ;  charmés,  à  ce  qu'on  peutfup- 
pofer,  de  pouvoir  traverfer  le  Stathouder,  mais  fans 
paraître  le  contredire  diredtement.  De  là  ces  orages 
perpétuels  qui  ne  cefleront  de  mettre  deux  intérêts, 
qui  s'entre-choqueront  fans  cefTe,  dans  la  Républi- 
que; &  les  deux  fyffcêmes  politiques,  l'alliance  An- 
glaife  &  l'alhanceFran^aife,  les  forces  navales  &les 
forcL'S  de  terre,  feront  toujours  les  fignes  de  rallie- 
rnent ,  pour  dittinguer  les  deux  partis ,  ôc  la  pomme  de 
difcorde,  pour  les  brouiller,  je  ne  vois  aucune  fin 
à  ces  querelles  que,  lorfque  l'un  des  deux  partis  au- 
rait écrafé  l'autre  ;  c'eft-à-dire  lorfque  l'Etat  ferait 
mort  pjirlc  criomphe  complet  de  l'Ariflocratie  ou  du 
Stathouderat.  11  ferait  un  moyen  de  concilier  ces-diffé- 
rends, de  ramener  tous  les  intérêts  à  un  feul, 
de  diriger  toutes  les  palTions  vers  un  feul  &mêmebut; 
ce  ferait  de  changer  l'unanimité  en  pluralité  ;  mais 
pour  que  l'opinion  du  peuple  fe  fk  écouter  dans  le* 
délibérations,  il  faudrait  que  les  Adminiilrateursfus- 
fcnt  de  Çon  choix;  alors  le  Stathouder  ferait  vrai- 
ment l'Homme  &  le  Chef  de  la  nation  ;  l'exécu- 
teur en  chef  de  fcs  volontés,  &  le  premier  Magi- 
llrat  de  la  République.  (  ette  éminente  dignité  de- 
viendrait alors  eUentielle.  non- feulement  pour  donner 
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dans  mille  occafions  plus  de  vigueur  &-  de  rapidité  au^ 
opérations,mais  encore  pour  entretenir  par  fon  influen 
ce  &  fon  crédit,  l'harmonie  dans  les  diverfes  ôcnom- 
breufes  parties  de  la  confédération  ;  car  Ton  fent  com- 
bien dans  un  Gouvernement  pareil  le  Stadhouder  pour- 
Tait  avoir  de  brillantes  prérogatives,  qui  feraient  avan 
tageufes  à  l'Etat ,  fans  menacer  fa  liberté.  Cette  dignité 
ferait  alors  d'autant  plus  rcfpedtée,  qu'elle  tiendrait 
toute  la  machine  dans  un  jufte  équilibre,  6c  que  les  Bel- 
ges n'ont  pas  cet  efprit  d'effervefcence  &  d'inquiétude 
qui  caradiérife  plus  particulièrement  les  peuples  du 
midi.  Ces  derniers  portent  tout  à  l'extrême;  il  n'y 
a,  chez  eux,  gueres  de  milieu  entre  l'excès  de  la 
fervitude  ou  l'exccs  de  la  liberté;  le  climat  du  Nord 
donnant  au  fang  une  chaleur  plus  tempérée,  rend 
le  peuple  plus  facilement  content  &  naturellement 
ennemi  des  éclats  violens.  Après  cette  digreiTion 
qui  ne  déplaira  pas ,  j'efpere ,  aux  habitans  de  cet- 
te République,  je  reviens  à  celle  de  Genève. 

Par  la  conflitution  fondamentale  de  cette  ville, 
trois  corps  ont  part  à  la  légiflation.  Le  petit-Con' 
feil,  compofé  de  vingt  Confeillers,  d'un  Trcforier 
ù.  de  deux  Secrétaires  d'Etat  ,•  c'eft  ce  corps  qui 
propofe  le  premier.  Le  grand- Confeil  eft  compo- 
l'é  de  deux  cens  cinquante  Citoyens  ou  B  )urgeois; 
31  délibère  fur  les  propofîcions  du  petit- Con feil, 
qui  doivent  être  portées  au  Confeil-Général.  En- 
tre autres  prérogatives ,  il  juge  les  grandes  caufes 
civiles,  il  fait  grâce,  il  bat  monnoye,  il  élit  les 
membres  du  petit-Confeil. 

Le  Confeil-Général  n'efl  rien  autre  que  l'Adem- 
h]çQ  générale  des  citoyens  ;  c'eft  à  elle  qu'appar- 
tiennent le  pouvoir  légiflatif ,  le  droit  de  la  guerre 
&  de  la  paix,  les  alliances,  les  impôts  6c  réK(n:ion 
des  principaux  Magiftrats  qui  fe  fait  chaque  année, 
a  V  ec  beaucoup  d'ordre  &  de  décence  ;  quoique  le 
nombre  des  votans  foit  d'environ  ij^o  perfonnes. 

A  la  tète  de  la  République  font  quatre  .^indics 
qui  font  les  principaux  Magiftiats  que  le  peuple 
ou  Confeil-Général  élit  &  choific  annuellement ,  non» 
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feulement  poui*  être  Tes  juges  avec  le  petit. Confeil; 
mais  pour  être  fes  protedieurs  au  befoin  contre  les 
membres  perpétuels  des  Confeiis  qu'il  n'élit  pas. 

D'après  cet  exporé,toac  efl  fous  la  direftion  des 
Sindics;  tout  émane  du  petit- Confeil  pour  la  délibé- 
ration &  tout  retourne  au  peuple  pour  la  décilîon  ; 
on  dirait  que  la  ville  de  Genève  a  pris  pour  mo- 
dèle cette  loi  que  Tacite  attribue  aux  Anciens  Ger- 
mains :  de  minoribus  rébus  principes  confiiltant ,  ds 
majoribus  omnes  ;  ita  lamen  ut  ea ,  quorum  pênes  plebem 
arbHrium  ejt ,  apud  principes  perîraàenîur. 

On  diftingue  à  Genève  quatre  ordres  de  perfon- 
nés  :  les  Citoyens  qui  font  lîls  de  Bourgeois  &  nés 
dans  la  ville;  les  Bourgeois  qui  font  fils  de  Bour- 
geois ou  de  Citoyens,  mais  nés  en  pays  étranger, 
ou  qui  étant  étrangers  ont  acquis  le  droit  de  Bour- 
geoilie  que  le  Magiftrat  peut  conférer.  Les  Habi- 
tans  font  des  étrangers  qui  ont  permifiîon  du  Magi- 
flrac  de  refter  dans  la  ville  &  qui  n'y  font  rien  autre 
chofe  Enfin ,  les  Natifs  font  les  fils  des  Habitans  ;  ils 
ont  quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pères. 

Le  droit  naturel  qu'ont  les  hommes  de  faire  des 
repréfencacions  à  ceux:  qui  les  gouvernent,  efl  une 
prérogative  légale  àt$  Bourgeois  ;  ils  font  même 
tenus  par  leur  ferment  de  binn  a^  loyallernent  con/eiller. 

b'après  la  forme  de  cette  conftitution,  iln'efi:  pas 
étonnant  fi  les  ufiirpations  ne  peuvent  s'établir  fur  des 
bafes  folides;il  faudrait  détruire  toute  la  fabrique  de 
ce  gouvernement,  dépouiller  les  citoyens  de  toutes 
îeurs  prérogatives  5  ainfi  les  coups  portés  à  la  liber- 
té ne  font  qu'éphémères;  ainfi  les  fcenes  douloureu- 
fcs  5.  arrivées,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1707  & 
Ï7C85  n'éteignirent  pas  i'efprit  de  liberté:  comme 
une  ufiirpation  en  attire  une  autre  ,  on  imagina  de 
lever  des  impocs  fans  confulter  le  Confeil-Général  ;  ils 
devaient  fervir  à  la  dépenfe  de  nouvelles  fortifica- 
tions ,  qui  rendaient  nécefiaire  une  grofle  garnifon  ; 
on  forgeait  ainfi  aux  dépens  du  peuple  ,  les  fers 
dont  on  voulait  le  charger;  tout  fe  fit  fans  forma^ 
Utés,  ni  oppofition;  comme  les  impôts  ne  fuffifaient 
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pas  encore ,  on  eut  également ,  fans  confulter  le  peu* 
pie,  recours  à  la  voie  dangereufe  des  emprunts:  ces 
innovations  excitèrent  des  plaintes  de  tems  à  autre  ; 
enfin, en  1718  parurent  des  lettres SLUonimes ^  en  for- 
me de  Mémoire^  pour  réveiller  le  peuple  de  fon  as- 
foupiflement*  L'Auteur,  plein  de  lumières  de  de  fa- 
gacité,  examina  la  conftitution  par  les  principes. 

Comm^-  il  fe  fondait  fur  des  autorités  qu'il  étayaîc 
par  la  raifon ,  on  fut  frappé  d'une  citation  qu'il  avaic 
tirée  d'un  difcours  de  M.  Jean  Robert  Chouet  dan: 
i^ /Jjfemhlét  générale  de  1707.  Le  fouverain  Confeil, 
diî'il ,  en  créant  des  Magiftrats ,  n'a  point  abandon- 
né fon  droit;  il  ne  s'en  elt  point  dépouillé;  il  leçon- 
ferve  toujours  tqut  entier  ;  mais  il  a  créé  des  Magi- 
llrats  pour  en  faire  feulement  les  fondions  en  fon 
nom  9  ôc  fous  fon  autorité,  ne  pouvant  les  exercer 
facilement  par  lui-même.  Lors  donc  que  MM.  le» 
Sindics&les  autres  Confeils  font  exécuter  les  Edits; 
lorfqu'ils  font  des  Régleraens  pour  le  bien  du  pu- 
blic ,  lorsqu'ils  créent  des  Magiftrats  fubalternes, 
jorfqu'ils  prennent  des  réfolutions  ,pour  la  paix  ou  la 
guerre,  pour  mettre  des  impôts,  pour  battre  mon- 
noyé  &  pour  exercer  d'autres  femblables  acles  de 
fouveraineté ,  ils  ne  le  font  que  parce  qu'ils  en  ont 
reçu  l'ordre  de  ce  fouverain  Confeil,  &  parce  qu'ils 
Je  repréfentent ,  de  force  que  l'on  peut  dire  que  c'efl 
ce  Confeil-Géneral  fuprême  qui  exerce  lui-même  tous 
ces:aftes  de  fouveraineré,  mais  qui  les  exerce  par 
le  Miniftere  des  Officiers  &  des  Magiftrats,  qu'il  a 
établis  à  ces  fins,  &  qui  n'agiffent  qu'en  fon  nom  Ôc 
en  vertu  de  fes  ordres. 

En  venu  de  ces  principes,  difait  l'Auteur  des  îec« 
très,  un  Souverain,  un  Maître  qui  établit  des  Officiers 
ejt  en  droit  d'exiger  d'eux  ce quHl  veut;  de  retirer  de 
leurs  mains  Tautorité  qu'il  leur  a  confiée; fi  cela  n'é- 
tait pas,  il  ne  ferait  pas  vrai  de  dire  que  les  Con« 
feils  font  les  Officiers  du  Souverain  ^  qu'ils  n'agis- 
fenc  qu'en  fon  nom  &  en  vertu  de  fes  ordres,  au 
droit  d'établir  des  impôts.     Il  eft  donc  toujours  vrai 
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que  îc  Souverain  peut  retiret  ce  droit  &  l'exercer 
par  iui-méme  s'il  le  veut. 

Dtts  lettres  qui  portaient  ure  lumière  fi  frappan- 
te ^  ne  manquèrent  pas  de  blefler  les  yeux  des  Admi- 
nillr.'tcurs:  le  15  Dccembie  1718  parue  un  arrêt 
fulminant  oh  ces  lettres  iont  condamnées  comme  lé- 
diticufes ,  les  auteurs  &  leurs  complices ,  criminels 
d'Etat,  avec  injur.dion  à  tous  &  un  chacun  de  les 
dénoncer;  &  pour  mîtux  encourager  les  délateurs, 
on  leur  promit  nulle  éeus  de  recomptnfe  Ces  for- 
tes d'anathéîTics  &  de  fulminations  ont  toujours  été 
la  reflburce  de  l'ambition  qui  veut  faire  taire  la  rai- 
fon. 

Les  tTidcontentemers ,  les  foupçons,  les  défiances 
durèrent  jufqu'à  l'année  1734;  ils  éclatèrent  alors  ou- 
vertement; les  Citoyens  &  les  Bourgeois,  outrés  de 
voir  leurs  repréfentations  confiamment  néprifées, 
fe  déterminèrent  à  les  faire  eux-mêmes  aux  v^indics 
qui  font  leurs  Préfidens  dans  les  Confeils  Cette  dé- 
marche délicate  &  lolemnelle  s'exécutaavec  un  ordre, 
une  décence  qui  firent  l'admiration  de  tous  lesHabi- 
tans  &  E':rangers,qui  n'étaient  &  ne  pouvaient  être 
que  fimples  fpeftateurs.  On  ne  répondit  à  ces  repré- 
fentations que  deux  mois  après.  îvîais  quel  fut  Té- 
tonnement,  loriqu'au  lieu  du  redreflement  des  griefs 
qu'on  demandait,  on  traita  les  Repréfentans  de  wo- 
vateurs  ,  d'ingrats  ,  de  honte  feux  ^  de  parjures  ,  de 
Jéditieux,  de  bronillons  6:0.  Ces  mots  furannés  font 
les  armes  ordinaires  de  ]'am.bition  contredite.  Elle 
ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  On  n'ôfait  févir  con- 
tre tout  in  peuple;  on  machina  le  projet  de  l'en- 
chaîner à  jamais.  On  diflribua  d'abord  de  la  poudre 
&  des  balles  à  la  garnilbn.  Le  jour  fuivant  on  au- 
gmenta la  garde  de  l'Hôtel-de- Ville. 

Quelques  jours  après  on  furpr;t  un  chariot  cou» 
vert  5  qui  conduifait  deux  pièces  de  canon  dans  le 
haut  de  la  ville.  Ces  faits  &  d'autres  répan- 
dirent l'alarme  ;  le  peuple  courut  aux  armes  ;  il 
demanda  la  garde  des  portes  ,  que  le  Magiftrat 
D'ofa  lui  réfuter.  En  confcquence  l'Ailemblée  géné- 
rale 


^  (^33) 

rai»  fut  ouverte  le  8  Juillet,  on  y  porta  la  propofî- 
tion  du  plan  des  fortifications  &  des  impÔLS ,  qui  y 
avait  donné  lieu;  le  plan  fut  approuvé;  mais  les 
impôts  ne  furent  arrêtés  que  pour  dix  ans  ;  cependant , 
comme  des  indices  frappans  montraient  que  les  Ad- 
miniftrateurs  avaient  eu  un  deflein  marqué  contre 
les  privilèges  des  citoyens,  la  confiance  ne  put  f& 
rétablir;  le  peuple  fit  ouvrir  un  Confeil- Général  le 
20  Décembre  de  la  même  ancée  1^34;  &  plufieurs 
des  Magiflrats  les  plus  fijfpcfts  firent  dépofés  de 
leurs  emplois. 

Le  Gouvernement,  înfiruit  par  ce  coup  d'éclat, 
chercha  dans  les  Natifs  &  les'Habitans  des  fecours 
pour  les  employer  au  befoin ;  on  eniôîa  ceux  que 
des  engagemens  mercenaires  flattaient  plus  que  les 
fruits  d'une  honnête  &  laborieufe  induftrie  ;  enfin , 
quatre  prifonniers  d'Etat  devant  recevoir  leur  pu» 
nition,  on  fît  couvir  le  bruit  que  les  citoyens  vou- 
laient les  enlever;  les  foi-difant  protêt' eur  s ,  aidés  de 
leurs  vils  fiiipendiés ,  fe  repandiicnt  dans  la  ville, 
pour   femer  l'épouvante  ;   les   Citoyens    coururent 
aux  armes  ;   cette  fcene  terrible   ne  fe    pafla   pas 
f?ns  efî'ufion  de  fang  ;   mais  enfin  les  Citoyens  & 
les  Bourgeois   triomphèrent  ;    &   la    faflion  con- 
traire fut  réduite  à  accepter  un  pardon,  ou  à  s'exi- 
ler elle-même.    Pour  mettre  une  fin    à  ces  trou- 
bles, fa  Majefiié  très -Chrétienne  forma  une  mé- 
diation avec  les  Cantons  de  Zurich  &  de  Berne. 
Le  traité  que  ces  trois  Puiflances  ménagèrent,  réta- 
blit en  effet  le  repos  pendant  bien  des  années;  il  y 
eut  quelques  légers  nuages;   mais  l'amc ur  du  re- 
pos   engagea    l'un    &  l'autre  parti   à  des  condef- 
cendanccs  ;    le     15    Février    1765 ,    le    Confeil 
des  deux  cens  ,   fur  la  requifition  des  Citoyens  & 
des  Bourgeois»  déclara  même  qu'une  augmentation 
d'imipôt  fur  l'entrée  des  vins  étrangers  ne  pouvait 
être  perçue,  &  continuée,  fans  le  confentem.ent  du 
magnifique  &  Ibuverain  Confeil  Cénérah 

Ce  fut  un  Citoyen  expatrié  qui,  fans  ypenfer,  fît 
naître  les  premiers  germes  de  la  fermentation.    Si 
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Genève  n*avait  pas  eu  la  gloire  de  donner  naîllanee  à 
Tun  des  plus  grands  génies  de  notre  iiecle,  il  eft  appa- 
rent  qu*clle  ferait  reliée  tranquille.    Mais  jean  Ja- 
ques Roufleau  fe  décorant  avec  fa  fierté  ordinaire, 
du  titre  de  Citoyen  de  Genève,  les  Magiftrats  de 
cette  ville  crurent  que  l'abfence  d'un  de  leurs  Cito- 
yens ne  leur  ôtaic  pas  le  droit  de  prendre  fait  & 
caufe   de  fes  adlions  &  de  fes  écrits.    Quoiqu'un 
Ecrivain  ne  foit  refponfable  qu'au  Gouvernement 
fous  lequel  il  vit,&  que  le  Contrat  Social  &  l'Emile 
euflTent  vu  le  jour  ailleurs  qu'à  Genève*  non  feu- 
lement ces  deux  ouvrages,  mais  encore  la  perfonne 
de  l'Auteur,  furent  profcrits.  C'était  ^  dit  Roufleau, 
renveifer  tout  ordre  judiciaire;  c'était  précifémenc 
parce  que  j'étais  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvais 
l'être  à  Genève.    Le  délit  d'un  criminel  a  certaine- 
ment un  lieu  &  un  lieu  unique  ;  il  ne  peut  pas  plus 
être  coupable  à  la  fois  du  même  délit  en  deux  Etats, 
qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux  dans  le  même  tem& 
Une  femblable  profcription  contre  un  homme  qui 
honorait    &    illuftrait    fa  patrie ,    qui  exaltait  jus- 
qu'aux cieux  fon  Gouvernement  &  fes  Ma^ifl:rats, 
indigna  fes  concitoyens.     Ses  parens  étonnés  récla- 
mèrent ,  mais  vainement.  Un  Citoyen  prit  fa  défenfe, 
mais  fut  puni.    Roufleau  voyant  que  perfonne  ne 
proteftait,  prit  un  parti  analogue  à  l'impétuofité  de 
fon  caraéiere;  il  abdiqua  folemnellement  fa  qualité 
de  Citoyen  de  la  ville  &  cité  de  Genève.   Cet  éclat 
inattinda  ralluma  tout  le  feu  d'un  peuple  facile  à 
s'enflammer.    On  ne  vit  dans  Roufleau  qu'une  vic- 
time de  la   haine  perfonnelle.    Un  grand  nombre 
de  Citoyens  &  Bourgeois  remirent  le  î8  Juin  '.763 
une  repréfentation  ;  cette  afî^aire  traitée  par  les  tê'es 
les  plus  éclairées  &les  plus  éloquentes,  donna  lieu  à  la 
difcuflîon  des  principes  du  gouvernement,  non^feu- 
lement  d'après  les  citations    antérieures,  mais  fur- 
tout,  d'après  les  principes  de  la  Lémocratie^  le  peu- 
ple fut  alors  éclairé  plus  que  jamais  fur  fes  droits  ; 
éc  depuis  cette  époque  le   parti  démocratique  s'eft 
toujours  agité  pour  les  établir  fur  un  fondement 
foiide.  Pour 
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-  Pour  bien  entendre  le  fonds  des  troubles  de  Ge- 
nève, il  convient  de  repréfenter  l'état  oli  Tavait  mis 
TEdic  de  la  médiation.  Les  Médiateurs  trouvèrent 
une  ville  en  proie  à  la  fureur  des  armes  &  au  dé- 
fordrede  l'anarchie  ;  ils  percèrent  jufqu'à  l'origine  de 
la  Conflitution ;  pour  la  remonter,  il  aurait  fallu  la 
refondre;  cette  refonte  offrant  des  difficultés  in- 
furmontables ,  ils  fe  contentèrent  de  corriger  divers 
points:  ilsôterent,  il  efl:  vrai,  au  peuple  tout  exer- 
cice du  pouvoir  exécutif;  mais  en  fe  rendant  ga- 
rants de  fes  droits,  ils  le  difpenferent  de  les  défen- 
dre lui-même.  Ils  avaient  à  concilier  des  chofes 
prefque  incompatibles,  les  droits  du  peuple  &  les 
prétentions  duConfeil,  l'empire  des  loix  &  la  puis- 
fance  des  hommes.  Il  n'elî  donc  pas  étonnant  fi 
leur  règlement  manque  en  plufîeurs  points.  L'arti- 
cle XLIV  laiiTant  au  Confeil  -  Général  légitimement 
ajjemblé^  les  droits  d'y  faire  les  changemens  qui  pa- 
raferont nécelTaires,  la  volonté  générale  eft  donc 
au-delTus  de  tout;  la  médiation  n'intervient  donc 
que  dans  le  cas  d'une  divifîon. 

La  conftitution  Démocratique,  ditRoufleau,  n'a 
pas  été  bien  examinée.  Il  faut  didinguer  le  fouve* 
rain  du  gouvernement ,  la  puiflance  légiflative  de 
l'executive.  Les  uns  s'imaginent  qu'une  Démocratie 
eft  un  gouvernement  oli  tout  le  peuple  efl  magiflrac 
&  juge»  D'autres  ne  voient  la  liberté  que  dans  le 
droit  d'élire  fes  chefs ,  &  croyent  que  celui  qui 
commande  efl  toujours  le  Souverain. 

Dès  que  la  convocation  du  Confeil- Général  dé- 
pend du  petit  ■  Confeil ,  dès  qu'on  ne  peut  y  faire  de 
propofitionrielle  n'efl  approuvée  du  petit-Confeil, 
dès  que  les  membres  de  ce  petit -Confeil  exercent 
une  autorité  perpétuelle  &  indépendante,  dès  qu'il 
a  le  droit  négatifs  c'efl-à-dire  de  rejeter  toutes  les 
Repréfentations  qui  ne  lui  plaifent  pas  de  la  parc 
des  Citoyens  cS:  Bourgeois,  le  Gouvernement  &  la 
Souveraineté  font  absolument  ariftocratiques  ;  mais 
comme  le  peuple  jouit  de  prérogatives  trop  confidé- 
r&bles,  pour  fouffrir  patiemment  les  fuites  d'un  pou- 
voir 
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voir  11  étendu ,  il  réfulte  qu*il  y  a  à  Genève  deux 
partis  luttant  fans  cefle  &  violemment  Tun  contre 
l'autre. 

Pour  faire  disparaître  ce  dangereux  choc ,  Mr.  le 
Comte  de  Vergcnnes,  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  que  laFrance  ait  employés,a  propofc  un  moyen, 
dès  qu'il  y  aurait  conflit  entre  des  Citoyens repréfen. 
tans ,  (Se  le  petit -Confeil  fe  refufant  aux  repréfenta^ 
tion?.  Il  a  propofé  un  Tribunal  momentané  qui 
déciderait  entie  les  deux  parties.  Pour  rendre  ce 
tribunal  impartial  ,  il  propofait  de  le  corapofer 
du  Confeil  des  deux  Cens  &  d'un  nombre  égal  de  Ci- 
toyens tirés  au  fort  d'entre  ceux  qui  auraient  paiTé 
quarante  ans.  Mais  comme  dans  l'idée  primitive  il 
s'agiflait  d'un  Confeil  élu  comme  il  s*élifait  en  1768, 
c'eft-à-dire  par  le  petit -Confeil  feul,  les  Citoyens 
n'y  ont  pas  vu  aflez  de  fureté;  &  c'eil  fans  doute 
pour  cela  qti*il  n*a  pas  fixé  leur  attention. 

Il  s'agit  de  faire  cefler  les  conflits  entre  rArifl:o« 
cratie  &  la  Démocratie,  qui  font  dans  un  état  de  guer- 
re perpétuelle,  le  tout  pour  la  défenfe  des  ioix. 
Le  Confeil -Général  confervait  dans  l'édit  de  £733 
un  moyen  de  défenfe,  provenant  des  Ioix  fonda- 
mentales ,  celui  de  refufer  d* élire  des  Ma^ijîrats» 
C'cft  de  ce  pouvoir  que  le  petit  -  Confeil  ten- 
ta de  le  dépouiller.  Depuis  cette  époque  il  en 
exerce  un  autre  ,  celui  d'exclure  des  membres  des 
Confeils;  ainfi  les  citoyens  ont  adueliement  l'oc- 
cafion  de  faire  pancher  la  balance  de  leur  côté; 
il  n'y  a  donc  plus  cl*équilibre;  il  faudrait  donc  un 
corps  intermédiaire  pour  balancer  les  deux  partis 
ou  une  refonte  générale  de  la  conftitution  pour 
maintenir  ce  repos. 

Il  elt  impoflîbie  de  maintenir  dans  un  Etat  re* 
publicain  le  repos  &  la  liberté  civile,  à  moins  que 
tous  les  mouvemens  de  la  machine  politique  ne 
tendent  au  bien  commun;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  à 
moins  que  le  peuple  &  le  fouverain  ne  foient 
une  même  perfonne. 

On  regarde  Genève  comme  un  Etat  détourné, 
par  une  heureufe  impuiffance,  du  féroce  amour  des 
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conquêtes,  Ôc  gaianti  par  une  podcion  non  moins 
heureufe,  de  devenir  la  conquête  d'un  autre  Etat; 
comme  une  ville  libre,  placée  entre  plulieurs  peu- 
ples, dont  aucun  n'a  intérêt  à  l'envahir  &  dont  cha- 
cun efl  intéreffé  à  empêcher  les  autres  de  l'enva- 
hir eux-mêmes.  Ces  obfervarions  paraiflcnt  mon* 
trer  que  les  PuilTances  appelées  pour  calmer  les 
troubles,  en  qualité  de  médiatrices  ,  ne  fauraienc 
entretenir  l'idée  de  la  fubjuguer.  On  attribue  ce  pro- 
jet à  la  France,  à  la  SuilTe  &  à  la  bavoye.  Mais 
ou  ces  trois  Etats  partageraient  cette  dépouille,  oa 
deux  d*entr'eux  la  céderaient  au  troifieme.  Dans  le 
premier  cas,  cette  acquifition  rendrait  les  ttois  mé- 
diateurs odieux ,  fans  rien  ajoutera  leur  pu  i  fiance; 
dans  le  fécond  cas  ,  chacun<î  des  trois  puilTances 
eft  également  intéreffée  à  ce  que  Genève  n'ag- 
grandifle  pas  le  territoire  des  deux  autres. 

Pour  bien  entendre  la  caufe  des  troubles  adluels 
de  Genève,  il  faut  fe  rappeler  rinfarred:ion  de  l'an- 
née dernière,  178 1  au  mois  de  Février.  Il  y  eue 
alors  ,  fous  l'influence  des  PuilTances  médiatrices , 
un  règlement,  fuivant  lequel  tous  les  Natifs  de  la 
cité  dont  les  Pères  &  Graods-Peres  avaient  été  na- 
tifs, feraient  admis  au  privilège  de  Citoyens;  mais 
le  parti  Ariflocratique  voyant  dans  cette  admiiïion , 
une  augmentation  d'adverfaires ,  traverfait  conftam- 
ment  l'exécution  de  cet  Edit;  fous  prétexte  qu'ayant 
été  fait  dans  le  tumulte  des  armes  ,  il  ne  pouvait 
avoir  force  de  loi.  Les  Natifs  fe  virent  avec  in- 
dignation privés  du  privilège  flatteur  d'entrer  en 
qualité  de  Citoyens ,  dan«  le  Corps  politique  de  l'E- 
tat ob  ils  avaient  reçu  le  jour.  Ils  fe  regardaient 
comme  méprifés  par  les  Adminiflrateurs  &  comme 
trahis  pir  les  Citoyens, dont  leur  acccfîîon  augmen* 
tait  naturellement  la  puiflTance.  Les  Citoyens  n'é- 
taient cependant  pas  infenfib'es  aux  mauvais  traite- 
mcns  qu'on  faifait  éprouver  aux  Natifs;  mais,  quoi- 
qu'on dife  ^  de  l'humeur  inquiète  des  Genevois , 
il  eft  certain  qu'ils  craignaient  de  troubler  le  re- 
pos public ,  foit  dans  Tappréhenfion  que  caufenc 
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toujours   des  voifîns   puifTans  dont  an  redoute  la 
médiation  ,  foit  par    la   tranquillité  naturelle  à  un 
peuple  qui  ne  tire'  fes  reflburces  que  de  Ton  induflrie. 
Enfin,  voyant  qu'en  abandonnant  les  Natifs ,  ces  der- 
niers feraient  contraints  de  fe  ran^^^er,  comme  aupa- 
ravant ,  fous  les  étendarts  de  l*adminiflration ,  ils 
formèrent  une  repréfentation  pour  demander  l'exé- 
cution complette  de  TEdit  de  1781.    La  Réponfe 
faite  aux  Repréfentans  fut  un  déni  formel  &  pe- 
xemptoire ,  le  7  Avril.    Le?.  Natifs  &les  Citoyens  fe 
trouvaient  alors   raflemblés  dans  ces  cotteries,  û 
fréquentes  chez  les  peuples  libres;  échauffés  par  le 
vin  6:  outrés  de  ce  refus,  leur  indignation  s*allume. 
Ils  déclament  vivement  contre  la  tyrannie  des  Ad- 
ininiftrateurs,*  la  pafBon  de  chacun  d'eux  pafle  dans 
le  cœur  de  tous;  la  fermentation  devient  générale; 
&   les  efprits  s^exaltent  au  plus  haut  degré.    Les 
Natifs  le  répande^at  dans  les  rues,  en   demandant 
fatisfadion;  quelques  -  uns  des  principaux  Citoyens 
s'interpofent  pour  éteindre  ce  feu;  le  Sénat  fait 
auflî  plufieurs  efforts  ;  mais  tout  fut  inutile.  Quel- 
ques-uns des  mal  -  intentionnés  ,  ayant  alors  crié 
au  feu ,    otj    courut    aux   armes ,    conformément 
au  règlement  établi  dans  ces  fortes  de  cas.    Les 
principaux  Citoyens  voulurent  arrêter  le  peuple; 
mais  il  était  trop  tard.    Le  peuple  armé  s'empara  de 
l'Hôtel'*  de- ville,  des  portes  de  la  ville,  fans  trouver 
de  réfîftiince  qu'à  l'une  des  deux  portes  ,   dont  ils 
s'emparèrent  à  la  fin;  mais  non  fans  effufion  defang» 
Que  n'a-t'On  pas  à  craindre  d'un  peuple  prêt  à  facr> 
fierfa  viepourla  liberté  ?  L'idée  de  retenir  en  otage 
les  principaux  Membres  du  parti  des  Natifs  ou  A  ri - 
ftocrates,  montre  cependant  la  crainte  qu'ont  les 
Citoyens  de  leurs  voifîns.     On  fait  que  depuis  cet 
éclat,  les  Citoyens  qui  n'avaient  jamais  approuvé  les 
demandes  des  Natifs  &  que  certaines  circonfta-nces , 
fuites  malheureufes  de  l'infurreftion  ,  avaient  aigris , 
fe  font  trouvés  dans  la  réceffité  d'entrer  dans  tous 
les  procédés  des  autres;  car  refter  fpedtateur  oifif 
eut  été  abandonner  l'adminiflration  à  la  populace,  & 
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s'exiler  de  la  ville  eut  été  fournir  un  prétexte  zux 
Toiflns  médiateurs  ,  dont  la  fermentation  adtuelle 
ne  peut  manquer  de  rendre  les  vues  fufpe^es. 

Enfin ,  TAlTemblée  du  Confeil-Général  vient  d'exer- 
cer toute  la  plénitude  de  fa  fouveraineté.  Elle  a  dé- 
claré les  grand  &  petit  Confeils  dilTous.  Mais  com- 
me il  convient  d'afTurer  les  circonftanccs  &  les  fui- 
tes d'une  révolution  aufli  importance,  il  n'efl  pas 
inutile  d'inférer  deux  pièces  tirées  des  papiers  pu* 
blics  les  plus  accrédités  &  les  mieux  inftruits. 
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Outre  les  Citoyens  &  Boargeois  de  Genève,  ceît« 
Ville  renferme  un  Ordre  de  gens  beaucoup  plus  nombreux, 
connus  fous  le  nom  de  Natifs,  mais  dont  les  Droits  &  Pri- 
vilèges font  très  -  inférieurs  à  ceux  des  Citoyens,  Leur  grand 
nombre,  &  par  conféquent  leur  force,  leur  a  fait  jouer 
dans  les  diffenfions  de  ces  dernières  années  un  rôle  très- 
important:  Les  Partiftns  de  TAriftocratie ,  connus  fous  le 
nom  de  Négatifs,  ont  travaillé  à  fe  les  attacher,  foit  en 
leur  promettant  les  Droits  utiles  de  la  Bourgeoifie,  foit  en 
mettant  en  œuvre  plufieurs  autres  moyens,  que  la  droitu- 
re &  l'honneur  désavouent:  Argent,  repas,  vêteraens,  ca« 
reflTes,  toutes  ces  amorces  ont  été  employées  de  leur  part. 
Les  Citoyens  Repréfentans,  convaincus  que,  *fî  leurs  Ad* 
verfaires  réuffiffaient  dans  leurs  vues  à  l'égard  des  Natifs, 
leur  Parti  feroit  infailliblement  ruiné,  ont  été  forcés  de  fai- 
re à  ceux-ci  des  offres  plus  avanttgeufes  encore.  Aiufl 
les  Natifs  ont  été  rais  en  quelque  forte  à  l'enchère,  &font 
devenus  le  butin  du  plus  offrant  &  dernier  enchériiTour, 
L'année  dernière,  au  mois  de  Février,  lorsque  la  Bour- 
geoifie fe  vie  contrainte  k  prendre  les  armes,  elle  ne  pro- 
fita de  fes  avantages  que  pour  faire  pafTer  un  Edit,  qui 
eut  fa  fanâion  en  Confeil-Général  îe  lo  dudit  mois,  & 
qui  accordait  la  Bourgeoifie  à  un  très -grand  nombre  de 
ces  gens -là.  Lorsque  le  calme  a  été  rétabli,  le  Magiftrat 
s*eft  invinciblement  refufé  à  mettre  en  exécution  cet  Edic. 
Les  Citoyens  Repréfentans  ont  été  forcés  de  faire  au  Con- 
feil  diverfes  repréfentations  pour  l'y  engager,  mais  en  vain. 
Le  Lundi  8  Avril  1782,  en  particulier,  le  Confeil  rendit 
une  Réponfe  fur  cet  objet,  fi  décifive,  fi  tranchante,  &  fi 
imprudente,  que  les  Natifs,  raffemblés  dans  les  Places 
publiques ,  n'écoutant  plus  ni  les  vives  inHances  des  Ciio- 
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yens  fages  &  modérés,  ni  fintérêt  majeur  de  la  Patrie, 
prirent  les  armes  tumultueusement  fur  les  9  heures  du  foir 
&  fe  feraient  portés  à  toute  extrémité  ,  fi  les  Citoyens 
Repréfc'ntans ,  obligés  de  cédera  une  force  irréfiftible,  ne 
s*étoient  joints  à  eux  pour  éviter  de  plu-^  grands  malheurs. 
Alors  les  Nadfs  &  les  Citoyens  en  armes  allèrent  dépolTéder 
la  Garnifon  des  Portes  de  la  Ville  &  de  tous  les  Portes 
militaires ,  non  fans  efFufion  de  fang  ,  puisque  3  ou  4 
Perfonnes  ont  écé  ruées  &  environ  25  blelTées.  Uincérôt 
de  leur  fureté  les  obligea  enfuite  à  prendre  &  à  garder  en 
Otage  qu;uorze  des  Chefs  du  Parti  Aridocratiqae,  parmi 
lesquels  fe  trouvent  fept  Membres  du  Petit -Confeil,  aux- 
quels on  attribue  avec  fondement  cette  dernière  Réponfe, 
qui  a  mis  le  feu  aux  poudres.  Ces  Otage?  ont  été  trans- 
férés dans  TAuberge  des  Balances ,  où  aucune  des  commo- 
ditis  de  la  vie  ne  leur  eft  refufée,  mais  oh  ils  font  gardés 
avec  le  plus  grand  foin.  Les  Citoyens ,  Natifs  &  Habi- 
tans,  perfuadés  qu*auflî  longtems  que  le  Petit- Confeil  fe- 
rait compofé  comme  il  Tg  été  jusqu'ici  ,  il  n'y  au- 
rait nulle  Paix  folide  à  attendre ,  ont  fait  à  ce  mé-. 
me  Confeil  une  Réquifition  ,  à  laquelle  il  a  été  obli- 
gé de  confentir  ,  &  qui  a  eu  fa  fanAion  Mercredi  10 
Avril  en  Confeil -Général.  En  vertu  de  cette  Réquifition, 
lo  Petit -Confeil  &  celui  des  Deux -Cent  font  dirfbus:  Un 
Collège,  compofé  des  Syndics  ou  Chefs  aftuels  de  la  Ré- 
publique, qu'on  ne  deftitue  point,  de  dix  autres  Confeil- 
1ers  qui  ont  pafTé  par  le  Syndicat ,  &  que  Ton  fe  propofe 
de  conferver  encore  dans  le  nouveau  Confeil,  des  fix  Au- 
diteurs ou  Aflcfleuxs  de  la  Juftice,  du  Procureur- Géné- 
ral «  &  de  douze  Citoyens  d'une  prudence  &  probité  re- 
connues, a  été  chargé  de  former  de  nouveau  les  Petit-  & 
Grand-Confeils.  Il  a  rendu  les  deftitutions  le  moins  nom- 
breufes  quMl  Ta  cru  posfible.  Son  ouvrage  fut  porté ,  Ven« 
dredi  13  en  Confeil  -  Général ,  où  il  reçut  Tapprobation 
du  Souverain  de  la  République.** 

La  Suite  uu  N*,  Procbain. 
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NO*  LXVIIL  LUNDI,  ce  on  MAI,  1782, 


SuiU  ^z^  C  H  A  P  I  T  R  E    XLL 

Sur  la  Conjîîtîitîon  ^  les  Troubles  de  la  République 

de  Genève» 

Tih-humhle  £?  frès-refpeâueufe  KB.'qvmTîoN  (lesCtUyens^ 
Bourgeois  ,  Nûtifs  ,  âf  Habitam  de  la  République , 
remife  aux  Heigneurs  6yf2r/ics ,  le  p.  Avril  1782. 
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E  jufle  mécontentement  du  Peuple  contre  les  Auteurs 
f  des  maux  de  la  Patrie  a  été  porté  à  fon  comble  par  la 
Réponfe  que  le  Magnifique  Petit- Confeil  a  faite,  le  6  du 
courant ,  à  la  Repréfentation  des  Citoyens  &  Bourgeois  du 
18  du  mois  dernier.  Le  refus  abfolu  du  magnifique  Con- 
feil  d'exécuter  un  Edit,  auquel  îa  Nation  entière  attache  la 
plus  grande  importance,  &  qu'elle  envifage  comme  Tunique 
moyen  d'y  fixer  à  jamais  i'hsrmonie,  le  bon -ordre  &  h 
paix;  la  témérité  inouïe,  avec  laquelle  il  s'eft  porté  à  con- 
leller,  dans  cet  Ecrit,  au  Confeil-Général  cette  Souveraine- 
té de  la  Pvépublique  ,  qui  lui  appariient  àès  fon  inftituti- 
on  ,  que  tous  les  Confeils  &  Magiftrats  de  1  Etat  &  nos 
Alliés  eux-mêmes  ont  conftamment  reconnue,  &  à  laquelle 
ce  Souverain -Coufeil  n'a  jamais  renoncé,-  tels  font,  Mag- 
nifiques &  Trèi- Honorés  Seigneurs^  les  motifs,  qai  nous 
mn  enfin  forcés  à  prendre  les  Armes.  Nous  déplorons  cette 
Tome  III.  Q  fa^ 
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fatale  nécefîîté;  &  les  effets  de  notre  légitime  indignation 
contre  les  Auteurs  de  tous  nos  maux  ne  peuvent  être  arrê- 
tés  qus  par  la  confidéraiion  de  ce  que  nous  devons  à  cette 
Patrie,  dont  le  falut  &  le  bonlieur  ont  été  conftamment 
l'objet  de  nos  voeux  &  de  nos  travaux. 

La  manière,  donc  le  Petit-Confeil  a  été  recruté  depuis 
quelques  années; l'entrée  qu'on  y  adonnée,  contre  les  vrais 
intérêt»  de  la  République  ,  à  une  JeunçfTe  ,qui  s'était  fur- 
tout  dillinguée  par  fon  acharnement  à  faire  triompher  la 
conjuration  formée  contre  l'Indépendance  de  la  République, 
nos  Loix  &  notre  Liberté,*  Tafcendant,  que  les  nouveaux 
Confeillers  ont  ,  dès-lors  ,  pris  dans  les  délibérations  ;  & 
l'appui  qu'ils  ont  condamment  trouvé  dans  la  pluralité  du 
Confeil  des  Deux-Cent ,  de  ce  Corps  qui ,  par  fa  malheu- 
reufe  infurredion  contre  l'ouvrage  fi  faluiaire  &  fi  défiré  du 
Code ,  a  donné  naifTance  aux  troubles ,  qui ,  dès-lors ,  ont  tra- 
vaillé la  République  :  Voilà  ,  Magnifiques  Seigneurs ,  les 
véritables  &  uniques  caufes  de  tous  les  maux  de  la  Nation. 

C'eft  pour  y  appliquer  le  feul  remède,  qui  s'offre  à  nous 
pour  la  fauver  ,  que  nous  venons  requérir  de  Fos  Seigneu* 
ries,  qu'il  leur  plaife  porter  ince{rarament&  fucceffîvement 
aux  Petit  &  Grand-  Confeils ,  &  immédiatement  après  au 
Souveiain-Confeil ,  l'Avis  d'abolir  dès-à-préfent  les  l'etit  & 
Grand -Confeils  aetuels  ,  &  de  donner  provifionnellement 
aux  Syndics  &  aux  Confeillers,  qui  ont  été  honorés  de  cette 
Charge  ou  de  celle  de  Lieutenant,  joints  à  eux  Mrs.  les 
Auditeurs  &  Mr.  le  Procureur- Général ,  &  quelques  Ci- 
toyens notables,  que  nous  nommerons  à  cet  effet,  la  puis- 
fance  néccfïaire  pour  créer  inceffamment  de  nouveaux  Con- 
feils, à  la  charge  de  rsporier  fans  délai  au  Confeil-Général 
la  Lifte  des  Membres  qui  devront  compofer  lesdits  Con- 
feils, pour  y  recevoir  fon  approbation:  Déclarant,  que  no- 
ire intention  eft,  qu'iramédiacement  après  cette  opération , 
il  fera  procédé  par  le  Petii-Confeii ,  qui  aura  été  nouvelle- 
ment établi ,  à  l'exécution  pleine  &  entière  de  l'Edit  du 
lo  Février  1781. 

Extrait  des  Regîtres  du  CûnfeiU     Du  9  Avril  l/Ss. 

Le  Confeii  délibérant  fur  la  Requifitîon  rcmife  ce  jour 
à  Mrs.  les  Syndics  par  les  Citoyers  ,  Bourgeois,  Natifs, 
&  Habitans  de  la  République,  l'Avis  en  deux  tours  a  été, 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  ,   vu  Us  circon- 
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fiances  ©ù  Ce  trouve  la  République  ,  que  d*approuver  I?s 
Conciufions  de  la  diie  Réqiiifîrioii,  &  d'àflembler  le  Ma- 
gnifique-Confeil  des  Deux-  Cent  demain  à  8  heures  ,  pout 
lui  porter  cet  Avis. 

(Signé)  DE    Roc  HEM  ONT. 

A  ces  Pièces  ,  nous  ajouterons  les  Réfolutions  prifes 
le  10  Avril  par  le  Confeil  des  Deux-Cent  &  par  le  Con* 
feil-Général ,  conformément  à  la  Réquificion  des  Citoyens. 

Du  10  ^vrt'l  172 3.     Ju  Magnifique  Cotîfeil  des 

Deux-Cent, 

Etar^t  opiné  fur  TAvis  du  Magnifique  Petic-Confei!  du  9 
de  ce  mois,  TA  vis  en  deux  tours  a  été  de  l'approuver  &  de 
le  porter  au  Magnifique  &  Souverain  Confeil  -  Général  au- 
jourd'hui à  2  heures  «iprés-midl  ,  pour  fçavoir  s'il  Tap» 
prouve  &  y  donne  fon  Confentement. 

(Signé)  DE    ROCHEMONT. 

Du  10  Avril  178^1*    En  Confeil -Général, 

Leélure  faite  de  l'Avis  de  Mefleignelirs  les  Syndics ,  Pe* 
tif-  &  Grand-  Confeiiâ  ,  des  9  &  10  de  ce  mois,-  chaque 
Citoyen  &  Bourgeois  ayant  donné  fon  fufFrage  à  Toreille 
de  l'un  des  quatre  Secrétaires  ad  adtum  ,  nommés  pour  re- 
cueillir les  fufFrages  fur  Tapprobation  ou  fur  la  réje(5tion  dui 
dit  Avis ,  il  a  été  approuvé  par  la  pluralité;  &  cette  Réfo* 
lution  a  été  à  Tinllant  publiée, 

(Signé)  Dentand,  Tréforier, 

pour  les  Secrétâires-d'Eiat. 

Extrait  des  Regttres  du  Magnifique  Fetit-.GonJeil^ 
du  15  Âvrtl  l/Si. 

Messeigneurs, 
Pénétrés  depuis  longtems  de  la  nécefïïié  de  ramener  dan* 
notre  Patrie  la  tranquillité  ,  l'Ordre  &  la  Sûreté,  &  ayant 
pris  en  férieufe  Confidérstion  les  moyens  indiqués  pour 
parvenir  à  ce  but,  par  les  Citoyens  &  Bourgeois  dans  leur 
Propofitîon  ,  remife  le  jour  d'hier  à  M",  les  Syndics,  on 
eftime  qu'il  y  a  lieu  de  propofer  ^xx  M agnifique- Confeil  àQ.% 
Diux'Ceatf  les  Articles  fuivans,  pour,  s'il  les  approuve, 
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être  portés  au  Souverain-Confeil  le  i6  de  ce  mois,  pour 
lavoir  s'il  lui  plaîc  de  les  approuver. 

„  Art.  ler.  Il  fera  formé  une  Commiflîon  de  fureté , 
compofée  de  quatre  Membres  du  Magnifique  Petit- Confeil^ 
de  àQM-^  Auditeurs  &  cinq  Citoyens  ou  Bourgeois,  Mem- 
bres du  Confeil  des  Deux-Cent,  Cette  Commiffion  fe  choi- 
fira  des  Secrétaires  &  autres  Aides ,  néceflaires  il  Texercice 
des  fondions,  lefquels  n'auront  point  voix  délibérative  dans 
la  Cammifiîon. 

II.  Cette  Commifïïon  aura  pendant  deux  mois>  l'auto- 
rité nécefTaire  pour  prendre  provifionnelleraent  toutes  les 
mefures  néceffaires  à  la  fureté  de  l'Etat,  &  procurer  ainlî 
le  rétablillemenc  du  bon  ordre  &  de  la  tranquillité- 

IIL  Elle  fera  particulièrement  chargée  de  difpofer  félon 
fa  prudence,  de  tous  les  Corps  militaires  de  la  Bourgeoi» 
lie,  des  Milices  du  dehors  &  de  la  Garnifon,pour  la  garde 
de  la  Ville ,  la  fureté  publique  6r  le  foutien  de  la  Police  ; 
de  fsire  obferver  dans  ces  divers  Corps  la  fubordination  & 
la  difcipline  Militaire  ;  de  faire  commander  tous  les  dix 
Corps  ffiiis  exception  par  des  Officiers  de  la  Bourgeoifie ,  de 
fubllituer  à  ceux  defdits  Officiers  qui  ne  pourraient  pas  faire 
leur  fervice ,  &  de  faire  prêter  aux  Compagnies  de  la  Gar- 
iiifon  le  ferment  de  fidélité  à  i'Eiat  &  d'obéiflance  aux  Oï- 
ficiers  qui  les  commanderont  &  aux  autres  Supérieurs, 

Cette  Commifïïon  fera  de  plus  chargée  de  réprimer  avec 
promptitude  ,  tout  Auteur  de  provocation  ou  infolence  9 
lout  tumulte-,  tout  défordre  &  tout  mouvement  contraire 
à  la  tranquillité  ou  à  la  fureté  publique  ,  de  même  que 
toutes  les  contraventions  à  la  difcipline  militaire,-  à  la  char- 
ge par  elle  de  rapporter  au  Petit-Confeil ,  pour  être  juges 
félon  la  forme  &  la  rigueur  des  Loix,  tous  les  cas  qu'elle 
eftimera  mériter  une  peine  plus  grave  que  la  Prifon  de  15 
jours  en  Chambre  clofe." 

Dudit  Jour  après-midi. 

Au  Magnifique  Confeil  des  Deux- Cent ^  Leflure  faite  de 
l'avis  de  MeJJeigfieurs  ou  Petit -Conjeil  &  du  Programme 
cl-delTus,  l'avis  en  deux  tours  a  été  de  les  approuver  &  de 
les  porter  demain  maiin  à  neuf  heures  au  Magnifique  & 
Couver  ain-Cotifeil-Qénér  al. 

(Sigaé^        Dentand,  Tréforier- Général  pour 
les  Seigneurs  Secrétaires  d'Etat. 
L*Avis  ci-defliu  a  enfuiie  pâlie  en  Confeii-Général  à  la 
'plûraliié  de  lîx  cens  quatre-vingt-douze  voix  c*ontre  dix-neuf, 

D'aprè? 
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D'après  ces  docamens  &  d'après  les  autres  infor- 
mations venues  de  Genève ,  les  chofes  confidérées 
fous  un  point  de  vue  impartial  ,  il  paraît:  que 
les  Citoyens  de  cette  ville  agitée  ,  ont  également 
tort  ,  foit  en  prenant  les  armes  pour  des  intérêts 
étrangers,  foit,  après  les  avoir  prifes,  en  bornant 
leurs  demandes  à  Texécution  de  l'Edit  du  lo  Février 
178 1.-  lis  ne  voient  donc  pas  qu'il  s'agit  moins, 
pour  calmer  les  troubles,  de  changer  d'Adminiftra- 
teurs  que  d'adminiilration ,  &  que  le  maintien  de  la 
même  forme  d'adminifiration ,  leur  donnera  toujours 
des  Adminiftrateurs  qui  leur  déplaironf  ?  Ne  vo.ent- 
ils  pas  que  dès  que  les  membres  des  Confeils  feront 
indépendans  du  peuple, dès  que  dans  î'AlTemblée  an* 
nuelle  du  Confeil-Général  le  peuple  ne  pourra  faire 
pafler,  à  la  pluralité  des  voix,  fmon  le  renouvelle- 
ment de  tous  les  membres  des  Confeils,  du  moins  la 
dépofition  de  quiconque  ne  lui  fera  pas  agréable,  & 
tant  qu'un  Citoyen  ne  pourra  propofer  également  à 
la  pluralité  tout  ce  qu'il  juge  pouvoir  intéreffer  la 
République,  cette  paix  ne  fera  qu'éphémère  &  plâ- 
trée. Les  nouveaux  Adminiflrateurs  ayant ,  ainfiquc 
les  précédens,  le  même  intérêt  à  fe  former  un  pou- 
voir arbitraire  &  indépendant,  reviendront  toujours 
fur  les  traces  des  anciens. 

Ces  idées  ramèneraient  non- feulement  les  chofes 
ù  l'ellence  de  la  Démocratie,  qui  conftitue  le  Gouver- 
nement de  Genève  ;  puisque  la  Souveraineté  refide 
dans  le  peuple  ou  l'Aflemblée  générale  des  Citoyens; 
mais  on  en  verrait  aufïï  renaître  l'obfervation  des 
principes  énoncés  dans  les  occalions  &  les  déclara- 
tions les  plus  folemnelles.  Suivant  l'Edit  ménagé  par 
les  trois  PuifTances  médiatrices  en  1738,  le  Confeil- 
Général  confervc  le  pouvoir,  non- feulement  de  re- 
fufer  tous  les  fujets  qui  ne  lui  feraient  pas  agréables 
pour  la  charge  de  Sindic,  mais  encore  celui  de  re- 
fufer  d'élire  des  Magiftrats.  Dans  la  première  infti- 
tution  les  quatre  Sindics  nouvellement  élus,  &  les 
quatre  anciens  Sindics ,  rejetaient  tous  les  ans  huit 
membres  des  feize  rcftant  du  petit-Confeil,  &enpro- 
pofaicnt  huit  nouveaux,  lesquels  paflaient  cnfuite  aux: 

Q3  f^f* 


(  246  ) 

fuffrages  des  deux  Cens  pour  être  admis  ou  rejetés. 
Le  petit- Confeil  dans  ion  origine  n'était  qu'un  chioix 
fait  entre  le  peuple  par  les  Sindics,  de  quelques  No- 
tables ou  Prud-hommespour  leur  fervir  d'Aflefleurs, 
Tous  doivent  être  coJîtens^  dit  VEdit  de  1555,  en  dém 
gré  le  Citoyens  ^  Bourgeois^  fans  fe  vdtiioir  préférer 
éf  s'aîtribusT  quelque  autorité  ^  Seigneurie  par  des* 
fus  les  autres.  Et  dans  FEdit  de  ij(5S,  nul  ne  doit 
être  en  office ,  qui  ne  [oit  agréable  au  peuple.  Dans  la 
difpute  encore  fraîche  de  1768,  il  fut  adjuge  folem- 
iielîement  au  Confeil  •  Général ,  le  droit  d'élire  la 
iTJoicié  des  membres  du  Confeil  des  deux-Cent  &  de 
deftitucr  chaque  année  quatre  membres  du  Confeil 
des  vingt-Cinq.  En  1735  ^^  Confeil  envoya  un  rné- 
incire  à  la  Cour  de  Londres  où  il  difait  queduÇon- 
isil-Général  émanaient  tous  les  pouvoirs .  &  qu'il  avai^ 
ie  droit  de  les  reprendre  lorfque  les  Confeils  inférieurs; 
en  abufaient.  Ainfi  la  Confîitution  eft  entierei"n,ent; 
démocratique.  Or, dans  une  i)émocratie  le  peuple 
eft  lu  puilTance  fuprême,  le  centre  oiitout  fe  rapport 
te,  le  principe  d'oii  tout  dérive  ,  le  Souverain  qui 
ramené  tout  à  lui  (*  ).        ^ 

Mais  il  eft  abfurde,  dirait-on  ,  en  donnant  au  peu- 
ple une  fi  grande  autorité,  qu'on  lui  fuppofe  celle 
de  faire  des  repréfentauons.  Les  Adminiflrateurs 
n'étant  plus  que  les  Officiers  &  les  Serviteurs  du  peu» 
pie,  il  eft  contre  l'ordre  que  le  maître  fafle  à  fon 
ferviteur  des  repréfcntations,  qui  fuppofent  infériorité 
dans  celui  qui  repréfcnte ,  &  fupcrioritc  dans  celui 
auquel  on  s'adrefle.  On  pourrait  réfuter  cette  ob- 
jcdlion,  en  difant  que  les  repréfentations  fontmioins 
des  demandes  d'un  fujet  à  un  fupérieur  qu'une  re- 

mon- 

(*)  On  eO  étonné,  en  voyant  dans  la  conflitutlon  de 
Genève,  ainfi  que  dans  celle  de'plufieurs  villes  d^s  Pays. 
bas-Unis,  anidrienreraent  à  la  Révolution  qui  leur  procura 
la  liberté  politique,  des  franchifes  qu'elles  ont  perdues  de^ 
puii^  Comment!  vous  vous  laifTez  arracher, étant  libres  ,  des 
droits,  dont  vous  jouilfiez  étant  fujets?  Vos  Magîftrats  voik 
dépouillent  de  ceux,  que  vous  accor'^erent  vos  Princes!  Si 
telle  eft  la  liberté,  que  vous  ont  acquis  vos  pères ,  vous  ave^ 
de  quoi  regretter  le  lang  qu'ils  verfereni  pour  elle. 
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Tnontrance  pour  rappeler  un  ferviteur  en  charge  à 
(on  devoir.  Mais  il  femble  qu'en  ramenant  tous  les 
pouvoirs  de  l'adminiflration  ,  à  ia  Démocratie,  le 
droit  des  repréfentations  devient  presque  inutile  ;  & 
que  ce  droit  que  l'on  peut  regarder  comme  un  équi. 
valent  de  ceux  ôtés  à  la  Bourgeoise,  n'étant  plus 
employé,  par  le  renvoi  de  toutes  les  matières  de 
difcuflîon  à  l'Affemb^ée-lGénérale,  alors  diiparaft 
tout  conflid  naturel  entre  les  Adminiftrateurs  &  le§ 
Repréfentans.  Eft-il  d'autre  moyen  de  ramener  la 
paix,  l'harmonie  &  la  confiance  dans  la  Republique 
(Se  de  lui  rendre  cette  fplendeur  &  cette  conlidéra' 
tion  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  liberté? 

C'eft  à  cetefprit  de  liberté  que  Genève,  ce  point 
qui  échappe  à  l'œil  même  des  Géographes,  doit  une 
population, dont  autrement  la  fixieme partie n*y  trou- 
verait pas  fa  fublîflance.     Jl  n*y  a  point  de  patri- 
ciens à  Genève  :  on  y  connaît  encore  moins  les  dis- 
tinftions  odieufes  de  noblefle  &  de  roture  ;  mais 
J'mégalité  des  fortunes,  fuite  nécêflaire  de  l'indus- 
trie, y  tend  fans  celle  à  dénaturer  la  conftitution. 
Les  loix  qui   établiflent   l'égalité  politique,   &  les 
mœurs  qui  la  font  refpefter  ,ont  eu  jufqu'ici  befoin 
de  toute  la  vigilance  des  Citoyens,  pour  réfider  à 
i'afcendant  impérieux  de  la  ligue  des  riches;  ligue 
d'autant  plus  dangereufe ,  que  les  Citoyens,  occupés 
journellement  du  commerce  &  des  arts, ne  font  gue* 
res  en  état  d'arrêter  fes  progrès  lents  &  infenfibles. 
Pour  empêcher  l'hérédité  dans  les  charges  que  l'in- 
dépendance  des  Adminiîiraceurs  établit  toujours,  li- 
non de  droit ,  du  moins  de  fait  &  pour  miaintenir 
fans  cefîe  cette  circulation  perpétuelle  dans  les  fortu- 
nes que  la  nature  femble  avoir  établie ,  en  difpen- 
fant  indirtindement  le  mérite  &  les  taîens,  il  n'eft 
donc    pas  nécêflaire  de  recourir  à  la  communauté 
des  biens,  qui  maintint  pendant  fsptcensansla  Répu- 
blique de  Licurgue  ;  /l  fuffit  de/:ombiner  les  chofes  de 
façon  que  l'adminiflration  foitaridocratique,  ou  dans 
Ies|mainsdu  petit  nombre;  &  la  Souveraineté, démo- 
cratique ,  c'eft  à-dire  que  tout  l'autorité  des  admini- 
ûraceursfoit  dépendante  du  peuple.  Tout  corps  inter- 
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médiaire,  tout  tribunal  médiateur  amené  entre  les 
deux  parties, ne  ferait  que  perpétuer  les  dilputes  & 
les  faàions,  qu'on  ne  peut  détruire  que  par  un  feul 
&  même  intérêt,  en  établifTanc  la  nécellité  de  dépen- 
dre toujours  de  la  volonté  générale,  rélidant  dans 
^îa  pluralité  des  Citoyens  &  Bourgeois.  VoiLà  le 
prmcipe  que  les  Rédacteurs  d'un  nouveau  code  po- 
litique pour  cette  ville ,  doivent  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  ,  ^  dont  ils  doivent  chercher  les 
meilleurs  modèles  dans  les  inftitutions,  que  fe  for- 
ment adluellement  ces  Républiques  qui  s'élèvent 
avec  tant  d'éclat  dans  le  Kord  de  l'Amérique. 

C'eûune  très-grande  erreur,  en  politique,  d'ima- 
giner que  la  fréquence  des  Aflembîées  de  la  nation 
peut  nuire  au  bon  ordre  dans  une  République» 
Rien  au  contraire  n'attache  autant  le  Citoyen  à  fa 
Patrie,  que  l'habitude  de  s'occuper  désintérêts  pu- 
blics; rien  n'élevé  autant  les  âmes,  &  ne  les  em- 
pêche de  fe  concentrer  baflement  dans  le  tracas 
des  affaires  particulières,  que  cet  efprit  de  dignité 
qu'occafionne  le  Speftacie  majeftuenx  du  Corps 
légiflatif ,  à  la  Souveraineté  duquel  chaque  mem- 
bre fe  fent  participer;  rien  enfin  nerellerre  autant 
les  liens  qui  doivent  unir  les  Citoyens  entre  eux, 
comme  de  fe  trouver  fouvent  rallemblés  pour  dis- 
cuter leurs  intérêts  communs.  Cette  erreur  prend 
fa  fource  dans  la  confuiion  qu'ont  fait  les  politi- 
ques des  objets  deLégiflation  (!kdes  objetsdeGou- 
vernem.ent.  Ils  n'ont  pas  vu  que  les  premiers, em- 
brafiant  généralem.ent  &  abilraitement  les  intérêts 
de  tous  les  membres  de  l'Etat,  ne  peuvent  être  lé- 
gitimement réglés  que  par  la  colledtion  defesmem* 
bres,  &  que  les  autres  n'étant  jamais  que  des  ap« 
plications  des  premiers,  &  étant  purement  indivi- 
duels, ne  pouvaient  être  du  refibrt  de  la  volonté 
générale,  &  que  par  cette  raifonjil  efl  à  propos 
que  la  décifion  en  Ibit  commife  à  des  Magiftrats. 
Cette  diftinftion  ,  qui  fait  la  bafe  du  droit  public,  à 
été  ignorée  ou  négligée  par  tous  les  auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière;  elle  a  été  mife  dans  le 
plus  beau  jour  par  un  homme  de  génie  qui  a  dé- 
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veloppé    depuis  peu  ces  idées,   qui  avaient  été  fi 
longtems  dans  la  plus  profonde  obfcurité. 

Conformémentà  ces  obfervations ,  quoiqu'il  foit 
vrai  que  la  disculîion  des  affaires  particulières  attri- 
buées au  peuple ,  ne  pourrait  que  mettre  de  la  len- 
teur &  de  l'embarras  dans  le  jeu  de  la  machine 
politique:  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  doive  avoir 
toujours  l'œil  fur  les  intérêts  généraux  &  veiller 
au  maintien  de  laLégiflation,  dont  il  efl  le  gardien 
fuprême. 

Au  milieu  des  convulfîons  qui  agitent  la  Républi- 
que de  Genève,  elle  n*a  pas  feulement  des  combi- 
naifonsà  prendre  fur  fon  état  intérieur;  s'il  en  faut 
croire  desNouvellifles,  qui  paffent  pour  avoir  delà 
pénétration  &  des  lumières;  la  liberté  politique  de 
Genève  court  les  plus  grands  risques.  „  Il  eft  facile, 
„  difent-ils,  de  voir  dans  l'accord  formé  entre  les 
„  deux  Cours  de  France  &  de  Sardaigne ,  de  faire 
3  5  avancer  des  troupes  vers  Genève,  le  projet  de 
a,  mettre  fin  aux  tioubles  interminables  des  Gêné- 
„  vois ,  en  les  mettant  fous  la  dépendance  de  la 
5,  France.  Selon  le  plan  qu'on  fuppofe  arrêté,  cet- 
j,  te  dernière  Puiffance  s'emparerait  de  Genève,  oii 
3,  elle  tiendrait  une  forte  garnifon.  On  conferve- 
3,  roit  aux  habitans  leurs  principaux  privilèges,  ex- 
„  cepté  celui  d'abufer  de  tous  les  autres  &  de  fe 
j,  nuire  à  eux  mêmes;  &  furtout  on  leur  laifferaic 
5,  la  liberté  de  confcience ,  à  peu  près  comme  aux 
3,  Stra^bourgeois.  On  donneroit  au  Roi  de  Sardaigne 
„  une  partie  du  païs  de  Gex  qui  eft  à  fa  convenan- 
3,  ce,  &  à  la  république  de  Berne,  Verfoy  &  fon 
3,  territoire  ,  qu'elle  defirc  depuis  longtems.  La 
,3  difficulté  ferait  de  contenter  Zurich  ;  il  n'y  a  à  fa 
„  bienféance  qu'une  partie  du  territoire  de  Berne, 
,,  &  l'on  travaille  à  faire  confentir  cette  dernière  Ré- 
„  publique  à  le  lui  céder.  Cet  arrangement  elld'au- 
„  tant  plus  croyable,  que  les  gens  accoutumés  àfui- 
„  vre  la  marche  des  événemens  humains  &  de  la 
,3  politique,  en  voyant  tant  de  Puiffances  s'ébranler 
55  pour  une   miférable  querelle  d'horlogers ,   ont 
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„  foupçonné  aifémenc  que  ce  n'était  pas  unîque- 
„  ment  pour  avoir  l'honneur  de  les  pacifier  ,  qu'el- 
5,  les  déployaient  leurs  étendarts  &  faifaîent  mettre 
leur  canon  en  mouvement.  On  lit  dans  la  Gazette 
d'Amfterdam  ,  art,  Genève,  la  finguliere  phrafe 
3,  qui  fuit: 

,^  //  vaudrait  beaucoup  mieux  qu*on  nous  îailJât  le 
5,  foin  de  vuider  nos  propres  différe?ids  :  Peut-être  Joni' 
„  mes  nous  cette  fois  entrés  tlans  /'orbite  politique, 
5,  qui  doit  ajfurer  la  régularité  de  nos  mouvemens \noiii 
„  errions  peut-être  auparavant  pour  chercher  cette  eom- 
^,  binûifo?2i  l'avenir  rnontrera  fi  nous  avons  été  trom* 

5,  Quelle  étrançre  opinion  ce  peuple  doit  avoir  de 
,5  lui ^  même  &  de  l'importance  de  fon  Etat,  bien 
3,  aulTi  étendu , 

Taurino  quantum  pojjent  circumdare  tergo  ? 
,,  Il  efl  à  préfumer  en  effet  qu'il  va  entrer  dans 
„  ce  qu'on  appelle  Vorbite  politique  qui  doit  ajjiir tr  Ict 
jj  régularité  de  fes  moiivemens  ;  mais  non  à  la  manière 
,5  dont  les  aftrologues  Genevois  l'entendent.  Quel* 
^5  ques  aflronomes  de  Verfailles  &  de  Turin  auront 
.5  prévu  que  cette  comète  s'écarterait  encore  de  fon 
,,  orbite,  par  la  force  centrifuge  trop  violente,  qui 
„  réfide  en  elle;  &  ils  auront  pris  la  fage  réfolutîon 
3,  d'affujeti'r  cet  aftre  errant  à:  vagabond  à  la  marche 
3,  &  aux  mouvemens  d*un  aftre  plus  régulier.  Du 
„  refle,  fi  cet  événement  arrive  ,il  y  aura  lieud'ad- 
,5  mirer  encore  l'étocinante  bizarrerie  des  choies  de 
.,  ce  monde;  puisqu'en  moins  de  t2  ans,  la  France 
j,  aura  fournis  au  pouvoir  monarchique  3  républi- 
„  ques  de  notre  continent,  (la  Corie,  là  Suéde  6c 
,,  Genève.)  &  en  aura  créé  i ^  dans  l'autre  hémis* 
„  phere.  G'cfl  toujours  ufte  chance  de  10  contre  3; 
5,  dans  la  lotterîe  politique,  en  faveur  de  la  forme 
républicaine  &  de  fes  partifims;  mais  cela  eft  ce- 
pendant fmgulier!  En  tout  cas,  û  les  Genevois  fe 
plaignent  de  cet  arrangement ,  ou  pourra  leur  ré- 
pondre, &  même  faire  graver  au-deflus  de  ch> 
.,  que  porte  de  leur  ville:"      * 

^uia  noluijlis  vejîriim  fsrre  bonum^ 

Maium  perferte.  Il 
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Il  faut  avouer  qu'en  mettant  de  côté  le  ton  pcr- 
fîlHeur  &  les  plaifanterjes  indécentes,  queTAutedr  fe 
permet ,  furtout  à  Tégard  des  petits  Etats ,  les  mal- 
heurs qu'il  annonce  à  Genève  ne  font  pas  fans  vrai- 
feaiblance.  Les  infurgens  eux-mêmes  paraiflent 
nourrir  ces  conjeftures  fîniftres  en  gardant  étroi- 
tement leurs  principaux  adverfaires  ,  qu'ils  fem- 
blent  avoir  arrêtés  pour  leur  fervir  d'otages  &  de 
garans  contre  les  en'treprifes  que  les  voilîns  média- 
leurs  formeraient,  non-feulement  fur  leurs  perfonnes , 
mais  encore  fur  la  liberté  de  l'Etat.  On  remarque 
en  effet  que  le  parti  des  Négatifs  ou  Ariftocrates  a 
toujours  eu  foin  de  ménager  les  PuifTances  étrangè- 
res, dont  raffiflance  pouvait  effrayer  les  partifansde 
la  liberté. 

On  ne  faurait  cependant  jamais  fe  perfuader  que 
la  France  qui.  Tannée  dernière,  renonça  ainO  que 
Zurich  &  Berne, à  la  médiation  de  1738  ,  eût  actuel» 
lement  des  vues  de  conquête  fur  Genève.  Il  ne  peut 
entrer  dans  fes  plans  de  perdre  par  cette  politique 
oppofée  à  fon  fyfîême  actuel  de  magnanimité  ,  la 
gloire  qu'elle  s'eit  acquife,  en  montrant  en  différen- 
tes rencontres  fon  déiintéreilement  &  fes  foins  pour 
écarter  tout  foupçon  de  vouloir  attenter  à  la  liber- 
té de  cette  petite  République.  Un  lion  ne  cherche 
pas  à  dévorer  une  mouche,  C'eft  parce  qu'elles  peu- 
vent écrafer  que  les  grandes  Puitlances  ne  doivent 
jamais  s'abaifier  à  faire  du  mal,  A  l'exemple  du  fu- 
piême  Ordonnateur  des  mondes,  elles  doivent  tenir 
la  balance  de  la  juftice,  avertir  les  coupables  &  ja/. 
mais  les  anéantir»  L'ufurpation  d''une  petite  ville , 
quelque  avantageufe  qu'on  put  repréfenter  fa  lîtua* 
tion .  ne  faurait  entrer  dans  les  deffeins  de  la  Fran- 
ce. Elle  efl  la  proteftrice  de  la  liberté  des  petites 
Républiques  Européennes  ,  dont  la  plupart  fe  font 
.formées  ou  fe  maintiennent  fous  fcs  aufpices  Voi- 
là le  rôle  qu'elle  doit  remplir  fur  ?e  vafte  théâtre  des 
affaires  générales.  La  SuifTe  l'a  éprouvée  plus  d'une 
fois.  '  Des  guerres  longues  &  fréquentes  n'ont  pu 
hiiie  oublier  aux  Pays-bas- Unis  qu'ils  font  redevables 
à  la  France  de  leur  exiftence  politique.  Les  mers  (Se  les 

plai' 
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plaines  de  l'Aménque  font  teintes  du  fang  Français 
qui  a  cimenté  fa  liberté.  N'efl-ce  pas  la  France 
qui  pofa  des  bornes  à  l'ambition  de  Charles- Quinc 
&,  mit  fin  aux  projets  funeftes  de  fon  fils?  N'eit-ce 
pas  elle ,  qui  appela  les  armes  du  Grand  Guflave  & 
jeta  les  fondemens  du  droit  public  de  l'Empire  (Se 
de  l'Europe? 

Convaincus  de  ces  vérités,  les  SuifTes  ni  les  Gé« 
nevoi»  n'ont  jamais  pris  ombrage  de  l'intervention 
de  cette  Puillancc  dans  les  troubles  de  cette  Ville, 
Depuis  que  larédaéHon  des  Loix  les  a  fait  renaître, 
M.  le  Comte  de  Vergennes  a  fait  des  déclarations 
réitérées ,  conformes  au  fentimens  de  fes  Prédéces- 
feurs  en  office.  Quand  on  voit  le  Roi  de  France 
«rracher  d'une  main  le  Sceptre  de  l'Océan  au  Roi  de 
la  Grande  Bretagne,  &  de  l'autre  rappeler  les  fac- 
tions de  Genève  à  l'ordre  <Sc  à  la  tranquilité, on  fe  rap- 
pelle ces  antiques  Héros  qui  furent  à  la  fois  la  terreur 
de  l'Allé,  &  les  pacificateurs  désinterelTés  desimpru- 
dentes dillenilons  des  villes  Grecques. 

Depuis  que  la  SuilTea  été  placée  entre  deux  grands 
Monarques  ,  elle  n'a  jamais  figuré ,  par  la  feule  rai- 
fon  quelle  n'avait  aucune  maxime  fondamentale  ap- 
plicable à  toutes  les  cil-confiances.  Si  elle  avait  fui- 
vi  un  plan  de  conduite  au  milieu  des  révolutions 
des  autres  Etats,  fon  pays  était  affez  difficile  pour 
les  opérations  des  armes,  &  le  peuple  affez  guerrier 
pour  que  la  République  eût  pu  s'afTurer  une  liberté 
perpétuelle  ,  &  tenir  une  place  plus  confidérable 
parmi  les  Etats  d'Europe. 

Rien  de  plus  rare  qu'un  traité  bien  conçu ,  qu'un 
traité  qui  n'allume  pas  de  nouvelles  guerres.  Les 
termes  abflraits  fe  mêlent  toujours  dans  les  dénomi- 
nations qui  défignent  les  faits.  Deux  faftions  ne 
fçavent  gueres  ce  qui  efl  légitime.  Les  auteurs  du 
Traité  de  1738  n'avaient  aparemment  point  de  pas- 
lions;  ils  auraient  connu  les  tours  qu'elles  jouent  à 
la  raifon  qui  eft  toujours  réduite  à  trouver  jude, 
bon,  beau,  décent,  charmant,  glorieux,  touc  ce 
que  ces  maitrelTes  capricieufesiui  ordonnent  de  pren- 
dre pour  tel. 

Nous 


Nous  profefTons  d'ignorer  ce  que  deviendra  Gène-' 
ve;  nous  croyons  aufli  que  le  plus  grand  nombre  des 
Citoyens  n'en  eft  gueres  mieux  inftruit  ;  &  e'eft 
beaucoup  fi  les  PuiiFances  alliées  en  fâvent  quelque 
chofe.  Nous  voudrions  que  la  République  voulût 
prendre  le  parti  d'êcre  heureufe;  puisque  le  Ciel  6c 
ia  Terre  veulent  qu'elle  le  foit.  ^ 

Pendant  que  cette  feuille  était  dans  les  mains  de 
r Imprimeur  ,  l'Auteur  du  Manufcrit  vient  de  nous 
adrejer  les  additions  fuivantes  ,  qu'il  nous  prie  in* 
llamment  de  mettre  à  la  fin  de  fa  differtation  ;  fi  queU 
que  Négatif  juge  à  propos  de  nous  comviimiquer  des 
idées  contraires  ,  nous  fommes  prêts  à  les  publier  avec 
la  mime  impartalité  ;  car  trop  éloignés  du  théâtre  de 
ces  dijjenfions ,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter 
aux  'yeux  âf  aux  relations  d'autrut^ 

Lettre  de  Son  Excellence  Monfieur  le  Comte  de  Ver^ 
gennes  à  Movfieur  C Amba fadeur  de  France  à  Solsure, 
,,  Cette  Lettre  n  été  communiquée  le  7  Mai  1782  à 
„  Lears  Excellences  de  Berne,  de  la  parc  de  SouExceliea- 
ce  Monlîeur  TAmbafTadeur  de  France,  par  Monfieur  Ba* 
cher ,  Secrétaire  d'Ambaflade  5  &  adrelTée  par  Copie  à 
Leurs  Exe.  de  Zurich,^' 

Le  Roi  a  été  trèï-fçnfible ,  Monfieur,  à  Tattention  que 
les  Cantons  de  Zurich  &  Berne  ont  eue  de  voui  faire  parc 
de  la  Lettre  qu'ils  ont  écrite  le  «sme  du  mois  dernier  aux 
Sindics  de  Genève.  Le  motif  de  cette  conamunieation  eft 
fait  pour  être,  h  tous  égards,  agréable  à  S.  M.;  Certaine- 
ment Elle  n'a  pas  celTé  de  prendre  un  intérêt  véritable  au 
fort  de  Genève  >  &,  dans  le  moment  où  cette  République 
gémit  fous  l'ipprejjîon  de  quelques-uns  de  [es  Citoyens  (a) , 
S.  M.  devait  voir  avec  plaifir  les  deux  louables  Cantons  par* 
tager  fon  indignation  àQ  eu  attentat  {^b)QiiOî que  les  rap» 

ports 

(a)  Et  Vous  dites  plus  bas, que  teus  ont  contribué  à  faire  triom- 
pher les  idées  de  la  Démocrade  abfolue,  que  tous  fuivront,  qut  !• 
plus  grand  nombre  fuit  déjà  Timpulfien  qui  leur  a  été  donnée  ! 

(*)  Les  Citoyens  fe  bornaient  à  réclamer  l'exécution  de  TEdlc 
du  10  Février  178 1 ,  formé  de  la  manière  la  plus  légale  en  Con- 
fei<« Général  ,  fous  l'influence  des  Sindics  &  des  grand  &  pedt- 
Confeils,  fous  l'aveu  môme  des  PuifTances  garâmes.  On  fe  refufait 
formellement  à  leurs  demandes.  Où  chercher  alors  la  puiflance 
(coadive?  Devaient-ils  implorer  des  Alliés,  qui  renonçaient  à  leur 
garantie  &  médiation?  Rejetés  par  les  Adminiftrateurs ,  les  Cene- 
^vois  avaient- ils  de  relfQurce  {^IUchis  ^que  dans  eux-mêmes  &  dans 
t^r  courags  '^ 
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ports  qui  fubfiaaient,  eu  égard  à  Genève ,  entre  le  Roi  &  les 
Cantons  garants  de  TEdlt  de  1738, /î/V«/  changé;  !a  nature 
des  chofes  indiquait  que  l'Intérêt  &  la  Dignité  de  S.  M. 
ne  lui  permettraient  pas  d*abandônner  cette  République,. & 
qu*Elle  ferait  bien  aife  de  connaître  la  façon  de  penfer  des 
deux  louables  Cantons  fur  Vanarcbie  (c)  dans  laquelle  Ge- 
nève eft  tombée.  Meffieurs  de  Zurich  &  de  Berne  ont  fait, 
Monfieur,  tout  cequiétaitenGuxdansIepreraiermomentrLe 
Roi,  applaudilfant  à  cette  démarche , doute  beaucoup  qu'el- 
le produire  aucun  effbt;  parce  que  S.  M.  connaît  tout  fem- 
pire  que  les  Auceuis  de  h  Sédition  àe  Genève  confervent  en- 
core fur  leurs  Concitoyens  aveug/és ,  &  fur  les  Natifs  donc 
ils  ont  fait  les  inlirumcns  de  leur  Ambition  Qd), 

Mais  rempreflement  des  deux  Cantons  à  faire  connsîcre 
à  S.  M.  ce  qu'ils  penfent  de  fétrange  Révolution  de  Genève, 
&  leurs  premiers  efforts  pour  rétablir  Tordre  dans  cet  Etat, 
demandent  qu'ElIe  avance  de  quelques  jours  la  notification 
qu'Elle  comptait  de  leur  faire  de  fes  defTeins.    C'eft  pour 
vous  mettre  en  é:at  de  remplir,  à  cet  égard  ,  les  intentions 
de  S.  M.,   qu'Elie  m'a  ordonné,  IVIonfieur,  de  vous  écri. 
re  cette  Lettre  ,  dont  vous  ferez,  quant  à  la  forme,  Tufage 
qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable  ,    &  dont  le  fonds 
doit   être   tranfmis  exaftement  aux  deux  Cantons.     On  ne 
peut  plus  fe  difîîaiuler,  Monfieur,  qu'il  efl  impofïïble  de 
ramener  la  Paix  dans  Genève  par  la  voie  de  la  perfuafion.  Si 
ceux  qui  ont  renverfé  le  Gouvernement  de  cetEiat,  ne  font 
pas  tous  enivrés  des  idées  de  la  Démocratie  abfolue^  tous 
ont  contribué  à  les  faire  triompher,  tous  fuivront  jusques 
au  bout  rimpulfion  qui  leur  a  été  donnée ,  &  la  voix  de 
la  raifon  ne  peut  plus  fe  faire  entendre  du   plus  grand 
NOMBRE  des  Habiîans  de  cette  Ville.     Les  premiers  pas  à 
faire  pour  lui  rendre  fa  iraHquillité,  font  de  rétablir  le  Gou- 
vernement légitime ,  de  tirer  de  l'opprefîîon  les  Fiêlimes  cte 
la  fureur  des  Démagogues,    &  de  mettre  leurs  Satellites 
hors  d'état  de  confoluler  la  Tyannîe  (f).     Le  Roi  a  pris 

*  la 

Ce)  A  l'exception   du  défordre  inféparabîe  de  la  première  infur- 

re<ftion ,  routes  les  nouvelles  venues  de  Genève  nous  apprennent 

qu'il  règne  une  rranquilliré  ,  une  police  admirables ,  fous  Tinfluence 

de  la  nouvelle  admimftration. 

C</)  Auteurs  de  f édition  !  Citoyens  aveuglés  !  Satellites  de  la  Tyran* 
'  Inftrumens  d'' ambition  î  Pouvoir  criminel'.    Voilà  exaélement  les 


me 


propres  ternies  que  le  Roi  d'Angleterre  n*a  ccfle  de  prodiguer  aux 
Amtiricains  depuis  huit  ans! 

Ce")  Plus  bas  vous  dites  que  ce  Gonvememcm  légitime ,  propre  à 
ramener  la  tranquillité ,  a  déjà  éprouvé  fept  fois  des  chocs  dans  ie 

cours 
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la  Réfolution  de  tout  employer  pour  parvenir  à  ce  bue. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  d'en  faire  parc  aux  deux  Cantons, 
en  les  aflurant  qac  S.  M.  ne  fait  aucune  attention  à  ce 
qu*a  eu  de  defpeSlueux  (/")  pour  Elle  r attentat  de  la 
Faction  repréfentante-.  Elle  n*y  voit  que  la  Loi  &  la  Su. 
reté  publique  outragées  &  violées. 

Vous  voudrez  bien,  Monfieur,  vous  attacher  à  prouver 
que  Genève  ne  peut  plus  être  fauvée  que  par  des  mains 
puiflantes.  Quant  aux  motifs,  qui  déterminent  S.  M.,£ile 
eft  Protedrice  de  Genève;  Elle  eft  convaincue  qu'il  eft  im- 
poflîble  d'y  rétablir  la  Paix,  fans  fe  mettre  en  état  d'enim- 
pofer  à  ceux  qui  Tont  tant  de  fois  troublée ,  &-qui  y  exer- 
cent ^\x\ouvdih\n  \q  pouvoir  le  plus  criminel,  Eufia,  Elle 
croit  que  Thumanité  &  la  faine  Politique  exigent  que  Ge- 
nève celTe  d*étre  une  Ecole  de  Sédition ,  dont  les  Dogmes 
dejîruàeun  infecteraient  bientôt  tout  ce  qui  entoure  cette 
Ville  Çg^,  Le  Roi  penfe,  Monfieur,  que  ces  motifs  pa- 
raîtront dignes  de  fa  Juftice,&de  fon  Affedlion  pour  Genè- 
ve &  pour  les  Cantons,  à  tous  ceux  qui  fon»:  capables  d'ap- 
précier ce  que  fcs  fentimens  lui  prefcrivent  dans  la  circon- 
llance  actuelle.  S.  M.  impofera  filence  aux  autres ,  en  don- 
nant les  Déclarations  les  pluspofitivei^  qiCElle  n^ attaquera 
en  rien  l'Indépendance  de  Genève  (b)  &  le  humera  à  appuyer 

le 

cours  de  ce  (ÎQcle  !  Ces  fréquentes  agitations  ne  montreraient-elles 
pas  plutôt,  que  le  repos  ne  peut  revenir  que  par  le  triomphe  &  l'éta- 
bliffènient  de  la  Démocratie  ? 

C/)  Que  vous  importe  la  conduite  d'un  Etat  à  qui  vous  avez  re- 
tiré votre  médiation?  Sous  quel  rapport  des  événemens  relatifs 
à  fon  Gouvernement  intérieur,  peuvent*ils  être  àejpeâtueux  pour 
vous? 

C^  )  Quel  langage  de  la  part ,  d'une  Cour  qui  vient  de  jouer  un 
rôle  fl  brillant  dans  la  création  des  Républiques  Américaines  ?  En 
France  la  Souversinité  refids,  dit-on ,  eflentielleraent  dans  le  Mo- 
narque. L'autorité  exercée  par  les  Parlemens  émane  entièrement  de 
lui.  Lorsque  Louis  XV  leur  retira  cette  autoriié,  pour  former  d'au- 
tres corps  exécutif^»  fe  reiidïNil  coupable  de  révolte?  Je  ne  con- 
nais pas  affez  la  conflit ution  Françaife  pour  juftiûer  ou  condamner 
fa  démarche.  Mais  il  me  (émble  que  l'Empire ,  la  SuilFe  ,  ou  quel- 
qu'autre  Puiffance  alliée  aurait  bien  étonné  Louis  XV^,  en  inter- 
venant dans  C9t£e  querelle  domeftique,  fous  pré  exte  qu'il  introdui- 
rait, des  dogmes  dangereux.  Si  quelque  attenta»:  d'us  peuple  voifin 
à  jamais  pu  effrayer  une  monarchie  ,  ce  fut,  fans  doute,  le  Régi- 
cide des  Anglais  du  tems  de  Cromwel.  Qui  ne  fait  qu'alors  le  Des- 
pote Richelieu  lui-même  échaufait  les  Anti-royaliftes  ,  qui  firenc 
tomber  la  tête  de  Charles  I  fur  un  échalfaUt? 

C&^  Puisqu'on  ne  faurait  douter  de  ia  liacérité  de  ces  fentimens 

gdaé- 


C  2J6  ) 

ïe  Gouvernement  légitime,  àcs  qu'une  foîs  il  ^ura  recouvré 
rautorité  dont  il  a  été  dépouillé ,  &  l'abandannera  à  fes 
propres  forces,  lorsqu'il  en  aura  de  fuffifantes. 

Pour  convaincre  davantage  les  Cantons  de  cette  façon  de 
penfer,  vous  leur  ferez  connaître,  Monfieur,  le  defir  qu'a 
S.  M.  de  les  voir  concourir  avec  Elle  à  confolider  la  Paix 
de  Genève,  lorsque  cette  Affaire  fera  à  fon  point  de  ma- 
turité. Pacifier  Genève,  y  rétablir  le  Gouvernement,  le 
mettre  à  Tabri  des  chocs  qu'il  a  éprouvés  fept  fois  dans  ce 
Siècle,  faire  le  bonheur  de  ceux-niôme,  qui  ont  caufé  tant 
de  maux  (/),  tel  eft  le  but  de  S.  M.:  Elle  ne  regrettera 
ni  les  foins,  ni  les  dépenfes  pour  l'atteindre;  mais  aufïï , 
rien  ne  la  détournera  de  cette  falutaire  entreprife:  Et  Elle 
efï  bien  perfuadée  qu  aucunes  des  Puiffances  voijtnes ,  qui 
ne  voudront  ou  ne  pourront  pa%  y  coopérer  ,  ne  chercheront 
à  y  mettre  ohjlacle  :  Elle  en  a  pour  Garants  leur  Pruden- 
ce 6?  /^^^^*  Jntérêt ,  fans  parler  des  autres  moyens  par  Ics-^ 
quels  Elle  Ceji  a[fîirêe  de  leur  confiance QC)\  c'eQ  fur  quoi 
vous  ne  pouvez  trop  infifter  auprès  des  deux  louables 
Cantons.  Verfailles  le  2  Mai  1782. 

généreux,  que  fait  à  la  France,  que  Genève  foit  indépendante  fous 
l'influence  d'un  Gouvernement  ariftocratique  ou  fous  celle  d'un  Gou- 
vernement populaire  ? 

(j)  Républicains  de  Zurich  &  de  Berne,  écoutez  ce  que  dit  Guil- 
laume Thomas  Raynal ,  Français  de  Nation ,  mais  Cosmopolite  de 
profc.ffion ,  dont  vous  n'avez  profcrie  ni  le  livre ,  ni  la  perfonne  ;  „  il 
n'eftjamais,ditce  Philofophe,  permis  à  un  homme ,  quel  qu'il  foif,  de 
traiter  fes  commettans comme  un  Troupeau  de  Botes:  on  force  cel- 
les-ci à  quitter  un  mauvais  pâturage  pour  palTer  dans  un  plus  gras  : 
mais  ce  ferait  une  tyrannie  d'employer  la  même  violence  avec  une 
fociété  d'hommes:  s'ils  difent:  nous  fommes  bien  ici;  s'ils  difent 
niônie  d'accord:  nous  y  fommes  mal,  mais  nous  voulons  y  reft©r,il 
fauttâcher  de  les  amener  à  des  vues  faines  par  la  veie  de  la  perfua- 
fion  ;  mais  jamais  par  celle  de  la  force.  Le  meilleur  des  Princes  qui 
aurait  fait  le  bien  contre  la  volonté  générale ,  ferait  criminel  par  la 
feule  raifon  qu'il  aurait  outre-pafTé  fes  droits.  "  Au  refte  qui  peut 
mieux  favoir  ce  qui  ferait  avantageux  à  Genève  que  les  Genevois 
eux-mêmes? 

(*)  Ces  dernières  paroles  font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'ea 
général  les  grandes  PuifTaBces  affe^ftent  ,  ordinairement ,  dans  ces 
fortes  d'occafions,  &  vis'à-vis  des  petits  Etats  ,  de  prendre  le  ton 
de  la  douceur  &  de  la  modération ,  pour  ne  pas  effaroucher  des  es- 
prits inquiets ,  &  réveiller  la  jalouUe  naturcHe  aux  petits  Etats  à  re- 
gard des  grands. 
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CHAPITRE     XLII. 

Lettre  d'un  Améncain  au  Politique  Hollandais,  prîn^ 
Cîpdemenî  fur  les  produ&ions  de  l* Amérique  ,  qui 
peuvent  être  des  objets  de  commerce  pour  la  Kol* 
lande» 

Parce  que  Tlndépendance  de  rAmérique  cil  re- 
connue dans  les  Pays-bas-Unis  »  croyez  »  vous 
avoir  fourni  votre  carrière  ?  Votre  tâche  eft- 
elle  achevée?  Eft-ce  qu'il  ne  vous  refte  pas  enco- 
re bien  des  points  fur  lesquels  vous  devez  inftruira 
vos  concitoyens  fur  les  affaires  de  l'Amérique  (Se  fur 
les  intérêts  qui  doivent  réunir  ces  deux  pays?  Je 
pourrai  m*étendre  au  long  fur  un  fi  vafte  champ  ; 
mais  Tobjct  le  plus  eflentiel  dans  l'état  préfent  des 
chofes  ,  eft  de  favoir  quelles  font  le^  productions  des 
Etats-Unis  des  l'Amérique  qui  peuvent  fervir  de 
fondement  &  d'attrait  au  commerce  qui  peut  s'établir 
entre  les  deux  nations. 

Et  comme  votre  feuille  eft  fort  répandue ,  fur- 
tout  parmi  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  à  ce 
qui  concerne  l'Amérique ,  je  ferais  extrêmement  flat- 
té fi  vous  vouliez,  parfon  canal,  donner  le  jour  &  la, 
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publicité  aux  obfervations  fuivantes.  Je  ne  les  ai  pas 
puifées  dans  les  livres  écrits  fur  cette  matière,  qui 
m'ont  tous  paru  fautifs  &  defeftueux.  C'efl  le  fruit 
de  longues  snnécs  d'une  expérience  &  d'une  prati- 
que ,  qui  ont  fait  affez,  d'éclat  pour  avoir  engagé' 
le  Congrès  à  m'honorer  d'un  emploi,  qui  exi- 
ge les,  connaiiTances  le  plus  étendues  relativement 
au  commerce.  Vous  ne  trouverez  point  de  phrafes 
travaillées  avec  art  ;  je  n'ai  jamais  pâli  fur  les  ou- 
vrages des  maîtres  en  l'art  d'écrire;  je  ne  connais 
que  les  termes  techniques  du  commerce  ;  &  je  ne 
cherche  que  la  précifion  &  la  clarté. 

Les  exportations  des  quatre  Etats  fitués  à  TEft  de 
rAn^érique  Septentrionale,  favoir,  New-Hampshi- 
re,  Muflachufet,  Rhode-îfland  (5c  Connedlicut  con- 
fifcent  principalement  en  pièces  de  bois  de  toutes 
les  ft)rtes  pour  la  bâtilTe  des  maifons ,  de  plan- 
ches d'e  pin,  d'ais,  &  en  douves,  en  cerceaux  & 
cercles  &  enfin  en  bois  de  merrain ,  pour  les 
tonneaux  ,  barrils ,  futailles ,  ainfi  que  pour  des 
mâts,  des  antennes  ,  des  vergues  ,  avirons,  rames 
&  d'autres  pour  les  vailTeaux.  Avant  la  guerre, 
en  en  exportait  encore  des  quantités  très-confidé- 
râbles  de  poifTon  de  mer ,  fec  &  mariné ,  d'huile 
de  baleine,  des  côtes,  des  fanons,  de  la  graille  de 
baleine ,  de  la  po!:afle,&  des  fourrures.  Enfin,  l'on 
y  conflruifait  des  vaiffeaux  entiers  qu'on  envoyait 
en  Europe. 

Les  principaux  Havres  fontFalm.oiith  dans  la  Baye 
Cafco  &  Portsmouth  dans  le  New-Hampshire,  Bôs^ 
ton,  MarblC'head,  Salem  &  Newburry  Port,  dans  la 
Baye  de  Mafiachufet,  New-Port  dans  le  Rhode-Is- 
land  &  New  -  London  dans  le  Connedlicut. 

Une  grande  partie  des  articles  du  commerce  de 
ces  endroits  fe  tranfporte  dans  les  Ifles  /intillesj  à 
Surinam,  à  Curaçao,  d'oh  l'on  tire  en  échange  du 
Sucre,  des  Melaflcs,  du  CafFé,  du  Cacao  &  du  Co- 
ton ;  &  comm.e  peu  des  articles  produits  par  ces 
Etats  font  propres  à  être  confommés  en  Hollan- 
de ,  ceux   qui  veulent  envoyer  dans  ces    quatre 
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Etats  des  articles  de  manufadlure  HolIandaiTe  pour*^ 
ront,  prendre  en  échange  les  articles  qui  fe  confom-* 
^;  mentaux  Ifles  Antilles,  oh  ils  font  alors  à  portée  de 
les  tranfporter. 

Les  exportations  de  la  ville  de  New-York ,  la  Ca- 
pitale de  l'Etat  qui  porte  ce  nom ,  confiflaienc  en 
ais  &  planches  de  toutes  fortes ,  en  graines  de  chan- 
vre, en  farine  de  froment,  en  froment  &  en  potas» 
fe;  mais  cette  ville  qui  eft  le  feul  port  de  l'Etat  de 
New» York,  étant  encore  entre  les  mains  des  An- 
glais ,  n'a  actuellement  d'autres  articles  d'exporta- 
tion que  les  effets  trouves  dans  les  prifes,  &  ne  re- 
çoit d'importation  que  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  Productions  des  deux  Jerfeys  font  les  mêmes 
que  celles  de  New-York  ;  mais  les  Habitans  n'ayant 
aucun  commerce  direél  avec  l'Etranger,  tranfpor- 
tent  leurs  Produftions  à  New- York  &  à  Philadel- 
phie, &  furtout  dans  cette  dernière  ville  par  le  mo- 
yen de  la  Delaware  qui  fépare  le  jerfey  de  la  Pen- 
fylvanie. 

Philadelphie  eft  fituée  fur  la  rive  Occidentale  de 
Ja  Delaware  à  environ  120  milles  de  la  mer.  Cefl 
la  Capitale  de  la  Penfylvanie.  Cette  ville  fournit 
aux  Etats  de  la  Delaware,  du  Jerfey  &  du  New- 
York,  presque  tout  ce,  dont  elles  ont  befoin  de  ma- 
nufaélures  Européennes.  Le  tranfport  entre  le  Ma- 
ryland  &  la  Virginie  fe  fait  à  peu  de  frais  par  les 
Bayes  de  la  Delaware  &  duChefapeak,qui  ne  foné 
divifées  que  par  um  langue  de  terre ,  qui  s'étend  en- 
viron dix  milles  Anglaifes  du  Pont  de  Chriiliana  à 
la  tête  de  la  rivière  d'Elk  :  de  forte .  qu'à  l'exception 
de  cette  langue  de  terre,  tous  les  transports  fe  font 
par  eau. 

Les  exportations  de  Philadelphie  en  Europe  font 
du  tabac,  du  froment,  de  la  fleur  de  froment,  des 
douves  de  chêne  rouge  pour  les  barrils,  des  douves 
de  chêne  blanc  &  rouge  pour  les  tonneaux ,  de  la 
potalle  &:  des  fourrures.  Elle  exporte  en  outre  dans 
les  Indes  Occidentales  du  maïs,  des  planches  &  d'au- 
tres pièces  de  bois:  avant  la  guerre ^  elle  exportait 
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encore  des  douves  de  tonneaux  pour  fatisfairc  aux 
demandes  qu'on  lui  faifaic  de  Madère,  de  TenerifFc 
&  de  Fyal;  Philadelphie  tire  tous  ces  articles  des 
pays  qui  l'environnent  à  rOueft  &  au  Nord,  des 
Jerfeys,  du  Maryland  6i  de  la  Virginie. 

Leh  PiodutUons  de  TEtat  de  la  Delaware  font  du 
froment  du  mais ,  de  la  farine  &  des  pièces  de 
bois.  Wilniington  eft  une  ville  avantagcufement  li- 
tuée  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  fe  fait  pas  beau- 
coup d'affaires  avec  l'étranger ,  dans  ce  pays-là  ;  & 
il  ne  s'en  fait  aucune  à  préfent  à  New-Caflie. 

Les  exportations  de  JVfaryland  ql  de  Virginie  font 
confidérables  &  confident  principalement  en  tabac , 
bled,  maïs,  fleur  de  farine  ,  graines  de  chanvre 
&  douves  de  toutes  les  fortes.  La  plus  grande  par- 
tie des  affaires  dans  le  Maryland  fe  fait  à  Baltimo* 
re,  &  à  Chefter-Town,  &  dans  les  places  de  débar- 
quement le  long  des  différentes  rivières.  Dans  la 
Virginie  les  exportations  fe  font  à  Alexandrie  fur  la 
rivière  de  Potowmack,  Rappahanack  &  Frederiks' 
burg  fur  la  Potowmack  dans  iesautres  parties  du  pays 
particulièrement  par  les  rivières  de  James  &  d'York. 

Les  exportations  de  la  Caroline  Septentrionale  font 
du  goudron,  de  la  poix,  de  la  térébenthine,  ûes 
peaux  de  daims,  de  grofles  pièces  de  bois  de  toutes  for- 
tes, un  peu  de  tabac  &  de  graines  de  chanvre  ;  un  peu 
de  ris  &  d'indigo  Les  principaux  Ports  font  New- 
Bern ,  Wilmington  &  Edington. 

La  Caroline  Méridionale  produit  du  ris  en  gran* 
de  quantité;  de  1  indigo,  de  groffes  pièces  de  bois, 
des  peaux  de  daims  <k.  d'autres  pelleteries.  Mais 
Charles- town  la  Capitale  étant  au  pouvoir  des  Bre- 
tons &  le  pays  dans  celui  des  Américains  qui  ont 
coupé  toute  communication,  les  exportations  de  cet 
Etat  font  entièrement  fufpendues.  AulTi-tôt  que  ce 
Fort  fera  évacué,  le  commerce  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale deviendra  un  objet  intéreffant  pour  la  Hol- 
lande &  pour  l'Allemagne, 

La  Géorgie  produit  du  ris,  de  l'indigo,  des  four- 
rures &  de  groilci  pièces  de  bois  ;  mais  les  Anglais 
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étant  encore  en  pofTeflîon  de  Savannah ,  fur  la  rî« 
viere  de  ce  nom ,  le  commerce  de  cet  Etat  eft  in» 
terrompu  pour  le  préfent. 

L'étendue  des  côtes  maritimes  depuis  la  nouvelle- 
Ecofle  jusqu'à  la  Floride  eft  d'environ  1500  milles; 
toutes  ces  côtes,  à  l'exception  de  la  ville  de  New- 
York  &  de  la  petite  Ifle  de  Malianatam  oîi  elle  eft 
fituée,  de  deux  autres  Tlile- Longue  &  l'Ille- 
des- Etats,  &  d'environ  quatre  irilles  dans  la  Sud- 
Carolme  &  la  Géorgie  que  les  Bretons  occupent 
encore;  toutes  ces  côtes,  dis-jc,  font  au  pouvoir 
des  Américains. 

Le  nombre  des  Habitans  eft  d'environ  quarre  mil- 
lions.  Des  calculateurs  ont  montré  que  le  pays  pou- 
vait contenir  cinquante  fois  le  même  nombre  Ce 
pays  eft  dans  une  difette  totale  de  manafadures  Eu- 
ropéennes,* &  aucune  de  bonne  qualité  &  à  bon  mar- 
ché ne  peut  manquer  d'y  trouver  du  débit.  Cet  état 
des  cbofes  durera  tant  que  les  Fermiers  ou  Cultivateurs 
pourront  gagner  par  la  culture^  plus  que  par  la  voie 
des  ma?iiifaS;iires  ;  ce  qui ,  fuivant  toutes  les  probabili' 
îés^  durera  encore  bien  des  Jîecles. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qu'en  177 1  les  ex* 
portations  que  l'Angleterre  feule,  non  compris  l'E- 
cofle  &  l'Irlande,  envoyait  en  Amérique,  formaient 
la  fomme  de  4706,  768  livres  fterlings,  ce  qui  re- 
vient à  peu  près  a  cinquante  deux  millions  de  Flo- 
rins de  Hollande. 

N.B.  Il  eft  bien  d'autres  articles  qui  auraient  pu  entrer 
dans  ce  coup-d'œil;  mais  comme  l'Auteur  du  Manu- 
fcrit  nous  avait  priés  de  nous  borner  à  fa  notice, 
nous  les  réfervons  pour  un  autre  fois ,  avec  bien 
d'autres  articles  qu'il  nous  reftc  encore  à  éclaircir 
fur  l'Anvérique. 
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CHAPITRE     XLIIL 

Sur  V/l faire  de  Mr.  lian  Berckel  ^f  fur  le  vœu  public^ 
pour  qu'il  reparaijje  dam  les  AJJemblêes  (CRtai  en 
qualité  de  Fenfionaire  de  la  l^ilk  à'Amflerdam, 

C'efl;  ainfi  que  s'exprime  à  cette  occalîon  le  Cou* 
lier  ûa  Bas»  Rbin  que  nous  continuerons  à  com- 
menter, avec  la  même  liberté  qu'il  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté de  prendre  avec  nous  j  mais  toujours  fans 
fiel,  fans  injure,  &  avec  tous  les  égards  dûs  à  un  ad-, 
verfaire ,  qui  croit  fuivre  le  bon  parti  &  qui  ne* 
manque  pas  de  talens  pour  étayer  fon  opinion. 

Les  Négociateurs  tmp  précipités  d" Ainjterdam  oni 
eaufé  tous  lei  maux  dont  la  République  fè  plaint  ^  en 
fourni ffant  à  la  Grande-Bretagne  un  prétexte  plan fible 
de  lui  déclarer  la  guerre  :  au  lieu  que  fans  ce  fatal  trai- 
té préparatoire  nous  aurions  encore  la  paix  au  dehors 
^  au  dedans ,  {^  les  liaifons  défirées  avec  i'.ainérique 
ffen  auraient  pas  moins  été  formées^  lorfque  le  moment 
de  les  former  fans  rifques  ,  ferait  arrivé.  Quoiqu'il  en 
foit  Mr.  van  Berckel  fe  trouve  fortifié  par  la  démar- 
che même  de  L*  IL  P.;  &  l'on  croit  qu'il  ne  tardera, 
pas  à  reparaître  à  VAfftmblés  de  Hollande  dont  il  avait 
protejlé  qu'il  s^abfenterait  aujfi  longtans  que  fa  conduite 
7ie  ferait  pas  juliifiée. 

Avant  de  relever  les  erreurs  répandues  dans  cepas- 
faqf.e  furtout  dans  ces  dernières  Ijgnes,  nous  donne- 
rons ici  une  efpece  du  Requête  qui  a  circulé  dans  cette 
ville,  fur  le  rappel  de  Mr.  van  Berckel  dans  les  Etats. 

« 

35  Refpeêlabîes  Régens  i 

„  Quelle  vive  fatisfaflion  pour  nous,  Bourgeois 
&  Habitans  d'Amflerdam,  de  voir  l'honneur  de  votre 
vénérable  Régence,  fi  violemment  attaqué  par  ce 
Miniftere  Anglais,  que  la  nation  Britannique  vient 
de  rejetter  ignominieufement,  triompher  avec  éclae 
dans  toute  retendue  de  la  République". 

„  Quel  affreux  avenir  ne  nous  préparait  pas  un  Mo- 
narque fi  fcandaleufemenç  aveuglé  par  fes  détefiables 
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Minifb-es  pour  ôfer  nous  demander  la  punition  exem- 
plaire, foit  de  ceux  que  nous  regardons  comme  les 
ornemens  &  les  guides  de  notre  Boiu'geoirie ,  foit 
de  celui  qui  en  eft  Torgane,  ik  qui  par  Tes  connois- 
fances  &  (es  talens,  a  rendu  de  (î  grands  fervices  à 
cette  ville,  du  Penlîonaire  van  Berckel,  ce  Patrio- 
te fi  diftingué  par  fon  habileté  &  par  fon  zèle  pour 
les  intérêts  &  la  liberté  de  cette  ville puilTance ,  delà- 
quelle  dépend  la  profpérité  ou  la  ruine  de  toute  la 
*  République!  Qui  d'entre  nous  n'aurait  pas  facnfiéfa 
vie,  plutôt  que  de  permettre  l'exécution  de  cette 
exécrable  demande  dont  l'affront  retombe  fur  cha» 
cun  de  nou«?" 

5,  Votre  deflein ,  Refpedtables  CFiefs  des  citoyens , 
de  maintenir  les  intérêts  de  votre  ville ,  de  toute  la 
République;  l'Angleterre  en  a  forme  un  prétexte 
pour  exercer  fur  nous  la  rapine  &  le  brigandage. 
Pour  quelle  raifon  votre  conduite  fage  &  unifor- 
me a-t-elle  trouvé  quelques  désapprobateurs  dans  la 
République,  c'eft  un  problème  que  le  tems  fins  dou- 
te, dévoilera;  il  efl:  maintenant  évident  que  la  plus 
grande  partie  desHabitans  de  la  République  avouent 
votre  conduite  &  reconnailTent  qu'ils  vous  font  re- 
devables qu'on  ne  leur  ait  pas  enlevé  une  reflburce 
qui,  fous  la  faveur  divine,  leur  promet,  ainfi  qu'à 
leurs  defcendans,  une  multitude  d'avantages."     i 

Quel- crevé -cœur  pour  l'Angleterre  ^  qu'après 
avoir  cherché  la  ruine  de  cette  cité,  &  par  cette  rui- 
ne celle  de  toute  la  République,  de  vous  voir,  Rcs- 
peâ:ables  Chefs  de  la  Bourgeoifie,  jurîifiés  dans  tou- 
te la  République  contre  l'infamie  de  fes  accufations 
de  voir  que  ce  qu'elle  avait  imaginé  pour  caufer  votre 
perte  &  la  nôtre,  ait  eu  un  effet  tout  oppofé  1  Ainfi 
la  Providence  divine  fait  fortir  la  lumière  des  ténè- 
bres ^  anéantit  les  conleils  des  impies.  Ne  devons- 
Bous  pas  attendre  un  autre  triomphe  fur  notre  en- 
nemi qui  nous  a  fait  perdre  un  inftrument  utile  pour 
notre  ville,  le  boulevard  de  la  liberté?  Que  n'a. 
t'  elle  pas  retiré  des  fages  confejls  &  des  repréfen- 
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tations  courageufes  du  Penfionaire?  Que  ne  lui  doit 
pas  le  commerce ,  le  nerf  de  l'Etat  ?  Ton  éloge  eft 
fur  toutes  les  lèvres  des  marchands.  C'eft  un  hom- 
me qui  a  rempli  Ton  devoir  avec  honneur.  L'envie 
peut-elle  lui  faire  un  feul  reproche  ?  la  Bourgeoifie 
d'Amflcrdam ,  après  avoir  vu  fes  biens  pillés  0^  ra- 
vagés, éprouvant  encore  une  perte  '  précieufe  dans 
fon  Penfionaire,  efpere,  défire,  attend  que  dans  un 
tems  où  l'honneur  de  fes  Magiftrats  eft  rétabli 
avec  celui  de  fon  Penfionaire,  par  la  voix  de  toute  la 
nation ,  que  ce  dernier  lui  foit  rendu,  qu'il  reparaifle 
dans  les  Aflcmblées  des  Etats  de  Hollande  :  elle  fe 
flatte.  Très- Refpeûables Régens,  que  vous  porte- 
rez tous  vos  efforts  vers  cet  objet,  pour  la  douleur 
de  notre  Ennemi  &  l'utilité  de  cette  ville." 

Cette  pièce  a  paru,  pour  fonder  &  animer  les  es- 
prits &  non  comme  une  requête  formée  &  pré- 
fentée  avec  les  formalités  ordinaires  ;  peu  de  per- 
fonnes  ont  bien  entendu  l'affaire  de  Mr.  van  Berc- 
kel.  Il  plut  à  George  III,  Roi  d'Angleterre,  d'E- 
cofTe,  d'Irlande,  &Yi  l'on  veut  de  France,  d'A- 
mérique &c.  de  choiiir  Mr.  van  Berckel  entre  mil- 
le autre  Hollandais,  pour  demander  qu'il  fût  puni 
exemplairement.  Son  fidel  AmbalTadeur,  le  Cheva- 
lier York ,  peignit  Mr.  van  Berckel ,  comme  le  Chef 
d'une  fa6t ion  &  d'um  cabale  dominante <,  qui  avait  trou* 
blé  la  paix  publique  c^  violé  le  droit  des  nations ,  Les 
Etats  -  Généraux ,  faibles  &  défarmés  ayant  befoin 
de  ménager  un  Monarque,  dont  ils  éprouvaient  déjà 
la  funefle  puifTance  &  redoutaient  les  mauvaifes  dis- 
pofitions,  confentirent  à  dé/avouer  &  à  dé/approuver 
publiquement  touc  ce  qui  s'était  fait  fur  leTraité  prépa- 
ratoire entre  l'Amérique  &  les  Provinces-Unies.  Geor- 
ge ne  fut  pas  fatisfait  de  cette  condefcendance.  Il 
voulait  que  les  Etats- Généraux,  qui  font  bien  loin 
d'être  les  maîtres  abfolus  des  perfonnes  &  des  biens 
des  fdjets  de  l'Ftat ,  fiffent  une  punition  exemplai- 
re, analogue  à  l'injure  qu'il  difait  avoir  reçu.  On  fait 
que  lorfqu'un  Etat  éprouve  un  déni  contre  quelque 
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fujet  d*an  Souverain  auquel  il  aurait  demandé  jufli- 
ce,  il  peut  avoir  recours  à  des  moyens  violens,  ainfi 
Gromwell  fît  arrêter  des  vaifleaux  &  vendre  des  ef- 
fets Efpagnoîs,  jufqii'à  la  concurrence  d'une  fomme 
réclamée  par  des  fujets  Britanniques.  Les  Etats- 
Généraux  eux-mêmes  viennent  aftuellement  de  ra- 
peler  leur  Ambafladeur  de  Venife  ;  parce  qu'ils 
avaient  interpofé  leur  réclamation  pour  une  affaire 
décidée  contre  un  de  leurs  fujets  (*). 

D'a- 


(*)  n  convient  de  voir  comment  les  Etats-Générarjx  eux- 
mêmes  fe  font  expliqués  à  l'occafion  de  l'affaire  de  Mr.  van 
Berckel. 

„  Quant  à  ce  qui  concerne  le  Projet  d'un  Traité  de 
Commerce  éventuel  avec  rAmérîque-Septentrionale,corçu 
par  un  Membre  du  Gouvernement  de  la  Province  de  Hol- 
lande, fans  aucune  autorité  publique,  &  les  Mémoires  pré- 
fentés  à  ce  fujet  par  Mr.  le  Chevalier  Yorke,  l'Affaire  s'eîl 
pafîée  de  la  manière  fuîvante  :  Dès  que  cet  AmbafTaJeur 
eut  préfenté  le  Mémoire  du  lo  Novembre  de  l'année  pas- 
fée,  L.  H.  P.,  fans  s'arrêter  aux  expreflîons  peu  conve- 
nables entre  Souverains,  dont  ce  Mémoire  était  rempli,  ne 
tardèrent  pas  d'entamer  la  Délibération  la  plus  férieufe  à  ce 
fujet,*  &  ce  fut  par  leur  Réfolution  du  27  du  même  mois, 
qu'Elies  n'héfiterent  pss  de  défavouer  &  de  défapprouver 
publiquement  tout  ce  qui  avoit  été  fait  à  cet  égard;  après 
quoi  Elles  avoient  tout  Heu  de  s'attendre  ,  que  S.  M. 
Britannique  auroit  acquiefcé  à  cette  Déclaration  ,  puis* 
qu'ElIe  ne  pouvoit  ignorer ,  que  L.  H,  P.  n'exercent  au- 
cune JuTifdiétion  dans  les  Provinces  refpeftives  ,  &  que 
c'étoit  aux  Etats  de  la  Province  de  Hollande,  auxquels, 
comme  revêtus  ,  de  même  que  les  Etats  des  autres  Pro- 
vinces ,  d'une  Autorité  Souveraine  &  cxclufive  fur  leurs 
Sujets ,  devoit  être  remife  une  Affaire  relativement  à  la- 
quelle L.  H.  P.  n'avoient  aucun  lieu  de  douter,  que  les 
Etats  de  ladite  Province  «giroieni  fui  van  t  l'exigence  du 
cas,  &  conformément  aux  Loix  de  l'Etat,  &  les  règles  do 
féquiié  ;  fempreffement ,  avec  lequel  Mr.  le  Chevalier 
Yorke  infilla  par  un  fécond  Mémoire  fur  l'Article  de  la  Pu* 
niîion ,  ne  pût  donc  que  paroîire  fort  étrange  à  L.  H.  P.j  & 
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leur  rnrprife  augmenta  encore  plus  ,  lorfque  trois  jours 
après,  cet  AmbafTadeur  déclara  de  bouche  au  Préfident  de 
h.  H.  P.,  que ,  sV/  fie  recevait  ce  même  jour  une  Réponfe 
entier emefU  fatisfaijante  à  fon  Mémoire  ,  il  ferait  obligé 
d''en  infonner  fa  Cour  par  un  Courier  extraordinaire: 
L.  H.  P.  >  inflruîtes  de  cette  Déclaration ,  en  pénétrèrent 
Timportance,  comme  manifeftant  vifibîemcnt  la  démarche 
déjà  arrêtée  dans  Je  Confeil  du  Roi;  &  quoique  les  coutu- 
mes établies  n'admettent  point  de  Délibération  fur  des  Dé- 
ciarations  verbales  des  Minières  Etrangers,  Elles  jugèrent 
cependant  à  propos  de  s'en  écarter  dans  cette  occafion ,  & 
d'ordonner  à  leur  Greffier  de  fe  rendre  chez  Mr.  le  Che- 
valier Yorke ,  &  de  lui  donner  à  connoître ,  que  fon  Mé* 
fnoire  avoit  été  pris  ad  référendum  par  les  Députés  des 
Provinces  refpe£tive^ ,  conformément  aux  ufages  reçus  &  à 
la  Conflitution  du  Gouvernement  ;  en  ajoutant  (ce  qui  pa- 
role avoir  éré  omis  à  deflein  dans  le  Manifefte^  qu'  Elles 
iâchcroienî  d'efeBuer  une  Réponfe  à  fon  Mémoire  le  plutôt 
pojfîble,  6?  dès  que  la  Conflitution  du  Gouvernement  le 
permeîtroit,  Aufîi,  peu  de  jours  après,  les  Députés  de  la 
Hollande  notifièrent  à  l'Aflemblée  de  L.  H.  P. ,  que  les  Etats 
de  leur  Province  avaient  unanimement  réfolu^  de  requérir 
VAvis  de  leur  Cour  de  Juftice  ^  au  fujet  de  la  demande 
de  Punition ,  en  chargeai  ladite  Cour  de  donner  fon  Avis 
le  plus  prompte?nent  po/JIble  ,  toutes  autres  A f aires  ceffan- 
tes,  L.  H.  P.  ne  manquèrent  pas  de  faire  parvenir  tout 
d'abord  cette  Réfolution  à  Mr.  le  Chevalier  Yorke  ,  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  furprife  &  leur  étonnement,  lors- 
qu'ElIes  apprirent,  que  cet  AmbalTadeur,  après  avoir  revu 
fes  Inftruétions,  avoit  adrelfé  un  Billet  au  Greffier,  par  le- 
quel, en  taxant  cette  Réfoîutibn  d'illufoire,  il  refiifoit  de  la 
tranfmettre  à  fa  Cour!  ce  qui  obligea  L.  H.  P.  d'envoyer 
ladite  Réfolution  au  Comte  de  Welderen  ,  leur  Miniftre 
à  Londres,  avec  ordre  de  la  remettre  le  p;utôt  pofîîbie  au 
Miniflere  de  Sa  Majefié  Britannique;  mais  le  refus  de  ce 
Minideie  a  mis  obftacle  à  l'exécution  de  ces  Ordres." 

,,  D'après  cetExpofé  de  toutes  les  circonftances  de  cette 
Affaire,  le  Public  impartial  fera  en  état  d'apprécier  le  prin- 
cipal motif,  ou  plutôt  le  prétexte  ,  dont  S.  M.  Britanni- 
que s'eft  fervi ,  pour  lâcher  la  bride  à  fes  defleins  contre  la 
République  ;  TAffaire  ie  réduit  à  ceci  :  S,  M.  fut  informée 
d'une  Négociation^  qui  aurait  eu  lieu  en  l'année  1778, 
gpjre  un  Membre  du  Gouvernement  d'une  lies  Provinces , 
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^  un  Reprêfentant  du  Congrès  Américain  ,*  laquelle  Négo, 
dation  auroit  eu  pour  but  de  projeter  un  Traité  de  Corn» 
tnerce ,  à  conclure  entre  la  République  ^  les  fu [dites  ColO" 
m'es  cafu  quo,  /avoir,  dans  le  cas  o;^ /'Indépendance  ^/^  ces 
Colonies  auroit  été  reconnue  par  la  Couronne  ^'Angleterre  i 
Cette  Négociation  ,  quoique  conditionnelle ,  &  tenant  à 
une  condition  ,  qui  dépendoit  d*un  A(5le  antérieur  de  S.  M, 
Elle-même;  cette  Négociation,  qui,  fans  cet  Aéte  ou  cetca 
Déclaration  antérieure,  ne  pouvoit  fortir  le  moindre  effet, 
fut  prife  de  fi  mauvaife  part  par  S.  M.,  &  parut  exciter  fon 
mécontentement  à  te!  degré,  qu'Elle  trouva  bon  d'exiger 
de  l'Etat  un  defaveu  &  une  défapprobarion  publique,  ainfl 
qu'une  punition  &  une  fatisfaétlon  compiette.  Ce  fut  tout 
de  fuite  &  fans  le  moindre  délai,  que  L.  II,  P.  accordèrent 
la  première  Partie  de  la  Rcquifition  ;  mais  la  Punitioii 
exigée  n'étoit  pas  de  leur  Refîbrt ,  &  Elles  ne  pouvoient 
y  déférer,  fans  heurter  de  front  la  Conftitution  fondamen» 
lale  de  TEtat  :  Les  Etats  de  la  Province  de  Hollande 
étoient  les  feuls  ,  auxquels  il  appartenoit  d'en  connoître 
légitimement,  &  d'y  pourvoir  par  les  voies  ordinaires  & 
réglées  ;  ce  Souverain,  conflamment  attaché  aux  Maximes, 
qui  l'obligent  de  refpetfter  l'Autoriié  des  Loix,  &  pleine- 
ment convaincu  ,  que  le  maintien  du  Département  de  la 
Juftice  dans  toute  l'intégrité  &  l'impartialité,  qui  en  font 
înféparables ,  doit  former  un  é^$  plus  fermes  appuis  du  Pou- 
voir Suprême;  ce  Souverain,  ailreint  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  Sacre  à  défendre*  &  à  protéger  les  Droits  &  les 
Privilèges  de  ^^%  Sujets,  ne  pouvoit  s'oublier  au  point  de 
foufcrire  aux  volontés  de  Sa  Majefté  Britannique ,  en 
portant  atteinte  à  ces  Droits  &  à  ces  Privilèges ,  &  en 
forçant  les  bornes  prefcrites  par  les  Loix  fondamentales 
du  Gouvernement:  Ces  Loix  exigeoîent  fintervention  du 
Dépanement  judiciaire;  &  ce  fut  auiîï  ce  moyen  que  le« 
fufdits  Etats  réfolurent  d'employer ,  en  requérant  fur  cet 
objet,  l'Avis  de  la  Cour  de  Juftice,  établie  dans  leur  Pro- 
vince. C'eft  en  fuivant  cette  route, qu'on  a  développé  aux - 
yeux  de  S.  M.  Britannique,  de  la  Nation  Angloife  &  de 
l'Europe  entière,  les  principes  inaltérables  de  Juftice  & 
d'Equité  ,  qui  caraclérifent  !a  Conflitucion  Batave  ^  &  qui 
dans  une  partie  aulÏÏ  importante  de  l'Adminiltration  publi- 
que ,  que  l'eft  celle  ,  qui  regarde  l'exercice  du  Pouvoir 
Judiciaire,  devront  à  jamais  fervir  de  Bouclier  &  de  Rem-? 
psrt   contre   tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la-  Sûreté  &  à 
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rrndëpendaîîce  d'une  Nation  Libre  :  Ce  fut  anfîî  par  tb 
moyen,  &  en  fuivant  cette  route,  que  bien  loin  de  fer- 
mer le  chemin  de  la  JuOice ,  ou  d*éluder  la  demande  de 
U  Punition,  on  a  au  contrai-e  iailTé  un  cours  libre  à  la 
voie  d'une  Procédure  réçju'iere,  &  conforme  aux  princi- 
pes Conftifunonnels  de  la  République;  &  c'efl:  par-ia  mê- 
i:ie  enfiu  ,  qu*en  ôtant  à  ia  Cour  de  Londres,  tout  prétexte 
de  pouvoir  fe  plaindre  d'un  déni  de  Juftice ,  on  a  prévenu 
jufques  à  la  moindre  ooîbre  ou  apparence  de  raifon,  qu! 
aaroit  pô  autorifer  cette  Cour  à  ufer  de  Repréfailles;  aux- 
quelles néanmc^ins  Elle  n*a  pas  fait  fcrupule  de  recourir 
o'une  manière  auiîi  odieufe  qu'injulb.' 


♦» 


D'après  ce*  principes  &  ces  exemples,  le  défaveii 
&  la  défapprobation  des  Etats  Généraux  devaient 
fuffire  au  Roi  dVlngleterre.  Mais  comme  il  infîs- 
tait  pour  une  punition  &  une  fatisfadlion  conformes  à 
l'injure  qu'il  difait  avoir  reçue ,  cette  affaire  devait  être 
foumife  aux  formules  judiciaires ,  ufîtées  dans  le  pays: 
George  11  i  ne  pouvait  ignorer  que  L.  H,  P.  n*exercenc 
aucune  jurisdidion  dans  aucune  des  fept  Provinces. 
En  un  mot  le  Miniflere  Anglais,  qui  s'était  fait  un  code 
particulier,  demandait  un  bouleverfement  total  dans 
rotre  conftitution;  dan>  cette  occafion ,  les  Etats  de 
Hollande,  qui  font  les  feuls  Souverains  de  la  Pro- 
vince, réfolurent  unanimement  de  requérir  l'Avis  de 
leur  Cour  de  Juftice ,  lui  enjoignant  même  de  fus- 
pendre  toute  autre  affaire  pour  s'expliquer  fur  celle- 
là*  Ainfi,  bien  loin  d'éluder  la  demande  d'une  puni- 
tion ,  un  libre  cours  fut  ouvert  à  la  pourfuitc  d'une 
procédure  régulière,  &  conforme  aux  principes  con- 
llitutifs  de  la  République.  Bien  loin  d'être  fatisfait 
d'une  marque  aufll  évidente  du  défir  de  conferver 
la  bonne-  intelligence,  la  Cour  d'i^ngletcrre  préten- 
dit avoir  effuyé  de  la  République  un  déni  de  juftice, 
&  lui  déclara  aulîitôt  la  guerre  fur  ce  prétexte. 
Ainfî  ce  Monarque  fe  rendant  à  lui-même  la  fatis- 
fa£i;ion  qu'il  demandait  >  il  ne  convenait  plus  de  pour- 
fuivre  par  égard  pour  un  Ennemi  un  examen ,  qu'on 
ii'avait  entamé  que  pour  ménager  un  ancien  allié  C*  )• 

Qiai 
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Qui  ne  voie  qu'une  Cour  capable  d'alléguer  de  pa. 
reils  prétextes  pour  faire  la  guerre,  n'était  pas  dé- 
licate fur  le  choix  des  moyens?  Qui  ne  voit  qu'elle 
€n  aurait  facilement  trouvé  un  autre  à  la  place,  ou 
qu'elle  fe  ferait  contentée  des  autres  allégués  dans 
fon  manifelle,  fi  celui-là  ne  lui  avait  paru  propre 
à  fomenter  la  difcorde  dans  un  pays  où  elle  favait 
ne  pas  manquer  d'aveugles  partilans?  Toute  ]^ 
conduite  du  Miniftere  Anglais  à  Fégard  de  cet  Etat 
montre  qu'il  n'avait  pas  d'autre  règle  de  conduite 
que  celle  de  ce  Prince  qui  difait:  quand  on  efl  aJJ'ez 
fort  ponr  faire  la  guerre  ,  on  ne  donneia't  pus  wy 
Uard  des  prétextes  les  plus  plaiifihles. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés ,  la 
Cour  de  Juftice  ayant  inlinué  le  30  Mars  de  l'année 
dernière  rabfurdité  d'entamer  l'examen  qu'elle  n'a 
par  conféquenc  pas  encore  commencé ,  ii  fc  répan- 
dit auflitôt  une  multitude  de  bruits  dans  le  public, 
au  défâvantage  de  Mr.  van  Berckel.  Ces  bruits 
s'accréditèrent  d'autant  plus  que  i^vlM  les  Bourrue- 
maîtres  d'Amilerdam  affedlerent  de  prendre  avec 
eux  un  autre  Penfionaîre  pour  les  accompagner ,  fui- 
vaut  la  coutume,dans  l'Aflemblée  des  Etats  de  Hollan- 
de. Ce  fut  fans  doute ,  pour  réfuter  ces  bruics  ac- 
crédités par  l'abandon  des  Bourguemaîcres,  que  Mr. 
van  Berckel  préfenta  fa  fameufe  requête  qui  fut  lue 

le 

daife  qui  vient  de  pa'*aîcre,  que  TAvîs  de  la  Cour  de  Ju- 
ftice  n'aurait  gueres  ditféré  de;  celui  du  Politiek  l'  ertgog  , 
qui  foutient  qu'on  a  donné  fur  ce  point  des  raifons  légi- 
times de  pUinte  &  de  mécontentement  à  l'Angleterre,  fi 
cet  avis  eut  été  rendu  public?  Au  moins  l'Angleterre  surait- 
elle  dû  aitenare  l'iflue  des  procédures  ?  De  ce  qae  cec 
Avis  n'a  pas  vu  le  jour,  convient- il  dVn  rien  inférer  au 
préjudice  de  Mr.  van  Berckel?  A  l'éruption  des  h<ifli}iiés 
convenait-il  de  publier  un  pareil  Avis?  Détavorgble  à  M, 
van  Berckel,  les  Anglais  s'en  feraient  aunior-fés  pour  légî» 
Einur  leur  con-'uite  :  favorable,  ils  en  auraient  formé  ua 
préiesie  plaufible  pow  fe  plaiodre  d'un  déni  dejuftice. 
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je  4  Mai  de  Tannée  dernière  dans  rAffemblée  des 
Etats  de  Hollande:  cette  adrefle  tendait  moins  k 
provoquer  une  procédure  régulière ^  pour  l'inftruc- 
tion  de  laquelle  ilfavait  bien,  qu'on  ne  pouvait  four- 
nir aucun  document;  que  pour  expofer  à  tout  l'u- 
nivers l'innocence  de  fa  conduite  (Se  faire  triompher 
fon  honneur,  indignement  attaqué, par  le  filence  au* 
quel  il  forçait  fes  Ennemis. 

Depuis  cette  époque,  il  s'efl:  paffé  dans  les  affem- 
blées  politiques  de  la  Ville  <Sc  de  la  Province  bien 
des  chofes  qui  ont  donné  lieu  à  des  interprétations 
diverfes ,  fuivant  la  diverfité  des  opinions  &  des 
vues.  Peut-être  ceux  qui  triomphaient  alors  de  fon 
éloignement ,  a- raient- ils  adluellement  à  s'applau- 
dir s'il  fut  toujours  refté  en  fonction;  car  quoiqu'il 
ne  foie  que  l'Officier  &  l'exécuteur  des  volontés  de 
fes  principaux,  les  Régens;  fon  expérience,  fes  lu- 
mières &  fes  talens  auraient  pU  les  guider  dans  bien 
des  démarches,  qui  n'ont  pas  eu  le  fuccès  &  la  gloire 
qu'elles  annonçaient  d'abord. 

Ainfi  Mr.  van  Berckel  n'a  jamais  protefté  qu'il 
s'abfenterait  des  Etats  de  Hollande  auiïi  longcems 
que  fa  conduite  ne  ferait  pas  juftifiée.  On  fait  que 
fon  abfence  ou  fa  préfence  dans  les  Etats  de  Hol- 
lande dépend  des  Bourguemaîtres ,  Députés  ordi- 
naires dans  cette  AUcnibiée. 

Enfin,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ont  été  re- 
connus indépendans  avec,  cette  ardeur,  cette  una- 
nimité »  cet  éclat  dont  les  annales  de  ce  pays  n'of- 
frent aucun  autre  exemple.  Cette  démarche  qwi 
ouvre  naturellement  le  chemin  à  la  formation  d'un 
Traité  de  commerce  fur  le  plan  de  celui ,  quifaifait  le 
fujec  du  délit  de  Mr  van  Berckel,  a  fait  naturelle- 
ment demander,  pourquoi  ce  digne  citoyen  ne  repa- 
railTait  plus  dans  les  Etats  de  Hollande. 

Qui  peut  s'oppofer  à  cette  réadmilîion  ? 

Ell-ce  l'Angleterre?  Son  Miniftere  aéluel  vient  de 
déclarer  qu'après  un  examen  refléchi  des  papiers 
relatifs  à  cette  affaire  ,  on  n'avait  rien  trouvé  qui 
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pût  avoir  donné  lieu  à  Taccufation  contre  Mr.  van 
Bcrckel,   &  fourni  un  prétexte  à  la  rupture? 

Serait  «ce  le  parti  de  la  Cour? 

Mr.  van  Berckel  n'a  eu  aucune  part  à  la  fameufe 
démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich;  il  était  fa- 
crifîé  avant  qu'elle  éclatât.  Il  n'effc  pas  fur  qu'elle 
aurait  eu  lieu,  s'il  fût  refté  en  fondion. 

Serait-ce  le  parti  populaire  ? 

Mais  fî  ce  parti  veut  confer ver  fa  popularité,  peut- 
îl  s'oppofer  au  triomphe  d'un  perfonage  connu  pour 
avoir  le  plus  contribué  aux  événemens  qui  ont  re* 
levé  ce  parti  ? 

Les  adverfaircs  de  Mr.  van  Berckel  ne  voient-ils 
pas  que  fon  cloignement  des  affaires  paraît  four- 
nir une  efpece  d'autorifation  au  prétexte  de  l'Enne- 
mi. Ne  voyent-ils  pas  que  cet  éloignément  même 
eft  un  affront  pour  eux,  comme  s'ils  reconnaiffaienc 
n'avoir  en  effet  été  que  d'aveugles  inftrumens  fous 
fes  mains  &  voulaient  montrer  qu'ils  pouvaient 
agir  fans  l'avoir  pour  leur  guide. 

Cette  reintégration  n'efl  pas  feulement  le  voci 
ardent  de  la  Généralité  de  la  nation.  On  dit  qu'el- 
le a  été  l'objet  des  plus  vives,  des  plus  férieufes  déli- 
bérations dans  le  Confeil  d'Amfterdam.  On  dit 
que  Mr.  le  Bourguemaître  Hooft  a  beaucoup  in- 
(îsté  pour  le  prendre  avec  lui  ;  mais  qu'il  a  ren- 
contré une  forte  oppoCtion.  On  ne  fait  pas  en- 
core quelle  fera  l'ifTue  de  cette  affaire  ;  mais  il 
ferait  fingulier  que  les  Anglais  pusfent  le  vanter 
d'avoir  eu  ,  dans  le  plus  fort  de  la  guerre,  affez 
d'influence  dans  ce  pays,  pour  enlever  à  fes  fonc- 
tions un  honnête  citoyen,  qui  ne  leur  était  pas  agréa- 
ble &  que  dans  le  même  tems  le  Duc  de  Bruns- 
wich aie  bravé  le  cri  populaire  &  les  efforts  d'un 
parti  puilfant  6^  nombreux,  qui  fe  bornait  à  demander 
fon  éioignement  des  Confeils  du  Stathouder. 

Réflexions  fur  ks  derniers  avantages  des  Anglais» 

Rien  ne  montre  plus  la  bizarrerie  de  la  fortuné  & 
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combien  il  faut  fe  défier  de  fes  faveurs,  que  les 
avantages  qui  viennent  d'arriver  aux  Anglais.  La 
deftruâion  du  Convoi  Français  de  l'Inde  par  l'Ami- 
ral Barrington ,  les  conquêtes  de  Negapatnam  fur  la 
côte  deCoromandel  &  des  forts  Trincamale  &  d'Os- 
tenburg  dans  l'Iile  de  Ceyion ,  &  furtout  la  défaite 
&  la  prife  de  Mr.  de  GraHe  par  l'Amiral  Rodney, 
font  des  fuccès  brillans.  Auflî  la  nation  Anglaife, 
toujours  prompte  à  fe  livrer  c\  l'orgueil  &  à  la  pré- 
fomption ,  fe  regarde  aftaellement  comme  maîtrelîe 
abfolue  des  évéhemens  de  la  guerre. 

Hollandais»  quelques  revers  doivent-ils  abattre  vo- 
tre courage?  N'êtes-vous  plus  les  cnfans  de  ces  hé- 
ros que  lés  obftacles  ne  faifaient  qu'irriter?  N'avez- 
vous  plus  de  relTources  ?  Vos  alliances  avec  les 
Ennemis  de  votre  Knncmi  n'acquièrent -elles  pas  de 
la.  force  &  de  la  folidité?  Comptez  les  vaiflbaux:  qui 
font  dans  vos  ports!  Rappellez-vous  le  courage  que 
vos  marins  firent  éclater  l'année  dernière  !  Combinez 
vos  opérations  avec  la  France,  &  vous  verrez  que 
le  triomphe  de  votre  Ennemi  ne  fera  pas  long  !  La 
fortune  eft  une  Décile  capricieufe;c'e{l  au  dévelop- 
pement de  tous  vos  efforts ,  c'eit  à  votre  prudence , 
à  la  fixer. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifTent  régulièrement,  tous  le* 
Lundis  à  Amjîerdam ,  chez  ;f.  AXraJenfcbot;  àHaar. 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  éf  van  Damtne , 
^  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Ha^e  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detufie ^vàn  Drecht  â?  LaFeuve  Sîaatman\  à  Gouda ^ 
chez  yoh  derKlo%\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  ^^Hake ,  6c 
/).  Hs;  à  Dordrecbt^  chez  Blufê\  à  Ûeventer  ^  chez 
Leembont  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
Chez  f^an  Goor  ;  à  /irnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bots-ie  Duc  y 
Chez  y.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg^  chez  J.  G.  Hrcbaux 
&  chez  its  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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POLITIQUE 


N«>.LXX»  LUNDI,  ce  loJUIN,  1782, 


CHAPITRE     XLIV. 

Rêponfe  à  une  Lettre  écrite  de  la  Haye^  avee  quelques 
remarques  fur  Vétat  athiel  des  affaires  iiLîérieures 
de  la  République  des  Fays-bas^Uriis, 

Vous  avez  deviné  jufte ,  Monfieur.  La  pcrfonne 
à  qui  vous  avez  adrefTé  votre  Lettre  Ç^) ,  n'efl  pas 
Tonique  Auteur  du  Po^/r/^î/e  Hollandais.  Aaiîine  croit- 
il  devoir  répondre  que  pour  les  pièces  qu'il  a  fournies 
aux  Editeurs  de  cette  feuille  ;  il  ne  les  défavouera 
jamais:  quoiqu'il  foie  bien  éloigné  de  prétendre  à 
l'infaillibilité;  quoiqu'il  apperçoive  quelques-unes  des 
erreurs  qui  lui  font  échappées;  qu'il  ne  doute  pas 

que 

(♦")  Elle  eft  datée  du  5  May,  avec  ces  vers  pour  fîg* 
nature: 

Mon  efprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire. 
Ne  confidere  point  le  reproche  ou  la  gloire , 
Toujours  indépendant  &  toujours  citoyen  , 
Mon  devoir  fait  le  tout  &  le  relie  n'cft  rien. 

Cette  Lettre  mérite  d'être  didingué^  de  îa  fouîe  de 
celles  qu'on  a  voulu  faire  parvenir  à  ceux  qui  pafient  pour 
avoir  part  au  Politique  lioUandôi'-^* 

T0M£  III.  S 


/ 


(  «74  ) 

que  d'anfres  n'en  voyent  bien  d'avantage  ;  if 
peuc  alTuier  qu'il  n'a  nen  écrit  dont  il  ne  fut  pcr- 
fiiadé;  il  a  pu  fe  tromper  lui-même;  mais  non  cher- 
cher à  tromper  les  autres  ;  on  peut  lui  imputer 
des  erreurs,  mais  non  de  la  mauvaife  foi:  le  cou- 
rage avec  lequel  il  a  parlé  de  ceux  dont  on  l'accu- 
fait  d'être  l'émisfaire,  prouve  fuffifamment  qu'il  ne 
fuit  que  les  mouvemens  de  fa  confcience  ;  (Se  qu'il 
n'a  d'autre  objet  que  de  répandre  les  principes  dont 
il  eft  imbu,  dans  la  feule  idée  d'être  utile  au  pays 
OLi  il  jouit  des  douceurs  d'un  Gouvernement  libre. 
Ceux  qui  ne  lifent  que  pour  trouver  des  alimens  de 
fadtion ,  pourraient  même  l'acculer  de  défendre  le 
-pour  &  le  contre  ;  mais  ceux  qui  ne  font  attachés  qu'à 
l'expolition  des  vérités  utiles  &  aux  grands  principes 
de  la  liberté,  ont  découvert,  à  travers  bien  desfujets 
&  des  pièces  difparatcs,  un  fyftême  fuivi,  un  but 
invariable ,  fondé  fur  le  delîr  'd'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  droits,  les  Gouvernemens  fur  leurs  inté- 
rêts, ^  les  Adminiflrateurs  fur  leurs  devoirs;  en  un 
niot,  de  répandre  les  opinions  qui  pouvaient  fervir 
le  plus  à  rendre  la  République  floriflante  au  dedans , 
&,rcfpc6tée  au  dehors,  -à  concilier  l'intérêt  de 
l'Etat  avec  le  bonheur  des  Individus.  Il  a  pu  être 
induit  en  erreur  fur  des  faits  ;  fes  raifons  n'ont  pas 
toujours  été  fans  réplique;  mais  il  le  rend  le  témoi- 
gnage qu'il  n'a  jamais  eu  que  des  vues  pures. 

Eh!  qui  peut  penfer  autrement  d'un  Auteur  qui 
écrit  toujours  contre  fes  intérêts?  Dès  qu'un  hom- 
me efl  connu  pour  produire  librement  fes  idées  fur 
ies  affaires  publiques,  en  faut-il  davantage  pour  qu'il 
perde  fon  repos  &  fa  réputation ,  &  qu'il  foie  décredité 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  lui  auraient  voulu  du  bien  ? 
Combien  peu  d"hommes  font  en  état  de  paraître 
aux  yeux  de  celui  qui  pafTe  pour  lire,  dans  la  phi- 
fionomie  des  perfonnes  publiques  ,  les  talens  ou 
les  vertus,  l'incapacité  ou  les  défauts  ?  Combien 
n'eft  pas  odieux  un  homme  que  l'on  foupçonne  ar- 
racher le  voile  dont  l'impéritie  vu  l'ambition  parti- 
culière cherchent  à  fe  couvrir.   Si  quelquefois  on  ne 
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dédaigne  pas  de  converfer  avec  un  Romancier,  de 
bailler  avec  un  ErudiCjOn  évite  l'Hiftorien  du  tems 
préfent  Procul  ejio  ^  babet  fœnum  in  cornu,  C'efl: 
bien  pis  quand,  fur  des  points  en  licite,  il  oie  fe dé- 
clarer en  faveur  d'une  opinion  contcflée,  &  pronon- 
cer. Un  tel  homme,  quand  il  a  ia  mal-adrelle  de 
fe  laiffer  deviner,  cfl:  ITir  d'être  évité;  fi  la  fortune  ne 
l'a  pas  carelle,  il  ci\  fur  de  Tavoir  aliénée  fans  recour. 

Si  l'Auteur  de  la  Lettre  peut  îious  communiquer 
des  preuves  qui  découvrent  des  erreurs  importantes 
dans  cette  feuille;  nous  nous  emprefierons  d'autant 
plus  à  les  relever  ,  que  nous  pouvons  proteller 
n'être  enchaînés  à  aucun  parti  ,  &  n'avoir  d*autre 
objet  que  la  découverte  de  la  vérité  &  Je  bonheur 
de  l'Etat. 

Avant  d'entrer  encore  plus  avant  en  matière ,  qu'il 
nous  foit  permis  d'indiquer  le  point  de  vue,  fous  le- 
quel nous  avons  envifagé  plufieurs  des  événemcns 
aftuels,  qui  ontfcrvi  de  matière  aux  obfervations  po- 
litiques. 

Nous  avons  dît  allez  hautement  &  répété  affez 
fouvent,  que  nous  ne  penfions  pas  que  Mgr.  le  Duc 
de  Brunswich  eût  jamais  donné  lieu  aux  bruits  femés 
contre  fon  honneur  ;  cette  déclaration  fuffit  pour 
montrer  l'opinion  que  nous  avons  des  libelles  publiés 
contre  cet  illullre  perfonage.  Lié  par  le  fang  à  la 
maifon  Royale  d'Angleterre,  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  regarder  l'union  de  la  République  avec  ce 
Royaume  comme  eflentielle  à  l'exiilence  de  cet 
Etat,  -il  aura,  conformément  à  ce  fyftême,  qui  eft 
encore  celui  de  bien  d'autres  perfonnages  que  Mr. 
Iddekinge,  infpiré  les  mômes  idées  à  fon  Augufte 
Elevé,  qui,  ayant  fucé  ces  principes  avec  le  iatc, 
aura  de  la  peine  afe  perfuader  que  cette  République 
puifle  regarder  l'Angleterre  autrement  que  comme  une 
alliée  néccilaire,  &  la  France,  comme  une  ennemie 
naturelle;  je  n'alTarerai  cependant  pas,  que  le  gé- 
nie du  Stathouder  ne  fe  foit  déjà  élevé  au-delîus  de 
ces  notions  étroites  &fuperQitieures;auiîîle/^oàf:l;^zf^g 
Hollandais  s'eft  principalement  attaché  à  combattre 
les  écrits  qui,  fous  prétexte  que  ces  maximes  étaient 

S  s,  cel. 


celles  de  la'  Cour  Stathoudcricnnc,  n'ont  cefle  de 
les  défendre  j&  par  là  ont  fait  plus  de  tort  encore 
à  fon  Alteiïe,  que  les  calomnies  méprifables  &  les 
déclamations  infolentes  de  fes  Ennemis,  n'auraient 
jamais  pu  lui  en  caufer. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  ayîons  cherché  à 
rei  drc  le  Stathouder  odieux  ou  ridicule;  nous  ai* 
mons  à  répéter  que  nous  avons  la  plus  favorable 
opinion  de  fon  cœur;  nous  fouscrivons  volontiers 
à  cet  éloge  qu'en  fait  l'Auteur  de  la  Lettre:  un  ca-^ 
rcàere  ouvert^  incapable  de  feindre  ^  unefprit  droit  g* 
jujie,  un  cœur  pojjîonrj  pour  le  bonheur  de  ces  Répu^ 
Liicains  libres  dont  il  ejt  le  Chef  ^  ne  connaiffunî  pas 
Vefprit  de  vengeance^  Q"  pardonnant  les  injures. 

No;  s  penfons  même  que  la  conduite  tenue  par  fon 
Altefle  dans  rafrairedeMgr.leDuc  ,ferarepréfentée 
avec  éloge  par  nos  derniers  neveux.  Ce  beau  fen- 
timent,  qu'un  de  plus  grands  génies  de  ce  fiecle  ap« 
pelle: 

Don  du  Ciel ,  que  les  Roîs ,  ces  ilIuHres  ingrats 
Ont  hélas  le  malheur  de  ne  connsîiic  pas. 

L'amitié,  ce  fentiment  des  âmes  venueufes  &  fend- 
b!es  ,  honore  donc  l'ame  de  cet  illuitre  Prince. 
Un  homme ,  qui  connaît  le  cœur  humain,  ne  fe  per- 
fusdera  jamais  qu'un  li  beau  fentiment  puifTc  exi- 
Iter  dans  un  cœur  faux  ou  dépravé.  Auffî  avons- 
nous  remarqué,  dans  la  vie  de  Guillaume  V,  des 
traits  qui  peignent  la  franchife  &  la  droiture.  Nous 
n'avons  pas  déguifé  nos  fentimens  à  cet  égard, 
nous  penfors  même  avoir  lu  ces  qualités  fur  fon 
front  ouvert  &  ferein  ;  6l  nous  aimons  à  nous  at- 
tribuer les  rr^orceaux  du  Politique  Hollandais^  oti 
l'on  rend  juftice  aux  qualités  de  fon  ame,  à  la 
droiture  de  fes  intentions. 

Nous  ôfons  alTurer  que,  c'efl  d'après  les  fenti» 
mens  d'eftimc  que  ces  qualîré.'î  rares  parmi  les  ad- 
miniftrateurs  dans  un  Gouvernefiient  auffi  com- 
pliqué, nous  ont:Dfpirés,  que  nous^vons  cru  fervir 
k Prince,  en  Tavertillant  de  (âchcufes  coniéquences 
qu'une  panitillté  trop  marquée    pour   de&  perfon- 
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lies  &  des  fyflémcs  afluellemcnt  furpeflsà  la  nation, 
pourraient  lui  attirer.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
trembler  en  lifant  dans  le  plus  grand  des  Hiftoriens 
de.  ce  pays ,  qui  s'était  vu  à  portée  de  connaître 
à  fond  le  caraftere  de  fes  compatriotes,  ces  paroles 
que  les  véritables  Amis  du  Stathouder  ne  devraient 
cefTer   de  méditer  : 

Beîgarum  eji  parère  ^  imperare  cwnmodo^  necgens 
ulla  fidelius  amaî  eminenîes ,  aut  iisdsm  ,  Jî  contemp' 
tus  adfit^  implacabilius  irajcitur,  Grotii  Annales 
LiB.  V. 

Dès  le  commencement  des  troubles  préfens  & 
furtout  depuis  l'éruption  de  la  guerre,  nous  avons 
fuivi  avec  attention  les  difpofitions  du  peuple;  ^ 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir  remarqué 
qu'en  s'obftinant  à  traverfer  fes  defirs  on  a  tout  à 
craindre  de  fes  difpofitions.  On  a  vu  dans  bien  des 
occafions  que  ce  peuple  ,  quoique  généralement 
exclus  dé  toute  influence  direfte  dans  le  Gouverne- 
ment, peut  cependant  beaucoup,  foit,  en  expri^ 
mant,  fuivant  l'ancien  privilège  qu'il  a  confervé,  fes 
vœux  par  le  moyen  des  requêtes;  foit  même,  ce 
qu'il  plaife  à  Dieu  de  détourner ,  en  recourant  aux 
mefures  d'éclat. 

Ce  qui  fe  palTe  en  Frife ,  la  démarche  éclatante 
de  la  ville  de  Sclioonhoven,  imitée,  dit-on,  parcel- 
le de  Schicdam,  (*)  ne  font  pas  des  événemens  m 

dif. 

(*)\0n  mande  de  Schoonhoven  que  les  Eleâeurs  &  les 
Confeihers  de  cette  viile,  ne  pouvant  pliw  voir  d'un  œil 
indifférent  les  abus  réfuitant  depuis  fis  ou  fept  ans  de  l'ar- 
deur,  avec  laquelle  quelques  Membres  de  la  Régence  cher- 
chent à  le  procurer  des  Lettres  de  reconamandation  de  fon 
AîcelTe  Séréniffime,  pour  les  pofîes  de  la  Régence  qui  font 
en  commiflion  ,Te  font  réunis  pour  concerter  les  moyens  de 
maintenir  les  privilèges  de  la  ville  &  le  droit  de /uf  rage 
libre  pour  la  nomination  des  Bourguemaîcres  &  Echevins , 
&  la  libre  Election  des  Eledeurs,  Confcillers  &  Commis- 
faires  dts  différeas  emplois  de  la  ville ,  qui  leur  appartienneuç 
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différens.  Nous  ne  foinmes  ccpend'-nt  pas  du  {en' 
tiinent  de  Mrs.  de  Frife  relativement  à  l'éloigne- 
ment  du  Duc  de  Brunswich;  nous  penfons  qu'il  n'a 
plus  dans  les  affaires  cette  influence  dangereufe 
qu'on  lui  attribue  &  qu'un  certain  élojgnemeht  le 
mettra  toujours  à  portée  de  s'attribuer  la  gloire  des 
fucccs ,  ou  de  rejeter  fur  d'autres  le  blâme  des  re- 
vers Bois- le  Duc  ou  11  l'on  veut,  Brunswich 
ne  font  pas  à  une  dillance  (i  grande,  pour  qu'une 
corrcfpondance  régulière  ne  puiile-  être  entretenue 
facilement  entre  le  Tuteur  &  l'Elevé.  Nous  aurons 
occafîon  de  nous  exprimer  plus  au  long  fur  cette 
affaire,  en  rapportant  &  jugeant  les  pièces  qui  paraifîent 
pouf  &  contre  le  !3uc;  nous  tâcherons  de  nous  mettre 
dans  une  perfpedtive  qui  nous  mette  à  portée  de  de- 
viner le  jugement  qu'en  portera  la  postérité:  en  at- 
tendant nous  ne  voyons  pas  que  le  fort  de  ce  Prince 

foit 

en  vertu  des  prîviie>jés  meinîonne's;  &  qu'en  conféqnence 
de  cet  accord  .  ils  ont,  pour  enipêcher  qu'à  Ta  venir  foa 
AkeiTe  SérénilTîme  ne  foii  plus  induite  à  coiiférer  des  Let- 
ire-î  (ie  recoraînaGdacion,  nommé  trois  de  leur  corps  pour 
donner  connaiilance  de  cet  avis  à  Ion  Altefie;  &  les  trois 
Disputés  envoyés  à  la  pluralité  par  les  Electeurs  &:  les  Con- 
feiilcrs ,  ont  le  Jeudi  lô  May,  eu  audience  de  l'on  Alielfa 
envers  lequel  ils  fe  font  acquittés  de  leur  Comujifîion. 

Ln  Rép;ence  municipale,  furtout  ce!le  des  vilîes  votantes, 
donc  l'iniluence  ell  fi  grande  dans  l'Adminirtfation  politi- 
que, eft  bien  loin  d  être  la  même,  non  feulement  dans 
les  diverfes  Provinces,  maî.s  môme  dans  les  villes  d'une 
feule  Province:  les  Eleéleurs  à  Schoonhoven  forment  un 
Corps  ou  Collège  compofé  des  plus  notables  Bourgeois 
de  la  ville,  avec  le  privilège  de  fe  perpétuer  eux  mêmes 
&  le  droit  plus  flatteur  encore  de  nommer  la  Magiftrature, 
Ceux  qui  favent  combien  Tinlluence  laiflée  ou  confé- 
rée  au  Stathouder  dans  les  nominations,  donne  du  relief  à 
fon  autorité  ,  fentiront  toutes  les  conféquences  de  cette 
démarche  dont  le  coura^^e  peut  gai^ner  d'autres  villes;  com- 
me on  Pa  vu  dans  tous  les  tems,  &  comme  le  dernier  réta. 
blifltment  du  Staihouder,  en  offre  un  exemple,  dontla  da- 
te n'eil  pas  bien  ancienne. 


foit  aufTi  à  plaindre  que  celui  de  MM  de  Capélle 
&  van  Berckel;  &  qu'on  puifle  taxer  d^acharnemenc 
&  de  perfécucion  la  conduite  de  ceux  qui  fe  bornert 
à  demander  Ton  éloiiinement  des  Confeils  du  Stat- 
bouder,  uniquement ,  parce  que  l'éclat  de  fa  naiiîance 
qui  le  lie  au  fang  de  Hanovre,  l'a  rendu  fulpcd  à  la 
nation.  La  demande  d'un  tel  éloignement,  dans  un 
tems  de  guerre  avec  les  Anglais ,  eft-il  une  perfécu- 
tion  affreufe  ,  une  démarche  révoltante  ?  Cet  éloi- 
gnem.enc  même  ell-il  un  malheur  fi  giand  pour  un 
Prince  qui  a  tant  d'autres  reflburces  pour  vivre  avec 
éclat  (Se  fplendeur?  Sa  retraite  volontaire  &  momen- 
tanée n'eût-elle  pas  été  la  meilleure  preuve  qu'il 
pouvait  donner  de  Ton  amour  déûnterelTé  pour  le 
pays? 

Au  refte,  nous  aimons  à  publier  que  nous  avons 
pour  la  conduite  du  Stadhouder  bien  plus  d'eiH- 
me  5  que  pour  celle  de  ces  perfonnes  qui  ayant  en* 
trepris  de  faire  triompher  un  fyitême  avoué  par 
la  généralité  de  la  nation,  n'ont  pas  fu  perfider  dans 
leur  projet,  La  fermeté ,  dans  ces  fortes  de  cas ,  effc 
la  pierre  de  touche  du  caraélere,  L'inconflance  ou 
la  faibleffe  trahiflent  les  motifs  des  aéleurs. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  répandu  des  in» 
JîniLnîions  particulières  de  perfidie  ^  dHmpéritie ,  de  faU 
blefje  contre  aucun  de  ceux  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires;  les  plus  grands  génies  peuvent  s'égarer 
dans  des  cccafions  particulières  ;  fi  la  decifion 
qu'on  en  porte  efl:  jufi:e,  elle  peut  leur  être  utile; 
fi. elle  efi:faufTe,  comment  égarerait-elle  les  Régens, 
la  plupart  allez  éclairés  pour  fentir  le  faible  d'un 
raifonnement?  Ou  comment  feduirait-elîe  un  peu- 
ple qui  n'entend  pas  la  langue  que  le  Politique  HqU 
landais  employé  pour  parler  au  public  (*}. 

Nous 

(*)  L'Auteur  nous  confeiîie  deJéveloppsr  cbns  une  de 
C€s  feuilles  ces  maximes  tirées  d'un  Hiftorien  de  ce  pays: 
„  Quand  un  peuple  fe  croit  libre,  parce  qu  il  jouit  des  pré- 
,5  rogatives  de  la  liberté  civile,  malheur  à  ceux  qui,  dans 
„  une  grande  calamité  imprévue^  ont  attiré  à  eux  toute 
M  l'auiorité  politique!  Ce  font,  àTcntendre,  ou  des  traîtres 
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Nous  avons  lu  avec  attention  les  difFérens  rap- 
ports des  Amirautés;  nous  ne  voyons  pas,  d'après 
ces  documens  authentiques,  qu'il  Ibit  poflible  d'im- 
puter à  rAmiral-Général  le  blâme  de  la  lenteur  & 
derinaclion  quedes  Corps  entiers  du  Gouvernement 
fe  font  plaints  d'avoir  remarquées  dans  ce  départe- 
ment. Mais,  puifque  nous  fommes  fur  ce  rapport, 
qu'il  nous  foit  permis  de  publier  des  obfervations 
qu'elles  firent  naître  dans  ce  téms. 

Pourquoi  n'a-t-on  répondu  à  la  requête  des  Négo- 
cians  de  Rotterdam  qu'en  publiant  que  Mr.  Bisdom, 
Secrétaire  de  l'Amirauté  5  avait  donné  avis  à  quelques 
Négocians  feulement  que  i'Efcadrc  du  Texel  vien- 
drait prendre  leurs  Vaifleaux"  ,,  devant  laMeufepour 
ks  efcorter;  quoique  cette  efcadre  promife  n'ait 
jamais  paru  à  l'endroit  ôc  au  terni  indiqués? 

Pourquoi,  avant  le  commencement  de  ces  trou» 
blc's;  n'a-t-iljamais  été  queftion  d'augmenter  les  for- 
ces navales,  &  u'a-t'on  jamais  propofé  autre  clio» 
fe  que  de  remplacer  les  vaiflt-aux  qui  périlfaient 
de  vétuîlé  ?  Peut-on  dire  après  cela  ,  qu'il  a  été 
toujours  quedion  d'augmenter  à  la  fois  les  forces 
de  terre  &  de  mer? 

Les  Amirautés  f@  plaignent  de  la  difette  des  ma- 

te- 

„  qui  vendent  TEtat,  ou  des  lâcbes  qui  Taban donnent, 
,,  ou  des  coîiduéteurs  inhabiles  qui  ne  Ibnt  pas  en  état  d'en 
„  tenir  les  rênes."  Je  ne  fenspas  trop  fi  ces  maximes  très- 
applicables.auxtemsderinvafion  imprévue  &rapidede  Louis 
XiV,  Câufée  par  la  perfidie  de  Charles  II  envers  le  vertueux 
De  Witt,  peuvent  être  appliquées  à  des  tems  où  forage  a 
été  prédit  depuis  longtems,  &  les  moyens  de  l'écarter 
propofésplufieurs  années  avant  qu'il  crevât.  Cequieft  vrai, 
c'cft  que, s'il  n'y  a  eu  ni  trahifon,  ni  lâcheté,  ni  incapaci- 
té ;  il  y  a  du  moins  eu  une  défunion  que  nous  cherche- 
rons toujours  à  faire  difparsître ,  en  tâchant  de  ramener 
toutes  les  opinions  au  feul  fyftême  qui  peut  fauver  l'Etat. 
E/i-i/  un  autre  moyen  de  réîabHr  la  corifinnce  entre  les 
divers  Mcmbrei  du  Gouvernement  par  conféqucnî  la  cm* 
corde  fi  nécejjaire  pour  agir  avec  vigueur  ? 
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teîots.  II  leur  en  fallait  encore  i^oo,  pour  remplir 
]a  pétition  du  25  Janvier  1781.  Et  dans  un  tems  pa- 
reil ,  on  perfiliait  à  demander  une  augmentation  de 
troupes  de  terre  i 

Nous  admettons  volontiers  5  d'apiè*  Tavis  de  la 
-Lettre à  laquelle  nous  répondons,  que  le  Grand Kinds- 
bergen  étant  introduit  dans  la  diiedlion  des  affaires 
maritimes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  des  foupçons  fur  la 
mauvaife  adminitlration.  Aulfi  voyons-nous  s'appro- 
cher le  jour  brillant  ou  nous  ferons  en  état  de  bra- 
ver à  notre  tour  un  fuperbe  ennemi ,  &  peut-être  de 
lui  porter  des  coups  fenfibles.  D'après  l'adivité  qui 
règne  adluellement  dans  nos  chantiers,  on  ne  fauraic 
douter  que  notre  Stathouder,  ainfî  que  tous  les  Ad- 
-Ininiflrateurs,  ne  prennent  vivement  à  cœur  de  met- 
tre la  République  dans  un  état  refpedable  fur  mer. 
Auffi  toute  la  nation  a  les  yeux  fixés  fur  les  effets 
qui  réfulteiont  de  ces  grands  efforts  ;  &  nous  ne 
pouvons  douter  que,  s'ils  répondent  à  l'efpoir  qu'on 
s'en  eft  formée,  ou  que  les  opérations  foient  combi- 
nées avec  autant  de  fageffe  qu'elles  font  préparées 
avec  vigueur,  notre  Stathouder  ne  recouvre  bientôt 
cette  popularité,  qui  ne  peut  échapper  que  pour  un 
moment  aux  cœurs  droits  &  bien  intentionnés. 

Oui  nous  avons  eu  &  nous  aurons  principalement 
pour  objet  de  ramener  l'union  ;  mais  quelle  union 
peut  opérer  le  falut  &  rétablir  la  gloire  de  la  patrie? 
n'efl-ce  pas  celle  qui  a  pour  principal  objet  de  nuire 
à  l'ennemi  ,  foit  par  des  opérations  grandes  &  vi- 
goureufes ,  foit  par  la  formation  d'alliances  au 
moins  momentanées  avec  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre? Puifque  l'union  ne  peut  revenir  que  par  le 
triomphe  de  cette  opinion  ,  n'ell-ce  pas  celle  qu'il 
faut  chercher  à  propager  &  à  perfuader  ?  L'Auteur 
de  la  Lettre  convient  auffi  que  les  Régens  qui  pen» 
cbaienî  polir  l*Jrigleierre  avant  la  rupture, parce  qtit 
c^était  notre  fyjlêîne ,  en  font  devenus  les  plus  ardens 
ennemis^  depuis  que  cette  puijjance  a  joule  aux  pieds 
Us  droits  les  plus  facrés  (f  rompu  les  traités  les  plus 
Jolemnels  rajoutant  (ce  qui  fait  honneur  à  fcs  lumic* 
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res)  que  ce  changement  n'eft  pas  le  fruit  d^une  încon» 
fiance  légère^  mais  un  effet  du  changement  des  circoîi* 
fiances  externes^  ^  part  d*un  but  louable  de  gouverner 
la  nation  feion  [on  -propre  penchants  C'eft  donc  en 
rendant  ce  fyflême  dominant  qu'on  peut  rétablir  l'har- 
monie néceflaire  pour  tirer  la  République  de  la  crifc 
violente  où  elle  fe  trouve.  N'eft^ce  pas  là  un  des 
buts  marqués  du  FoUtique  IloUûndais?  Lès  opinions 
politiques  qu'il  a  attaquées  ,  n'avaient-elles  pas  au 
contraire  pour  objet  de  décourager  la  nation,  foit 
en  lui  peignant  les  Anglais  comme  un  peuple  invin- 
cible, &  le  reflentiment  de  ces  infolens  voifins  com- 
me la  ruine  de  la  République  ;  foit  en  femant  des 
Ibupçons  contre  la  France  &  V/in.érique^dom<f  dans 
les  circonftaiices  préfentes,  nous  étions  plus  inté- 
refles  ta  cultiver  l'amitié,  que  ces  deux  Etats  ne  le 
font  à  rechercher  la  nôtre? 

hu  un  mot,  je  crois  pouvoir  m'appliquer  ces  pa- 
roles qui  font  la  peroraifon  de  la  fameule  harangue 
de  Démofthenes  pour  la  Couronne. 

,,  Deux  chofes,  Athéniens,  di{l:in,o;uent  eflentiel- 
lement  le  Citoyen  vertueux;  &  je  puis  me  donner 
ce  nom  fans  craindre  l'envie.     La  première,  c'eil 
3,'  de  maintenir  toujours,  quand  il  eft  en  fon  pou- 
voir, la  gloire  &  la  prééminence  de  la  Républi- 
que ;   la  féconde,  de  conferver  pour  elle  ,   dans 
^,  toutes  les  conjondures,  dans  toutes  les  aclions  de 
fil  vie,  un  zcîe  invariable.     L'autorité  &  le  pou- 
voir dépendent  de  la  fortune:  le  zèle  de  la  vo- 
5,  lonté  ^  de  la  nature.    Le  mien  ne  fe  ralentit  ja- 
mais; ma  conduite  en  rend  témoignage     Quand 
on  demandait  mon  fupplice,  quand  on  me  citait 
devant  les  Amphidions  (*),  quand  on  employait 
&  miCnaces  &  promefTes,  pour  m'cbranler,  quand 
",  on  lâchait  contre  moi  ces  furieux  comme  autant 

„  de 

(*)  Voyez  les  libelles  où  l'on  dénonce  au  bras  féculier 
les  perfor.nes  rouiçonrées  d'avoir  pan  au /)c////^^^,-  où  Ton 
invite  le  Gouvernement  à  les  pendre,  à  les  bannir,  ikc» 
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„  de' bétes'  féroces ,  mes  fentimens  envers  vous  fu- 
5,  renc  les  mômes.  Je  demeurai  fidèle  au  devoir  que 
5,  je  m'étais  d'abord  impofé,  de  foutenir  les  préro- 
,,  gatives,  la  puifiance  &  la  gloire  de  la  patrie;  de 
5,  les  augmenter ,  d'en  faire  l'unique  objet  de  mes 
5,  foins.  AulTi  ne  me  voit-on  pas ,  triomphant  des 
„  avantages  de  nos  ennemis ,  parcourir  d'un  aif 
„  joyeux  la  piace  publique,  tendre  la  main,  annon- 
„  cer  ces  bonnes  nouvelles  à  certaines  perfonnes, 
„  qui  le  manderont  en  Macédoine  ;  frémir  ,  être 
5,  confterné.  abattu  de  tout  ce  qu'il  aïrive  d'heureux 
„  pour  Athènes  (  *  ;  :  conduite  ordinaire  de  ces  im- 
5,  pies ,  qui  ne  ceiTent  de  décrier  la  République , 
5,  comme  fi  par-là  ils  ne  fe  décriaient  pas  eux-mê. 
5,  mes;  qui  tournent  leurs  vues  vers  l'étranger,  cé- 
„  lebrent  les  fuccès  d'un  ennemi  heureux  au  dépens 
„  des  Grecs ,  &  veulent  qu'on  s'applique  à  perpé- 

tuer  fes  avantages." 

Cependant,  on  a  dû  voir  que  le  Politique  HoU 
landais  ne  s'ell  pas  lai  (le  entraîner  par  le  torrent 
populaire.  Il  a  fu  rendre  juîHce  aux  Anglais 
&  louer  les  qualirés  qui  les  rendent  une  des  premiè- 
res nations  de  l'Univers.  Quoiqu'il  n'ait  pas  ,  coni- 
me  l'Auteur  de  VOuddrweijcbe  Patriot  &  confors, 
fait  fon  objet  particulier  de  relever  les  triomphes 
&  l'intégrité  d'un  peuple  aftuelleraent  notre  enne- 
mi, il  a  toujours  rendu  jufbce  à  Ton  amour  pour  la 
liberté,  à  fon  courage  au  milieu  des  dangers  &  des 
revers;  mais  il  avoue  qu'il  ne  peut  envifager  de 

fang^ 

(*)  Voyez  KOuâerwetfGhe  Patrîot  &  d'autres  libelles 
qui,  fous  prétexce  de  fervir  la  maifon  d'Orange,  exaltent 
fans  çolîe  les  Anglais ,'  quoique,  fuivant  la  Letcre  à  laquelle 
nous  repondons,  il  convienne d'infpirer  aup;fuplederachar- 
nenient  contre  un  ennemi  qu'il  doit  combattre  ,  remar- 
quant avec  juftefle,  que  la  put]fan:e  légiflative  doit  être 
gouvernés  par  la  raijon  ^  f  intérêt ,  tand-ii  que  la  pas- 
fion  conduit  k%  individus  ou  inftrumens  de  la  puijfams 
exécutrice» 
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fang-frord  les  Hollandais  qui  ont  ôfé  foutenir  que 
Ti&ùs  avions  donné  de  jultes  fujets  de  mécontente- 
ment aux  Anglais  (*).  La  feule  chofe  qu'il  fe  foie 
attaché  à  prouver  eft  qu'ils  ne  ibnt  pas  les  Alliés  na» 
;turels  de  la  République.  Mais  il  en  a  dit  autant  des 
Français.  Il  a  recommandé  pour  principe  fonda- 
mental de  notre  politique  de  ménager  tous  les  Etats, 
principalement  les  PuilTans  voifins,  mais  de  ne  s'en- 
chaîner à  aucun  fuivant  la  maxime  dont  nous  n'avons 
que  trop  éprouvé  la  vérité  de  la  part  de  l'Angle- 
terre ,  qu'il  ne  faut  jamais  s'allier  avdc  un  plus  puijjant 
que  foi. 

Je  ne  fuppofe  pas ,  ck  il  s'en  faut  beaucoup  que 
j*aye  fuppofé»  que  le  parti  qui  a  afFefté  de  traverfer 
la 'Cour  5  n*ait  j'amais  fait  de  faufle  démarche;  c'ell 
un  aveuglement  bien  grolTier  &  cependant  bien  ordi- 
naire, que  de  mettre  la  balance  toute  entière  d'un 
côté,  de  jufUiier  un  parti  dans  tout  ce  qu'il  fait 
&  d'être  toujours  prêt  à  blâmer  le  parti  contraire; 

il 

(♦)  Qui  ne  frémit  contre  hs  Auteurs  du  Polltiek  Ver- 
ioog  &  de  VOuderzvetfche  Patrioî  &c. ,  en  lifant  4ans  la  féan- 
ce  du  Parlement  Britannique,  50  Avril,  ces  paroles  remar» 
quablcs  de  l'Honorable  Chéries  Fox?,,  Qui  eût  cru  que 
„  dans  le  Cours  même  de  Décembre  dernier,  époque  à  la- 
5,  quelle  l'infolence,  qui  ne  convienc  en  aucun  tems,nepou- 
„  vait  être -regardée  que  comme  folie,  les  Minillres  ayenc 
3,  eu  la  confiance  d'ofer  parler  encore  aux  Puillances-Mé- 
„  diatrices  de  la  punition  de  van  Berckel,  qu  ils  propo- 
„  faient  cette  punition  exemplaire  cuinme  article  préiimi- 
„  naire  d'un  traité  de  paix  avec  ia  Holiande  !  Or ,  il  ell 
5,  à  obferver  que  je  n'ai  pu  revenir  de  mon  étonnemenr, 
5,  lorfqu'à  l'inlpecliou  di^î>  papiers  relatifs  à  cette  querelle 
5,  fufcitée  entre  nous  &  la  République,  j'ai  vu  que  non- 
,,  feulement  elle  n'avait  point  de  motif,  mais  pas  même  de 
„  prétexte?"  Aînfi  parlent  les  Anglais.  Ainfi  parlent  leurs 
Minilires.  Et  il  fe  trouve  encore  des  perfonnes  oppolées, 
au  rapel  du  Penfionaire  ?\\  s'en  trouve  parmi  ceux-mêines  qui 
pafiaient  pour  les  Antagonilîes  décidés  da  Syftcine  Anglo- 
mane  ? 
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il  y  a  de  faufles  démarches  de  part  <Scd*autre;  même- 
dans  ceux  qui  fuivent  le  bon  fydême;  nous  avons' 
toujours   eu  foin  de  rapporter  ce  que  l'un  ou  l'au- 
tre  pouvait  dire  en  fa  faveur  ;   &  pour   Je   prou- 
ver, nous  finirons  cette  lettre  par  quelques  remar- 
ques fur  l'articie  fuivant  du  Courier  du  Bat-Rbin, 

,,Nous  avonsparIé,dit  cet  Ecrivain,  d'une  note 
que  le  Miniflere  de  RulTie  a  remife  à  l'Ambafladeur 
des  Etats- Généraux  pour  être  communiquée  c\  fes 
Maîtres,  relativement  à  la  négociation  pour  une  paix 
féparée;  voici  le  contenu  de  cet  écrit  remarquable 
dans  lescirconllances.'* 

„Aufïï;ôt'que  l'Impératrice  «  été  inftruite  deîaréfoîutioti 
qu'otc  prife  L.  H.  P.  les  Etats -Généraux  des  Provinces- 
Unies,  fur  TinOnuation  tendante  à  une  paix  particulière 
avec  la  Grande-Bretagne  &  la  République,  &  delà  condi- 
tion dont  elles  la  font  dépendre,  S.  M,  n'a  pas  perdu  un 
inrtant  de  donner  tout  TefFe*  pofiîble  à  fes  bons  offices.  L'es- 
prit de  définréreflement  &  les  fentiinens  d'humanité  qui 
ont  di(flé  la  première  infinuation  ,  ranimant  conftatcment , 
elle  a  taché  ,  par  un  nouvel  eifort ,  d'amener  les  chofes 
au  point  qui  permet  d'en  augurer  lavorablemenr.  Dans 
cette  vue  e!le  a  fait  dépêcher  un  courier  exprès  à  Lon- 
dres, chargé  d'inflruftions  pour  fon  Envoie  à  cette  Cour  , 
analogues  à  la  nature  de  l'objet  &  à  fa  grande  importan- 
ce. Les  motifs  par  lefqueis  ce  Minidre  s'évertuera  de  dé- 
terminer S.  M.  Britannique  à  admettre  la  propolition  qui 
doit  fervir  de  bafe  à  tout  l'ouvrage  de  la  pacillcarîon ,  fe- 
ront puifés  dans  ia  connoîlfance  parfaite  qu  ii  polfede  de 
l'impartialiié  dont  S,  M.  L  fait  profvflîon  ;  de  la  iidéliié  6c 
de  la  conllaEce,  avec  lefquelles  eilQ  proftlFe  ies  pnnctpes 
adoptés  par  elle  à  ia  face  de  l'Europe,  foni'és  &aus  la  ju- 
flice  &  l'équité.  Les  iéntimens  de  S.  M.  L  portent  uo'^ 
vifiblement  fempreinte  de  la  pureté  de  fes  intentions,  pour 
qu'ils  puiflént  être  méconnus  par  L.  H.  P.  La  franchife 
qu'elle  met  da^s  fa  mnniere  d'agir,  &  la  cordialiié  avec 
laquelle  eile  ks  inftruit.de  (es  cé.erminations,  lai  infl-;i- 
reiit  la  feime  confiarice  ,  quelles  n'eu  pi-erdront  aucunes 
tjui  puilfent  devenir  préjudici-'bles  à  féiac  î!<5l:uei  de  la  né- 
gociation entumée  ,  ou  aUérer  les  iisntia.ens  pac^ques 
qu'elles  ont  fait  entrevoir.  Dans  cette  perfuailoni  eile  s'eïl 
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emprelTée  de  fonder  les  dirpolîtions  de  la  Cour  de  Londres 
relativement  aux  principes  de  neiuraliié.  Il  ell  naiurel  & 
conféquent  de  voir  auparavant  fa  réponfe ,  &  de  fus- 
pendre  en  attendant  toute  mefure  ,  qui  dut  aUérer  la  po. 
fuion  de  la  République  vis-à-vis  de  qui  que  ce  pût  être. 
L'Impératrice  rend  trop  dejuftice  à  la  fageiïè  &  à  ia  péné- 
tration de  L.  H.  P.,  pour  douter  qu'elles  voululTcnt  s'écar- 
ter des  principes  de  modération  qu'il  eft  eflentiel  de  faivrc, 
li  Ton  a  l'intention  férieufe  de  féconder  les  vues  faluraires 
que  S.  M.  s'ert  propofde?,  &  dont  L.  H.  P.  ont  toujours 
paru  intimement  perfuadées.  Ce  ne  feroic  qu'à  regret  qu'el- 
le fe  vei:roiï  fruflrée  des  efpérances  qu'elle  a  conçues  à  cet 
égard.  Le  Miniftere  Impérial  a  l'honneur  de  donner  con- 
noifiance  de  tout  ce  que  ci-defTus  à  S.  Exe.  M.  TAmbas- 
fadeur  de  L.  H.  P.  les  Etacs-Généraux  des  Provinces-Uni- 
es,  en  réponfe  à  la  communication  qu'il  lui  a  faite,  en 
date  du  17  mars,  de  la  réfolution  desdiîs   Eiats." 

„  Cette  infinuation  ,  obferve  cet  Auteur,  de 
ne  prendre  aucunes  détenninations  qui  puiflent 
devenir  préjudiciables  à  l'état  aéluel  des  négocia- 
tions entamées ,  eft  arrivée  trop  tard.  La  politique 
déliée  &  profonde  de  la  France,  dit-il,  a  fu  profit 
ter  des  conjonftures  &  de  fa  proximité  de  ia  Rép., 
pour  l'enlacer  dans  fes  filets,  de  manière  qu'elle  ne 
s'en  dégagera  de  longtems.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  ,  que  nos  voifins  y  perdront;  peut-être 
même  gagneront -ils  à  palier  de  rinfiuence  du  Léo- 
pard Britannique,  fous  celle  des  Lys  François:  Mais 
il  eft  dur  d'être  influé;  il  eft  humiliant  d'être  tirail- 
lé, ballotté  en  tout  fens,  de  recevoir  qqs  infinuati- 
ons  qui  équivalent  à  des  ordres,  &  des  infmuations 
contradidloires  qu'il  n'eft  pas  poffîble  de  concilier. 
Ah!  nous  le  répéterons  •  dût-il  nous  en  coûter  la 
perte  de  jo  abonnés;  Si  mens  non  œ'oa  fw[jeî  60 
vaiiîcaux  de  ligne  &  60  mille  hommes ,  bien  équi- 
pés &  bien  armés,  il  y  a  3  ou  4'  ans,  de  l'union,  de 
la  concorde  &  du  vr'ai  patriotifme  eulïent  prévenu 
tant  de  pertes  ^  tant  de  honte  " 

Ainfi.  parle  ce  nouvel  oracle  de  la  Cour.  A't-oa 
jamais  donné  des  preuves  plus  frappantes  de  partia- 
lité? 
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^lité?  Si  la  République  eût  augmenté  fes  Troupes 
jusqu'à  (5o  mille  hommes ,  cette  augmentation  l'aurait- 
elle  rendue  plus  redoutable  aux  trois  grandes  Pui {Tan- 
ces qui  l'entourent  ?  Suppofons  qu'elles  imagi- 
naflent  une  entreprife  fur  l'indépendance  &  la  li- 
berté  de  la  République.  Cette  entreprife  ferait  for- 
mée, ou  par  l'une  de  ces  Puiffances ,  toute  feule; 
ou  par  deux  ;  ou  bien  toutes  les  trois  fe  ligueraient 
pour  la  fubjugusr.  Dans  les  deux  premiers  cas,  la 
jalouûe  politique  lui  donnerait  pour  allié  naturel 
celui  ou  les  deux  autres  des  voifîns  qui  n'auraient 
pas  eu  part  à  l'entreprife.  Dans  le  dernier  cas , 
fes  troupes  augmentées  à  foixante  mille  bornâmes  la 
garantiraient-elles  du  malheur  d'être  partagée  comme 
la  Pologne?  Dans  les  deux  premiers  cas,  elle  a  fufïi- 
famment  de  troupes  pour,  de  concert  avec  la  Puis« 
fance  ou  les  Puifïances  qui  deviendraient  fes  alliées, 
rcpoufler  les  attaques  d'un  voifin  ambitieux.  C'effc 
encore  même  trop  avancer  que  d'accorder  le  titre 
dangereux  de  voilin  à  la  trance,  de  l'accorder  fur- 
tout  depuis  que  les  Pays  bas  Autrichiens  font  deve- 
nus une  barrière  fi  refpedlable  par  la  puiiTance  ce 
l'ascendant  du  Prince  qui  les  polTéde. 

D'ailleurs  l'augmentation  des  Troupes,  portée  jus- 
qu'à 60  mille  hommes  bien  armés,  n'aurait-elle  pas 
oppofé  un  obftacle  naturel  à  une  augmentation  de 
60  vaifleaux  bien  équippés  ?  Dans  un  tems  ob  la  difette 
d'hommes  fe  fait  fentir  d'une  manière  11  déplorable, 
les  recrues  pour  les  troupes  de  terre  n'auraient -elles 
pas  nui  aux  recrues  pour  les  armemens  de  mer?  En- 
core paffc.je  fous  filence  la  difficulté  de  porter  à  la 
fois  le  fardeau  de  cette  double  augmentation. 

Il  efl  certainement  dur  d'être  ii'iflué  :  nous  en  fommes 
auffi  convenus.  Mais  vouloir  en  tirer  des  inûnua- 
tions  contre  la  France  qui  foutient  depuis  filongtems 
laRépubhque,  fans  qu'on  puilTe  lui  fuppofer  un  objet 
d'intérêt  vifible,  c'efi:  le'  comble  de  la  partialité, 
pour  ne  rien  dire  de  pis:  fuppofant  même  que  la  Ré- 
publique fût  réduite  à  l'humiliation  d'être  tiraillée, 
balottée,  à  recevoir  des  inOnuations  qui  équivalent 
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à  des  ordres,  aurait-elle  été  dans  cet  état,  au  cas 
que  ,  fans  penfer  à  augmenter  fes  troupes  de  ter- 
re ,  elle  fe  fût  bornée  à  60  vaifleaux  de  ligne  bien 
équippés?  Co^ttc  augmentation  de  puiflance  fur  un 
élément  ou  là  France  avait  alors  tout  à  craindre, 
n'aurait-cUe  pas  fuffi  pour  rendre  la  République  éga- 
lement refpedbble  à  l'Angleterre  &  à  la  France?  Je 
penfc  même  qu'au  moyen  du  refpcd,  qu'elle  fe 
ferait  procuré  par  fa  puillance  maritime;  elle  au- 
rait acquis  alïez  de  crédit  &  d'afcendant,  foit  au- 
près de  la  France,  foit  dans  d'autres  Cours,  non- 
feulement  pour  prévenir  la  funefte  rupture  avec  l'An- 
gleterre; mais  encore  pour  prévenir  le  coup  que 
l'Empereur  lui  a  porté  par  le  reiwerfement  de  fes 
barrières»  Quand  on  examine  tout  cela ,  quand 
on  fe  rappelé  que  le  parti,  à  qui  l'on  reproche 
d'avoir  caufé  les  malheurs  de  l'Etat  en  traverfant 
le  projet  d'une  double  augmentation,  ne  s'cft  pas 
oppofé  à  celle  de  terre  ,  qu'il  y  a  même  con- 
fenti  ;  demandant  feulement  qu'on  commençât  à 
s'armer  fur  mer  'oh  le  danger  était  non- feulement 
preiïant ,  mais  l'attaque  réelle  ;  à  qui  peut  on  attri- 
buer ces  paroles  7ï  mens  non  lœva  fufffa'^  Les  Hol- 
landais aiment  un  bon  mot  ;  mais  c'eft  quand  il  vient 
à  l'appui  d'un  bon  raifonnement. 

En  voilà  fans  doute  aiïez  pour  donner  une  idée  de 
nos  lumières  &  de  nos  opinions  :  fi  l'Auteur  de  la  Let- 
tre peut  nous  fournir  d'autres  éclairciflemens,  nous 
les  recevrons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  &  de  re- 
connaiflance  que  fa  Lettre  paraît  être  d'un  homme 
également  diltingué  par  le  zcle  patriotique,  la  no- 
blcife  des  fentimens,  la  fagacité  des  vues,  la  pure- 
té des  motifs,  &  l'étendue  des  lumières. 


<f«.T  ÂdreJJes  oràinairçs. 
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POLITIQUE 


N^LXXL  LUNDI,  «c  17  JUIN,  1782, 


Suite  df^  C  H  A  F  I  T  R  E   XLIL 

Lettre  au  Politique  Hollandais ,  fur  la  Conftîtu^ 
tîon  âf  les  Troubles  de  Genève, 

M  O  N  S  I  E  Ù  Rj 

J*aî  vu,  avec  attention,  ce  que  vous' avez  écrit  fm 
les  Troubles  de  Genève,  Il  ne  paraît  pas  que  vos 
informations.  Soient  venues  du  Canal  d'un  Négatif. 
Ce  n'cft  pas  que  je  n*aie  lu  ce  que  vous  avez  in- 
féré dans  vos  feuilles  avec  plailir,  d'autant  plus  que 
vous  avez  eu  Tart  d*y  mêler  plufieurs  particularités 
qui  intéreiïent  ma  patrie;  car  je  ne  fais  pas  Citoyen 
de  Genève;  je  fais  Hollandais.  J'ai  fait  un  long 
féjour  dans  cette  ville  qui  attirerait  encore  plus  l'at- 
tention générale,  fi  elle  n'était  partagée  par  la  guer« 
re  des  Puiflances  maritimes.  Je  me  fuis  même  trou- 
vé à  l'éruption  de  ces  derniers  trouble!  Ainii  j'en 
fais  aflez  pour  avoir  apperçu  plufieurs  erreurs  dans 
lés  obfervatioris  que  vous  avez  publiées  fur  cett© 
affaire.  Vous  parailfez  avoir  fufpefté  vous-même 
la  fource  d'oh  elles  vous  venaient,  en  ouvrant  l'en- 
trée de  votre  feuille  à  tout  Négatif  qui  vous  commu» 
îlinucrait  des  obfervations.  Je  ne  fuis  nii\'^^ar//^ni 
Tome  III.  T  ^ffif'^ 
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^ffirmatîf^  vÀ  Conflitutîonaire ^  ni  antUConJiîtutîonau 
Te ,  ni  Répréfentant  ^  ni  anti-Répré/entant  ;  je  n'ai  été 
que  fimpîe  fpedlateur;  en  cette  qualité  je  crois  de- 
voir  vous  recommander  les  pièces  fuivantes,  comme 
les  plus  fûres  fur  le  fujet  en  quellion. 

LETTRE   fur  ies    Caufes  des  Troubles  aàueh    de 
Genève» 

Monsieur, 

Vous  rae  demandez,  par  votre  dernière  Lettre,  ce  que 
font  ces  Natifs  contre  qui  nous  jîrîmes  les  armes  en  1770 
&:  en  faveur  de  qui  nous  \tz  avons  reprifes  l'année  dernière 
&  celle-ci;  je  vais  vous  l'expliquer  le  plus  fuccinfteraent 
qu'il  me  fera  pofïïble. 

Les  Natifs  font  ifflis  d'Etrangers  aggrégés  à  la  Républi- 
que  fous  la  dénomination  d'Habitants;    c'étoit  autrefois 
Tunique  déi:omination  fous  laquelle  l'Etranger  étoit  naïu- 
ralifé  dans  Genève.    Le  Fils  de  l'Habitant  né  dans  la  Ville 
étoit  qualifié  du  titre  de  Citoyen  &  pouvoit  parvenir  à 
toutes  les  charges:  mais  le  Fils  de  l'Habitant  ou  du  Ci- 
toyen qui  naiflait  hors  de  la  Ville  étoit  réputé  Etranger* 
En  Tannée  1409,  le  Petit  Confeil,  pour  procurer  des  re- 
venus à  l'Etat,  réfolut  de  recevoir  des  Bourgeois  à  Tinfiar 
de  pl'jfieurs  Villes  d'Allemagne.    Il  falloir  joindre  de  nou- 
veaux droits  à  ce  nouveau  titre.    On  inféra  dans  la  Lettre 
<^8  Bourgeoifie  la  claufe  fuivante  :   Que  ^Acquéreur  &  les 
ficm  nés  &  à  riûUre  dans  la  Fille  ^  au  »  dehors  ^  fils  na- 
tureh  &  légitimes ,  jufqt/à  l'infini ,  feraient  Bourgeois  de 
Genève,     Ce   fut- là  îa  feule  claufe   qui   la   didtngua    de 
îa     Lettre    d'Habitation  &:  qui  engagea  à   Tacquérir  bien 
des    Citoyens     qui    palfoient    une    partie    de    Tannée    à 
îa  Campagne.    Le  Petit  Confeii,  fe  trouvant  bien  de  ce 
revenu,  chercha  à  l'augmenter,  en  réfervant  aux  Bourgeois 
des  droits  qui  appartenoient  à  l'Habitant  &  à  fa  pofiérité.  Au 
commencement  du  XVIinie.  Siècle,  ceux  qui  n'étoient  pas 
Bourgeois  furent  exclus  du  Petit  Confeil,  puis  de  celui  des 
Deux  Cents,  puis  enfin  du  Confeil  Général:  auffi  cette 
Bourgeoifie  qui  ne  coûtoit  que  6  écus,   an  commencement 
du  Siècle  dernier,    monta  à  400  avant  la  fin  du  Siècle  & 
fut  portée  depuis  jufqu'à   1000  écus.     Vous  penfez    bien 
que  tous  ces  changements  ne  s'opéierent  pas  fans  plaintes 
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de  la  part  des  întérelTés.  On  intimida  les  ans  par  des  me- 
naces ;  on  reçut  Bourgeois  gratis  ceux  qu'elles  ne  purenc 
intimider, 

La  Révocation  de  TEdit  de  Nantes,  qui  attira  dans  Ge« 
neve  une  multitude  de  Réfugiés  François,  favorifa  cette  fé- 
paration.  Les  Riches  d'entr'eux  acquirent  la  Bourgeoife;  , 
le  plus  grand  nombre  acquit  l'Habitation.  Ce  fut  alors 
qu*on  donna  aux  Dafcendants  de  ces  derniers  le  nom  de 
Natifs,  qu'on  refufa  toute  Requête  où  ils  fe  qualifioient 
Citoyens  &c.  &c.  Plufieurs  d'entr'eux  perfiiierent  à  aller 
en  Confeil  Généra!  jufqu'à  l'année  1707,  année  de  troubles, 
où  le  Petit  Confeil ,  à  l'aide  de  quelques  Troupes  étrangè- 
res qu'il  întroduifit  fecrétement  dans  la  Ville,  parvint  à 
répandre  la  confternation  &  Teffroi  parmi  le  Peuple. 

Dépouillés  par  le  Petit  Confeil,  les  Natifs  le  furent  enco- 
re par  les  Bourgeois  qui,  jaloux  du  grand  nombre  d'Etran- 
gers qui  sVtabliflbient  dans  Genève,  tâchèrent  de  fe  réfer- 
ver  les  meilleures  Vocations.  Ils  obtinrent,  en  1740, 
que  les  Natifs  &  Habitans  ne  pourraient  commercer ,  ik , 
en  1720,  qu'ils  feroient  exclus  des  Méders  d'Horloger, 
d'Orfèvre,  de  Faifeur  de  Boëtes  à  Montres  &  de  Graveur: 
exclufion  odieufe  qui  fut  levée  en  1738.  Mais,  en  1730, 
ils  avaient  été  exclus  de  tout  Grade  militaire  dans  la  Bour- 
geoifie^  &  cette  exclufion  ne  fut  point  levée,  quoiqu'elle 
fût  aulTi  injufte  que  l'autre. 

Les  Natifs  avoient  entièrement  perdu  de  vue  leur  état 
paillé.  On  étoit  parvenu  à  leur  faire  croire  qu'ils  n'étoïent 
que  des  Etrangers  privilégiés,  lorfque,  pendant  les  trou» 
blés  qui  fe  font  élevés  en  I7(Î3,  entre  les  Bourgeois  & 
les  MsgiUrats,  un  de  ces  derniers  s'avifa  de  reprocher 
aux  Repréfenians,  dans  un  Ecrit  public,  comme  une  ira* 
prudence,  d'avoir  cité  un  A^e  de  1420  „  où  /es  Naîif% 
5,  ^  Habitants  marchent  cPun  pas  égal  avec  les  Citoyens 
„  6f  Bourgeois;  &  il  demandoit  fi  les  Citoyens  ^  Bour- 
,,  geois  trouveroient  bon  que  les  Natifs  &'  Habitans  Je 
,,  prévalujfent  de  cet  Aàe  pour  rentrer  dans  les  Droits 
„  dont  ils  jouiJ]uient  alors»''  Ce  reproche  réveilla  les  Na. 
tifs.  Ils  lurent  cet  Ade  auquel  ils  n'avoient  pas  fait  at- 
tention. Ils  n'y  trouvèrent  pas  le  nom  de  Natif:  mais 
ils  y  lurent  que  Pllabitant  étoic  Membre  du  Confeil  Gé- 
néral. Ils  lurent  les  anciens  Traités  avec  Berne  &  Zu- 
rich, celui  avec  le  Duc  de  Savoie  en  1604;  &  ils  virent 
que  le  Bourgeois  &  l'Habitant  y  marchoient  d'un  paî  égal. 
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Ils  ne  bornèrent  pas  là  leurs  recherches.  Ils  parvinrent  à 
fe  procurer  des  Documents  par  lefquels  ils  furent  convain- 
cus que  les  Fils  d'Habitants  avoient  été  Citoyens  comme 
les  Fils  de  Bourgeois;  &  les  Edits  de  1713,  les  premiers 
qui  faiïent  mention  de  Natifs ,  leur  prouvèrent  que  ce  nom 
eft  nouveau  dans  Genève. 

Leurs  découvertes  furent  annoncées  dans  des  Brochures. 
Ils  parurent  décidés  à  réclamer  leurs  Droits.  Les  deux  Par- 
tis Bourgeois  en  prirent  de  Tombrage;  le  préjugé  feul,  la 
crainte  d'avoir  pour  égaux  des  Hommas  qu'ils  regardoient 
comme  leurs  inférieurs,  indîfpofoient  les  Repréfentanis 
conir*eux.  Quant  aux  Négatifs,  la  réunion  du  Peuple 
anéaniiiïbit  leurs  projets,  &  ils  avoient  lieu  de  la  redouter.' 
mais  ils  eurent  TadrelTe  de  femer  la  difcorde  entre  les  Na- 
tifs &  les  Repréfentants,  au  point  que,  le  15  Février 
1770,  ces  derniers  follicîterent  le  Petit  Confell  &  en  ob- 
tinrent une  Prife  d'armes  contre  les  Natifs.  On  en  ban- 
nit  huit.  On  reftitua  aux  autres  une  petite  parcelle  de  leurs 
Droits  5  &  on  leur  défendit  toute  autre  prétention.  Cette 
conduite  leur  infpira  un  vif  refîèntiment  contre  les  Repré- 
fentants: mais,  affez  éclairés  pour  fentir  que,  s'ils  embras- 
foient  le  Parti  des  Négatifs,  ce  feroit  fe  rendre  borgne 
pour  aveugler  leur  Ennemi ,  ils  fe  contentèrent  d'obferver  une 
€xa6le  neutralité  fur  les  troubles  qui  agitoient  les  deux 
Partis  bourgeois;  &  c'eft  ce  qu'ils  déclarèrent  publique- 
ment en  1772. 

Les  Négatifs,'  fatisfaits  de  cette  déclaration,  réfolurent; 
de  fe  les  attacher  en  leur  donnant  des  Droits.  Dés  que 
les  Repréfentants  en  furent  inftruits,  ils  fe  décidcrenc 
prompiement  à  drefler  un  Projet  par  lequel  ils  accordaient 
beaucoup  plus  ds  Droits  aux  Natifs  qu'il  ne  leur  en  étoit 
accordé  par  celui  de  leurs  Adverfaires  ;  ils  le  portèrent  à 
Mrs.  les  Syndics,  follicîterent  qu'il  fût  lu  en  Petit  Con- 
feil ,  en  Deux  Cents  &  en  Confeil  Général ,  pour  avoir 
force  de  Loi;  &,  fur  le  refus  formel  qui  leur  en  fut  fait , 
prirent  les  armes  pour  l'obtenir  par  la  force.  Il  en  ré* 
fulta  un  Edit  favorable  aux  Natifs ,  lequel  eut  toute  la 
fanftion  convenable  ;  mais ,  après  que  la  Bourgeoifie  eue 
mis  bas  les  armes,  la  Petit  ConfeM  refufa  conOamment  de 
le  mettre  en  exécution.  Les  Natifs  &  les  Repréfentants 
en  furent  également  indignés:  ceux-ci  voyoiencle  Confeil 
Souverain  méprifé  jufqu'à  laiiïer  fes  Arrêts  fans  exécution. 
Il  falloît  dès  »  lors  ou  renoncer  à  la  Souveraineté,  ou  forcer 
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les  Confeils  înférieurg  à  la  refpefter,'  &  c'eft  ce  qui  a 
obligé  les  Repréfentants  &  les  Natifs  à  prendre  les  armes, 
le  8  Avril  dernier. 

Suivant  TEdit ,  loo  Natifs  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde Générations  ont  été  reçus  Bourgeois  gratis  &  8 
d'entr*eux  doivent  l'être,  chaque  année  5  &  tous  ceux  de 
la  troifieme  Génération  &  des  Générations  fuivantes  le 
font  de  droit  &  gratis,  dès  l'âge  de  25  ans. 

On  parie  d'ajouter  aux  Articles  de  cet  Edic  un  autre 
Article,  portant  qu'à  l'avenir  on  n'aggrégera  d'Etranger  que 
fous  la  qualité  de  Bourgeois;  par  ce  moyen,  toutes  ces 
diftinctions,  fource  de  difcorde,  feront  bannies  de  notre 
République, 

Lafuiîi  dans  une  feuillle  prochaine. 

Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  RuJJte  pour  une  paix  particulière 
entre  l'Angleterre  âf  ki  FayS'baS'Ùnis. 

Nous  avons  parlé, Croyez  ci-devant  pages  141-159) 
des  efFQrts  tentés  au  commencement  du  mois  d'Avril 
par  le  nouveau  Miniflerc  Anglais  pour  faire  une  paijc 
particulière  avec  la  Hollande,  Dans  la  feuille  pré- 
cédente (page  285)  nous  avons  fait  raention  d'une 
nouvelle  démarche  faite  le  17  Mars  par  lesMiniftres 
de  l'Impératrice  pour  la  pourfuite  de  cette  œuvre 
falutaire.  Ces  pièces  jettent  quelque  jour  fur  lesdis- 
poQtions  &  les  opérations  des  Etats- Généraux"  rela« 
tivement  à  cette  aftaire.  La  pièce  fui  vante  montre 
auiTi  qu'ils  ont  paru  difpofés  à  recevoir  la  paix  d'à* 
près  les  préliminaires  offerts  par  le  nouveau  Minb- 
llere  Britannique.  Le  Comte d'Oilerman, Vice-Chan- 
celier de  RulTie.  remit  dernièrement  la  note  fuivantc 
au  Baron  de  Wafleaaar-Stahrenberg ,  Ambafladeur- 
Extraordinaire  des  Etats^Généraux  auprès  de  là  Cour 
de  Pétersbourg. 

Leurs  Hautes  ^  Puiffances  les  Etats  -  Généraux  des  Pr»- 
vincei'f  Unies  ^om  dé'à  inftruites  par  les  Minifties  de  Vlm- 
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pératrice,  accrédites  auprès  d'EIÎes ,  de  la  réfolutîon  qu'a 
prife  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  relativement  à  la  Pro- 
pofîcion  mife  en  avant  par  Leurs  dites  PuifTances,  comme 
la  bafe  fur  laquelle  devait  repofer  tout  TOuvrage  de  la 
Pacification ,  entrepris  fous  les  aufpices  de  S.  M.  Impériale. 
C'eft  bien  ia  plus  douce  récompeufe,  que  l'Impératrice 
pouvoit  fe  prometrre  de  tant  d'efforts  &de  tant  de  foins  de- 
fintérêlTés ,  que  le  fuccès  dont  Ces  bons  offices  ont  été  fui- 
vis.  Elle  ne  peut  que  fe  féliciter  d'avoir  compleitement 
réuffi  auprès  de  S.  M.  Drittannique,  &  d'avoir  ménagé  par 
fon  entremife  le  Préliminaire  tant  defiré  par  L.  H.  P.  pour 
le  rétabliffement  d'un  Traité  qu'ElIes  regardent  à  jude 
litre  comme  le  gage  le  plus  elfentielde  liberté  du  Commer- 
ce de  la  République.  Si  donc ,  à  cet  égard ,  Elle  a  rempli  tous 
fes  engagemens,  en  fa  double  qualité  d'Amie  fincere  &  af- 
feftionnée  de  la  République ,  ik  de  Médiatrice  impartiale 
entre  Elle  &  la  Grande-Bretagne,  Elle  ne  peut  qu'atten- 
dre avec  une  confiance  entière ,  que  L.  H.  P.  s'occupe- 
ront, avec  des  feutimens  dignes  de  leur  zèle  &  leur  Pa- 
triotisme pour  l'Etat  qu'Elies  gouvernent ,  de  l'objet  le 
plus  intéreffant,  qui  fe  foit  jamais  préfenté  à  leurs  délibé- 
rations. 

L'Impératrice,  fe  repofant  fur  leur  pénétration  &  fur 
leur  grande  fagefle,  eft  intimement  convaincue  qu'Elies 
faifiront  le  moment  actuel  fi  favorable  pour  étouffer  la  hai- 
ne &  ranimofité,  qui  ont  entretenu  jufqu'ici  les  troubles 
entre  les  deux  Puiflances  maritimes^'  &  que,  pour  hâter 
la  conclufion  de  cet  important  Ouvrage,  Elles  convieiî- 
dron:  incefiamment  avec  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande  -  Bre- 
tagne d'une  Trêve ,  qui  réunira  le  double  avantage  d  af- 
franchir immédiatement  ie  Commerce  de  la  République  des 
entrave?,  dont  il  a  fouffert  jufqu'ici,  &  de  laifler  le  tems 
«éceflaire  de  s'occuper  des  arrangemens  pour  une  ouverture 
formelle  de  la  Négociation  de  Paix  5  que,  pour  cet  effer.  El- 
les délitîéreront,  comme  Elles  ont  expren'ément  déclaré  en 
avoir fintention,  tant  par  leur  Réfolucion  du  4  Mars,  que 
par  le  Mémoire  qu'a  remis  leur  Ambafiadeur  le  17  du 
même  mois  v.  fi,  au  Minillere  de  S.  M.  Impériale,  fur 
la  détermination  du  lieu  où  les  Conférences  pourront 
s'ouvrir;  qu'en  procédant  à  la  nomination  eifd<5live  des  Pléni* 
poientiaires,  pour  aOltlerauxni' es  Conférences,  Elle  arrêteront 
les  conditions  auxquelles  Elles  font  portées  à  rétablir  la  Paix 
avec  la  Grande-Bretagne j    &  qu'Elies  y  mettront  erfjiî 
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toutes  les  facilités  pofîîbles,  comme  Elles  Tont  formelle» 
ment  promis,  dès  que  la  condition  maintenant  accordée 
fur  la  liberté  du  Commerce  auroic  été  préalablement  ad- 
mife. 

Le  Miniftere  Impérial  de  Ruflîe,  en  inHruifant  Son  Exe. 
M.  rAmbaiTadeur ,  pour  la  connoiflance  de  fes  Maîtres, 
des  fentimens  de  S.  M.  Impériale,  épouve  la  fatisfîicî-ioii 
la  plus  compîette  d'avoir  été  mis  en  état  de  donner  fi  promp* 
tement  de  la  vsleur  aux  aiïlirances  préalables  qu'il  lui  a 
faites,  des  difpofitions  finceres  de  l'Impératrice  à  remplir 
tout  ce  que  la  République  dévoie  attendre  de  fon  amitié  & 
de  fon  affection  véritable  pour  Elle. 

Les  dernières  Dépêches,  apportées  par  le  Courier  arrivé 
de  Pétersbourg,  font  d'une  telle  importance,  qu'il  a  éié 
envoyé  un  autre  Courier  à  rAmbaiTadeur  de  Rufîîe  en  Fran- 
ce, où  celui'  ci  doit,  dit -on,  communiquer  „  que  S.  M. 
Impériale  de  Rufîîe  fait  infinuer  à  la  Cour  de  France , 
qu'Elle  ferait  bien  charmée  que  cette  Cour  eût  la  bonté  da 
ne  plus  apporter  d'obQacles  pour  ralentir  la  MéJiaiion  que 
S.  M.  Impériale  de  Rufîîe  tâche  d'employer  entre  iAngle- 
terra  &  la  République  Belgique;  &  combien  S.  M,  Irapé» 
riale  eft  d'opinion  qu'une  Paix  particulière  entre  les  deux 
Nations  ferait  du  plus  grand  avantage,  princîpalemenc 
pour  la  République,  dont  les  Intérêts  lui  tiennent  exiré* 
inement  à  cœur,-  les  Intérêts  même  des  Né^ocians  de 
France  demandant  que  cette  Paix  fe  falTe  le  pluiôt  pos* 
fibîe." 

Ce  n'efl  pas  tout.  Les  Etats  de  Hollande  &  ds 
Wedfrife  qui  devaient  rompre  leur  AfTemblée  le  6 
Juin  pour  quelques  femaines,  ont  continué  leurs  dé- 
libérations: on  croit  que  les  dépêches  venues  de 
Petersbourg  ont  donné  lieu  à  cette  prolongation; 
car  Mr.  de  Markow,  MinidreAdjoint  du  Prince  de  . 
Gallitzin  ,  Envoyé-Extraordinaire  de  la  RuiTie  au- 
auprès  de  Leurs  Hautes  Puifiances,  communiqua  ces 
dépêches  importantes ,  le  7  de  ce  mois. 

Il  paraît  que  l'affaire  efl  de  la  dernière  conféquence. 
Elle  mérite  ainfi  d'être  examinée  avec  la  plusférieu- 
fe  attention  &  fous  toutes  les  faces.  Pour  un  tel 
examen  ♦  il  ne  faut  pas  employer  les  yeux  de  la  pas- 
fion  (Se  de  la  partialité.    Afin  de  prouver  aux  per- 

T  4  fon- 


Ç  2p6  ) 

fpnnes  raifonnabîes  que  nous  n'avons  à  cœur  que 
i'interêt  de  YL-tai,  nous  allons  rapporter  les  laifons 
que  l'on  peut  alléguer  pour  &  contre  la  paix  parti- 
culière. On  verra,  par  les  deux  Plaidoyers,  fi  nous 
afFaib'iflbns  les  raifonnemens  de  ceux  qui  font  incli- 
ué<  à  ce  qu'.^  la  médiation  foit  acceptée. 

L'Impératrice  de  Rulïïe  sMntéreffe  vivement  & 
ierieufement ,  pour  nous  procurer  au  plutôt  une 
paix  féparée  avec  TAngleterre. 

Onobjeéleque  les  Anglais  ifont  une  nation  încon- 
ftante,perfide;qu'on  ne  peut  faire  aucun  fonds  fur  leurs 
projT!eiTes;que  leur  intérêt  eft  la  feule  règle  de  leur 
conduite.  (Quelle  fureré  dit- on ,  aurons-nous  qu'ils  ob- 
fervcronc  uu  Traité  fondé  fur  des  baies  qu'ils  n'ont  ja- 
mais fu  refpedterîLeurs  forces  veulent  tout  fubjugucr, 
leur  cupidité  tout  envahir  ;  ils  veulent  être  de  force  oU 
de  gré  le  centre  du  commerce,  l'entrepôt  univer- 
fel  5  le  rendez-vous  général  des  befoins  du  globe« 
A  peine  veulent-ils  laiflcr  glaner  cii  ils  ont  moiiTonné. 
Ils  veulent  régner  en  defpotes,  fans  concurrence ,  fans 
contradiftion,  fans  parcage.  Des  infradions  auda- 
cieufcs  de  traités  ,  des  invafions  fubites  en  pleine 
paix,  font  le  feul  genre  de  manifefles  à  leur  ufagc. 
Amis,  Alliés,  Ennemis,  ils  ne diftinguent  pe'rfonne, 
quand  il  s-agit  de  leur  intérêt ,  de  leur  aggrandis- 
fement.  Quel  fonds  d'ailleurs  faire  fur  un  Miniftere 
auiïi  changeant?  Les  Miniftrcs  aduels  font  bien  dis- 
pofés  pour  la  paix  ;  peut-être  par  efprit  d'oppofitioa 
au  fylîême  de  leui-s  prédécefîeurs  :  qui  nous  affu- 
rera'que  ce  Miniilere,  qui  commence  d'ailleurs  à 
éprouver  des  contradictions,  pourra fefoutenir?^ 

Qui  prouve  trop ,  ne  prouve  rien.  Si  cette  ob- 
jeftion  était  valable,  il  s'enfuivrait  que  nous  de- 
vrions avoir  une  guerre  éternelle  avec  les  Anglais. 
Ainfi  raifonnaient  du  tems  de  Maurice  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  qu'on  fît  la  paix  avec  l'Efi^agnpl.  Ain- 
iî  raifonnerent  Heinfius  6c  les  autres  têtes  de  Fadmi- 
ïîiflration  qui  lailTerent  échapper  les  offres  avanta- 
^eufes  qu'on  nous  offrait  à  Geertruidenberaj ,  pour 
conclure  enfuite  à  Utrecht  unepaiz  tpi  nous  fit  perdre 
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tout  le  fruit  de  douze  an^nées  de  vîdloires  &  d'épuî- 
fement.  Que  les  fautes  du  palTé  lervenc  à  nous  di- 
riger pour  l'avenir  î  Rien  n'eft  plus  incertain  que  la 
fortune  de  Beilone.  Les  Français,  naguère  triom- 
phans  partout:,  viennent  d'en  fournir  un  exemple  terril 
bîe.  Il  eft  vrai  que  l'Angleterre  pourra  rompre  le 
traité  que  nous  aurons  conclu.  Eh!  quel  Trai'é  fut 
jamais  éternel  ?  Il  réfulterait  de  cette  objection, 
non  pas  que  nous  devions  repoufTer  la  paix  ;  mais 
qu'il  faut  toujours  nous  maintenir  dans  un  état  res# 
peftable  peur  ôter  l'envie  à  nos  voifins  de  la  rom- 
pre. D'ailleurs ,  n'cft-il  pas  vraifemblablç  que  les 
PuifTances  médiatrices  deviendront  garantes  des  ar- 
ticles ? 

Dans  tous  les  cas ,  que  rifquons  nous  à  entrer  en 
négociation,  fous  la  médiation  refpectable  qui  nous 
efl  offerte?  furtout  fî  nous  ne  raîcntillbns  rien  du 
zèle  qui  fe  manifeite  pour  les  armemens,  fi  l'on  re- 
double même  d'ardeur  dans  nos  chantiers  &  dans»  nos 
ports;  pour  donner  un  plus  grand  poids  aux  négo- 
ciations. Tel  paraît  être  en  effet  l'objet  de  notre  di- 
gne Stathouder.  Pour  faciliter  à  la  marine  l#s  mo- 
yens de  fe  procurer  des  équipages,  il  vient  d'ouvrir 
une  propolitioa  qui  fait  honneur  k  fon  patriotifme. 
11  a  propofé  qu'on  naturalifât  la  brigade  EcolTaife 
&  qu'on  prît  dans  certains  Régimens  les  hommes 
néceflaires  pour  fuppléer  ceux  qui  manquent  fur  les 
vaifleaux.  Ne  fera-t-il  pas  toujours  en  notre  pou* 
voir  de  continuer  ou  de  rompre  les  négociations, 
au  cas  que  les  conditions  ne  paraiffent  ni  honorables 
ni  avantageufes ,  &  la  paix  précaire  &  peu  fûre  ?  Et , 
s'il  était  vrai^  comme  on  nous  le  dit,  que  l'épuife- 
inent  de  l'Ennemi  l'a  engagé  à  nous  faire  les  premiè- 
res ouvertures  de  paix  ,  n'eft-il  pas  probable  que 
ïious  en  obtiendrons  des  conditions  favorables  ? 

11  y  a  plus:  l'Angleterre  &  la  RulTie  n'ignoreni 
point  la  démarche  que  nous  avons  faite  en  reconnais- 
fant  l'indépendance  de  rAmérique;&5Cc  qui  eft  en- 
core plus  important,  nos  délibérations  actuelles  pour 
Gonfommer  un  Traité  de  commerce  ôc  d'amitié  avec 
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cette  nouvelle  République.  Il  ne  paraît  donc  pas 
que  ces  deux  PuilTances  veuillent  exiger  que  nous 
renoncions  à  ces  liaifons.  Cette  condition  n'entre 
pas  d'ailleurs  dans  les  préliminaires  qu'elles  nous  ont 
propofés. 

Quant  aux  déclamations  contre  l'Angieterre  ,  il 
peut  y  avoir  du  vrai.  Mais  qui  ne  fait  qu'une  Puis- 
lance  prépondérante  abufe  toujours  de  fa  fupériori- 
té?  £h  1  qui  ne  voit  en  même  tems  que  l'Angleterre, 
ayant  perdu  fes  plus  puiflantes  Colenies ,  ne  fera 
plus  en  état  de  détruire  l'équilibre  fur  les  mers? 

Il  eft  certain  que,  quelque  détermination  qu'on 
puifle  prendre  dans  les  circonftances  préfentes,  il  ne 
'faut  pas  perdre  de  vue  les  armemens  de  mer;  il  ne 
faut  pas  fe  borner  à  créer  une  marine  refpefta- 
ble  qui  n'ait  qu'une  exiflence  éphémère;  mais  il  faut 
prendre  des  précautions  pourla  maintenir  fur  le  mê- 
me pied.  Qu'on  ait  pour  maxime  fondamentale  que 
la  puifTance  maritime  doit  affurer  non-feulement  la 
profpérité  du  commerce  <Sc  la  confervation  des  éta- 
bliflemens  lointains  de  la  République;  mais  la  ren- 
dre encore  refpcdlable  aux  Puiflances  de  terre  Ç^). 
Quand  nous  entrerions  dans  les  négociations  qui 
nous  font  offertes,  fommes-nous  fûrs  quelles  réulTi- 
ront,  qu'aucun  accident  imprévu  n'en  rompra  le  fil? 
D'ailleurs,  on  obtient  des  conditions  de  paix  d'autant 
plus  favorables,  que  l'on  paraît  avoir  moins  à  crain- 
dre de  la  guerre. 

Pour 

(^*)  Il  n'ed  que  trop  vrai  qu3  TEmpereur  a  Csiû,  pour 
renvetfer  nos  barrières,  le  rooment  où  l'Angleterre,  de- 
venue notre  Ennemie ,  ne  pouvait  plus  agir  en  qualité  de 
garante  de  ces  barrières.  Ainfi  a  été  perdu  tout  le  fruit 
d'une  guerre  glorieufe  de  douze  ans.  Mais  fi  nous  eus- 
fîons  eu  une  marine  refpectdble,  fAnglererre  nous  aurait- 
elle  attaqués?  En  paix  avec  elle,  n'aurait- elle  pas  inier- 
pofé  fa  médiarion  pour  nous  conferver  ce  quelle  nous 
avait  garanti?  Au  moin>  au  moment  de  la  rupture,  au- 
rions-nous dû  faire  alliance  avec  la  France  qui  fe  ferait 
U'ouvée  dès  lois  engagée  à  prendre  notre  défenfe. 
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Pour  rejeter  une  démarche  fi  avantagea fe  &  fi  dé- 
firable,  il  faut  d'autres  raifons  que  celles  deTaccrois- 
îement  de  no«  forces,  du  déclin  prétendu  de  cell  s 
des  Ennemis,  de  leur  mauvaife  foi  ik  Ces  avantages 
qu'une  alliance  prochaine  avec  TAmcrique  Septen- 
trionale prépare  au  Commerce  &  aux  Fabriques  de 
ce  pays. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'Angleterre  foit  épni- 
fée.  Les  écablifîemens  difperfés  qu'elle  a  perdus  lai 
fournififent  même  de  nouvelles  forces  à  notre  égard, 
en  la  forçant  à  les  raffembler  autour  d'elle.  La  fa- 
cilité de  fortir  de  fes  ports  en  tout  tems  &  de  tenir 
fes  efcadres  en  exercice  perpétuel  remplace  les 
forces  qui  lui  manquent,  multiplie  fes  opérations 
&  lui  forme  une  pépinière  inépuifable  de  marins. 

Que  n'âvons-nous  pas  à  craindre  en  Alie,  où  nous 
pofl'édons  des  établifiemens  d'une  importance  &  d'une 
richelTe  qui  excitent  l'envie  de  toutes  les  Puilîiinces 
de  l'Europe  ?  La  perte  de  tous  nos  établiflemens  fur 
le  Continent  de  l'Afie,  montre  que  les  Anglais  do- 
minent dans  cette  partie  du  monde.  Déjà  ils  fe  font; 
vus  en  état  de  fe  porter  jufqu'à  Ceyion  ;  &  les 
forts  de  Trincamale  &  d'Oftenburg  leur  ouvrent  la 
conquête  d'une  Ifle  fi  importante  par  la  production 
importante  dont  nous  avons  le  débit  excîufif  dans 
l'Univers.  Maître  de  toute  l'Inde,  maître  de  Ceyion, 
qui  pourra  arrêter  ce  peuple  entreprenant  &  am- 
bitieux, de  porter  fes  conquêtes  fur  l'Archi- 
pel des  Molucques  fi  tentatif  ?  Les  Anglais  ont 
déjà  dans  cette  partie  du  monde  plus  de  forces  de 
terre  &  de  mer  qu'aucune  Pui fiance  Européenne  n'en 
a  jamais  eu.  La  Préfidence  de  Bombay  vient  d'ê- 
tre  renforcée  de  deux  Régimens  Européens  arrivés 
fous  Tefcorte  de  deux  vai fiscaux  de  ligne  ,  d'un  na- 
vire de  30  canons  &  de  quelques  Frégates,  Sir  Ri- 
chart  Bickerton,pIus  heureux  a  échapper  à  Mr.de 
Guichen  que  les  convois  Français  ne  l'ont  été  de- 
vant Kempenfeld  &  Barrington  ,  va  porter  les 
forces  Anglaifes   dans  l'Inde  à  49   vailîeaux  ;  Ôc 
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quatorze  font  prêts  à  mettre  à  la  voile  pour  la  mê- 
me deftination. 

Mais  nos  établiflemens  occupés  par  les  Français 
que  deviendraient-ils? 

Je  réponds  que  d'abord  ils  n'ô feraient  nous  gar- 
der le  Cap  de  Bonne-Efpérance  qu'us  n'ont  qu'en 
dépôt.  lis  font  trop  toons  politiques  pour  fs  des- 
honorer par  une  trahifon  qui'  liguerait:  la  race  pré-» 
fente  &  fouleveraic  la  race  future  contre  eux. 
Quant  à  St.  Kuftache,  Demerary  ,  Eflequebo,  1q$ 
Bcrbices,  d'abord  nous  pourrions  obtenir  des  An- 
glais qu'ils  ne  feraient  la  paix  avec  la  France  qu*ea 
Sipulant  que  ces  établiflemens  nous  feraient  reftitués. 
Le  nouveau  Miniftere  Anglais  ferait  d'autant  plus  por- 
té à  cette  démarche  qu'avouant  l'injuftice  de  Tag» 
grcifion  faite  contre  nous,  ilefttenude  nous  réparer 
oudenousindcmnifer  de  cette  perte.  Ce  n'efl  pas  en- 
core tout  ;  la  France  elle-même  n'a  pas  d'intérêt  à  gar- 
der ces  pofleffions.Elle  en  a  de  plus  intéreflantes  que 
celles  de  la  Guiane  Hollandaife.  Et  St.  Euf tache  re- 
devenant un  port  libre,  lui  procure,  en  tems  de  guer- 
re ,  des  avantages  plus  grands  à  l'abri  de  la  neutra- 
lité, qu'elle  ne  peut  efpérer  d'en  recueillir  en  la  re-  ' 
tenant  fous  fa  domination.  11  y  a  plus:  les  négocians 
Français  foupircnt  pour  cotre  réconciliation  avec 
l'Angleterre;  on  rapporte  même  que  les  principaux 
Hommes  d'Etat  en  France  font  tout-à-fait  portés 
pour  notre  paix  particulière  avec  l'Angleterre. 

La  France  ôferait-elle  refufer  de  nous  rendre  nos 
polTeflîons?  Ne  ferait-elle  pas  voir  qu'elle  n'aurait 
cherché  à  rendre  fervice  à  la  République,  que  pour 
la  facrifier  à  fes  intérêts?  Ne  montrerait  -  elle  pas 
qu'en  nous  excitant  à  défendre  nos  droits  contre 
l'Angleterre ,  elle  chercherait  moins  à  maintenir  l'hon- 
neur &  l'indépendance  de  la  République  qu'à  nous 
faire  fervir  à  des  vues  obliques  &  ambiticufes  ? 

Que  pouvons-nous  gagner  par  les  opérations  mili- 
taires que  n®us  préparons  fur  mer;  de  tous  les  ar* 
mem^ens  qui  fe  font  dans  nos  chantiers  ?  Arriverons» 
BOUS  dans  les  mers  de  l'Inde  à  tcms  pour  fauver  nos 
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établilTemenJ  que  nous  avons  laifTés  à  la  merci  dcâ 
Ennemis^qui,  peut-être,  en  ont  déjà  fait  leur  proie?Nos 
forces  feraient,  ou  fupérieures,  ou  égales,  ou  infé- 
rieures. Dans  le  premier  cas,  fommes-nous  fûrs  de 
rencontrer  les  Anglais?  N'auront-ils  pasTadrefle  de 
nous  échapper  comme  ils  ont  échappé  jufqu'à  pré- 
fent  aux  Français  6c  auxEfpagnols,  quand  ils  étaient 
dans  ce  cas?  Quand,  à  forces  égales,  nous  pour- 
rions efpérer  une  iflue  auiîî  glorieufe  que  celle  de 
la  fameufe  journée  du  5  Août  178 1  ;  q"à:elles  en  fe- 
raient les  fuites,  fmon  d'étouffer  une  féconde  fois 
notre  marine  nailTante,  de  la  réduire  à  fe  réfugier  dans 
fes  ports  &  de  laifler  toujours  notre  navigation  mar- 
chande à  la  merci  des  Ennemis? 

On  a  beau  fe  couvrir  de  la  livrée  honteufe  d*un 
pavillon  étranger;  on  a  beau  avoir  des  correfpon- 
dans  à  Embden ,  à  Ollende ,  à  Hambourg ,  employés 
à  doubler  les  écritures  &  payés  pour  faire  ferment 
en  cas  de  befoin;  toutes  ces  refiburces  obliques, 
ces  manœuvres  criminelles,  ne  font  qu'un  bien  pas* 
fager;  il  nous  faut  un  commerce  ouvert  &  libre;  il 
faut  qu'il  nous  foit  rendu  le  plutôt  polîlble. 

D'ailleurs ,  la  reconnailTance  de  l'Indépendance  Amé* 
ricaine  ne  peut  porter  aucun  obftacle  à  la  paix  fé- 
parce.  Dans  aucun  code  des  nations ,  il  n'ell  dé- 
fendu de  reconnaître  l'Indépendance  d'un  pays  qui 
jouit  de  fon  propre  gouvernement  &  fe  gouverne  par 
les  propres  loix,  L'Amérique  eft,  à  notre  égard, 
un  pays  que  l'Angleterre  veut  fubjuguer.  Sous  ce 
point  de  vue,  nous  avons  îe  même  droit  d'avoir 
des  correfpondances  d'ambaflade  &  de  politique 
avec  elle,  que  l'Empire,  laRufîîe,  ou  tel  autre  Etat 
neutre  a  celui  d'entretenir  un  AmbafTadeur  en  Fran- 
ce fans  commettre  hoflilité  contre  l'Angleterre. 

Au  contraire'  une  paix  particulière  avec  l'An- 
gleterre nous  mettra  plutôt  en  état  de  tirer  les  avan- 
tages que  nous  efpérons  des  liaifons  Américaines; 
mais  11  la  Républiquejrejette  imprudemment  les  offres 
qu'on  lui  fait,  quel  danger  ne  court -elle  pas  de  la 
part  d'un  ennemi  qui,  parles  nouveaux  fuccès  qu'il 
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vient  de  remporter  Ôrfous  des  mîniflres  jeunes ,  ac- 
tifs, entreprenans,ell  encore  en  état  de  ruiner  entiè- 
rement notre  marine?  Qui  fait  même  (i  le  refus  ou* 
trageant  de  la  médiation  de  l'Impératrice  n'irritera 
pas  cette  puifTance  au  point  ^de  l'engager  à  offrir  des 
fecours  à  l'Angleterre?  Combien  cet  incident  n'aug- 
menterait-il  pas  Tctat  malheureux  de  notre  fituation  ? 
De  quelle  utilité  nous  feraient  alors  ces  Américains 
dont  nous  avons  préféré  les  offres  à  celles  d'une 
des  premières  puiffances  de  l'univers? 

D'ailleurs,  ne  devons  nous  pas  des  égards  à  une  puis» 
fance  qui  témoigne  tant  d'inclination  pour  les  in« 
téréts  de  la  République  ^  qui  joue  un  rôle  (î  refpec- 
tacieen  Europe?  Eh!  que  fait-on?  Peut  être  agit- 
elle  de  concert  avec  d'autres  puiffances  qui  s'intéres- 
fent  à  la  fois  &  au  deflin  de  la  République  &  à  celui 
de  l'Angleterre  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  zélés  partîfans 
de  cette  opinion  en  aient  allégué  de  plus  féduifantes 
ni  même  d'aufîi  fortes.  Puisque  plufîeurs  mem- 
bres politiques  de  la  République,  non.feulement  des 
Régences ,  mais  même  les  Etats  entiers  de  quelques 
Provinces,  fe  font  déjà  déclarés  contre  la  négocia- 
tion, pour  une fuspenfion  adluelle  d'armes  &  une 
paix  particulière;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  aufîi  de 
fortes  raifons  qui  militent  contre  cette  acceptation» 

j^in/i  je  calculais  froidement  ^  méthodiquement  les 
maux  Ci?  Iss  dangers  de  la  guerre  pré/ente  ;  un  politique 
philo fopbè  à  qui  je  lespropojais ,  me  répondit  en  ces  termes. 

On  a  beau  mettre  fon  efprit  à  la  torture  ;  on  ne 
voit  pas  quels  motifs  peuvent  fi  fort  intérelfer  l'Impé- 
ratrice en  fnveur  de  la  République.  Puisqu'elle  a  pour 
elle  une  affedion  fi  tendre  &  fi  vive,  ne  laferviraif 
elle  pas  mieux  en  cimentant  la  paix  avec  l'Angle* 
terre  fur  la  bafe  d'une  paix  générale.  On  a  beau 
vanter  les  relfources  de  la  France  &  de  l'Angleterre; 
il  eft  certain  que  ces  deux  Royaumes  foupirenc 
également  pour  la  fin  d'une  guerre' dont,  ils  ne  peu- 
vent plus  efpéier  des  avantages  allez  importants  pour 
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compenfer  les   dépenfes.     Le  grand   objet  de  la 
France  était  de  procurer  l'indépendance  à  TAméri- 
que;    on   peut  affurer  qu'elle  a  obtenu  ce  point. 
L'objet  de  l'Angleterre  était  de  ramener  l'Amérique 
fous  le  joug.    Elle  ne  peut  plus  fe  dilîîmuler  que 
l'exécution  de  ce  projet  eft  impoflîbîe.   Aintî  donc 
les  principales  Puiflances  engagées  dans  cette  guerre 
n'ont  plus  d'objet  réel  qui  les  engage  à  promener  en- 
core fur  terre&  fur  mer  les  mftrumens  de  la  deftruclion 
&du  carnage;  elles  n'ont  à  régler  que  le  fort  de  quel- 
ques Jfles  que  l'Angleterre  n'a  pas  vu  pafler  d'un 
œil  indifférent   au   pouvoir  de   la  France.     Mais 
que  l'Angleterre   confidere  que    la  France  a  pour 
garder  la  Grenade,  St.  Vincent,  Tabago,  le  même 
droit  que  firent  valoir  les  Anglais  quand  ils  eurent  le 
bonheur  de  s'en  emparer  dans  la  dernière  guerre. 
Que  les  Anglais  confiderent  que  la  perce  de  l'Amé- 
rique ^  Septentrionale  n'efl  pas  une  conquête  pour 
leurs  Ennemis.     Ils    auront   dans    ce  pays ,     les 
mêmes   droits  que  les  autres  nations;    fi  l'on  n'a 
pu   s'empêcher    de  remarquer  que   les  Américainj^ 
avaient    une  prédiledlion   particuh'ere    pour    tous 
les   objets  de  fabrique,   de  manufafture ,  .  ou  de 
produdiion    Britannique  ;    on   ne  peut  s'empêcher 
aulîî  de  convenir  qu'il   ne  peut  rien    arriver   de 
plus  heureux  aux  Anglais,  que    la    paix  la    plus 
prompte  avec  l'Amérique  avant    que   la  néceffité 
de     fe  pourvoir    ailleurs    l'ait    accoutumée    à  le 
paffer    des    objets    d'agrément  ou  de  commodité 
qu'elle  aurait  à  tirer  de  la  mere-patrie.    Combien 
toutes  ces  confîdérations  &  quantité  d'autres  enco- 
re ne  faciliteraient  pas  une  médiation  pour  une  paix 
générale?  Pourquoi  laRuiTie  s'obltine-t^elle  à  n'in- 
terpoler fa  médiation  que  pour  une  paix  particuliè- 
re? En  qualité  de  Pui (Tance  neutre,  craindrait-elle 
que  roppofition  obftinée  de  la   République  à  une 
^aix  particulière,  ne  frayât  aulïï-LÔc  la  route  à  une 
paix   générale  qui   ferait   perdre   aux  Membres  de 
la  neutralité-armée   les    imm.enles  avantages  qu'ils 
retirent  de  la  guerre? 
On  nous  menace  du  courroux  de  la  Ruffie.  Les 
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papiers  Anglais  parlent  même  d*ane  flotte  de  dix^ 
h/.c  navires  Rurfes,  prête  à  venir  donner  du  poids 
à  cetce  médiation  oa  à  fe  ranger  du  côté  des  An- 
glais ,  au  cas  qu'elle  foit  rejetée. 

Ilferaitbienlingulierquela  Ruffie,qui  noiis  a  re- 
poufles,  lorfque  nous  venions  à  fon  invitation  pour 
entrer  dans  la  Neutralité  armée ,  trouvât  aduelle- 
ment  dix -huit  beaux  navires  pour  aider  les  Anglais 
à  nous  forcer  à  la  paix. 

Il  femblerait,  plutôt,  qu'un  cœtn*  auffî  magnani- 
me que  celui  de  la  Semiramis  du  Nord ,  ne  devrait 
pas  borner  Tes  vues  à  rendre  la  paix  à  une  petite 
ÎS^ation  telle  que  la  Hollande.  Sa  politique  fubli- 
me  &  fon  amour  pour  l'humanité  font  faits  pour 
cmbraflTer  tous  les  peuples,  tous  les  humains. 

D'ailleurs,  on  nous  demande  une  fufpenfion  d'ar- 
mes. C'efl  auffî  un  préliminaire  nécelTaire  dans  ces 
fortes  de  négociations.  Mais  nous  fommes  déjà 
engagés  à  concerter  les  opérations  de  cette  cam» 
pagne  avec  la  France?  Liés  par  cet  engagement, 
pouvons-nous  en  contrarier  un  autre  d'une  nature 
diamétralement  oppofée  ?  Refterait  à  favoir  (i  la 
France  voudrait  nous  délier  de  nos  engagemens. 
L'ans  ce  cas  »  pourquoi  ne  pas  changer  cette  né- 
gociation en  une  autre ,  tendante  à  une  paix  gêné»* 
îal€? 

La  fuite  au  iV*.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulîeremenr,  tous  lc# 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  ,^^.  AXrajcnfcbût;  à  Haar- 
km ,  chez  fVairee  ;  à  Leide  .  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  iVJurray  ,•  à  la  Ha^je  ,  chez  J,  van  Cleef\ 
Detune svan  Drecbi  ^  La l^euve  Staatman %  à  Gouda ^ 
chez  f'an  derKioi\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  è^Hake ,  & 
D.  /7i,"  à  Dofdrecbt  ^  chei  Blufé\  à  Deventer  j  cheîi 
Leemborzt  ;  à  Gronin^ue  ,  chez  Huyzingh  j  à  Ntmegue  , 
chaz  f'an  Goor  ;  à  Amhem  chez!  roost  ;  à  Bûis-/e  Duc  9 
chez  y.  H,  Pallier  ;  à  Hambourg ,  chez  J.  G.  rircbauà 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pây$'B«s. 


L    E 


OLITI 


M 


NO.  LXXII.  LUNDI,  ce  24  JUIN,  1782. 


J 


Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  RiiJJis  pour  ur:e  paix  par» 
ticuliere  en^re  l'Angleterre  ^  les  Fays-bas" 

Unis  O' 

t'avais  bien  raifon  de  vous  dire,  continua  le  Philo* 
fophe-Policique ,  qu'il  ecait  fore  douteuXjfi  la Fran- 


(*')  La  dénomîriatîoh  t^e  Provînceî-Untes  on  de  Proviti» 
teS'Umes  des  Pays-bai,  n'aurait  jamnis  dû  s'employer,  noîï 
pas  feulement  par  ce  qu'elle  eft  îiirnffifante  &infidelle,*  raaîs 
parce  que  ce  mot  Provinces  implique  une  fubjeftion  ,  une 
dépendance,  qui  ne  convient  pss  à  un  Etat  libre  &  Indé- 
pendant. Les  Américains  font  fi  délicats  fur  cet  article  qu'ils 
ne  veulent  pas  même  faire  ufaire  du  rr^ot  Colonie.  Celui 
de  Provinces-Unies  sVft  perpétué  depuis  TUnion  d*Utrechc 
qui  fut  formée  l'nn  1579,  avant  que  Ton  eût  abjuré  fokoi- 
rjelîeraent  le  Roi  d'Efpasne  ,  abjuration  qui  n'arriva qu*en 
158  ï.  Ce  mot  Pa^s-has-Unis  qui  rend  fort  bien  ceitii  de 
Vereenîgde  Ncàcrlanden  ^  \s\Q.  paraît  noti-feUlement  réunir 
la  précifion  à  f^xaditude,  mais  ies  Chefs  du  Gouverne- 
ment ne  devraient  jamais  permettre  qu'il  en  fût  adopté 
d^autres  dans  les  documens  Frarçais  qui  les  mtérelfent.  L?e 
Politique  Hollandais  n'en  empioyera  pas  d'autre  j  il  elîpfes- 
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ce  rous  délierait  de  nos  engagement.  Et  tirant  de 
fa  poche  la  Gazette  rfe  Leide,  qu*il  me  vanta  comme 
la  mieux"  faite  de  celles  qui  fe  font  en  Hollande,  iî 
lut  "ces  mots  dans  le  Supplément  du  No.  XLIX. 

Les  Etats  de  Hollande  &  de  PFefl  Frîfe,  qui  fe  font  fé* 
pnrés  le  13  de  ce  mois ,  nvaierit  arrêté  la  veille  leur  Pré- 
avis, concernant  la  Réponfe  à  dotîiier  à  la  Cour  de  Ruflîe, 
Ce  Pré-avis  fend  à  déclarer,  .,  que  l*Argleterre  a  tardé  trop 
^,  longtems  à  fe  décider  fur  la  condition  prélîminnire,  qui 
,,  devait  fervir  de  bafe  à  une  Paix  particulière;  qu*on  a 
„  dû  prendre  airfi  la  Kéfolution  d'agir  de  concert  avec  la 
„  France  ;  que  par-là  la  pofïïbilité  d^ine  Pacification  parti- 
-5,  cuîiere  s'efl:  abfoluinent  évanouie;  &  que  la  République 
„  n'eft  à  même  que  de  concourir  à  une  Paix  générale,"* 
La  Cour  de  VerHiilIes  a  fait,  à  ce  que  l'on  apprend,  une 
Réponfe  à  peu  près  pareille  à  la  Note  Miniftérieiie ,  pnr  la- 
quelle elle  avait  été  requifejau  nom  de  l'Impératrice,  de«<f 

que  aufîî  court  que  celui  de  Hollande  fous  lequel  la  plupart 
des  Etrangers  défi^îrient  ordinairement  la  République  end> 
re,  au  point  que  dans  le  Traité  de  Dresde  ,  drefiTé  l'an  1750 
en  Français,  entre  le  Roi  de  Pologne,  El<:61:eur  de  Saxe, 
&  les  Etats,  on  s*éiait  fervi  de  ce  iQtmQ République àQ  Ho l» 
lande  ^  dénomination  qui  choqua  fi  fort  les  Etats  de  Zée« 
lande,  qu'ils  en  firent  fubftituer  un  autre, moins  erroné, ce* 
lui  de  République  dei  Frovinces-Unies  des  Pays-bas:  Le 
mot  République  corrige  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  le  mot  Provincei,  Mais,  en  ce  cas,  dira-î-on,  fau* 
dra-r-il  changer  la  dénomination  non  moins  erronée,  la  four- 
ce  de  toutes  les  autres,  celle  de /*r*z;/;?c^  de  Gueldre^  Pr<$0 
vince  de  Hollande,  Province  de  Zéelande ^c-  &c.  ?  Enco. 
re  paffe  pour  les  membres  de  l'Heptarchie ,  qui  comptent 
pour  rien  l'abandon  de  leurs  privilèges  les  plusprécieux. , ,. 
Mais  la  Frife  qui  formait  autrefois  un  Royaume,  mais  les 
Frifons  qui  fe  fignalent  fftueliemenifi  glorieufement'dans  la 
caufe  de  la  liberté,  ne  devraient  ils  pas  ercore  donner Tex- 
empîe  &  imiter  les  Américains  en  n'adoptant  plus  d'autre 
dénomination  que  celle  à^Etat  de  Fri/e  ?  Je  prévois  toutes 
les  objeétions  qu'on  va  me  faire; je  me  tais;  je  croyais  par- 
1er  à  des  hommes  libres  &  non  à  ÙQ%  chicaneurs  ,  à  des 
Sophilles  &c,  , 
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pas  mettre  ùhdacle  à  une  Paix  particulière  entre  ïa  Cran* 
de-Bretagne  &'  la  République^  „  Sa  Maj.  Très-Cbrétieiins 
iy  a  répondu  en  fubilance,  que  la  Roi  n'a  cherché  ni  ne 
5,  cherche  à  avoir  aucune  influence  Fur  les  Réfolutions  deâ 
„  Etats  Généraux  :  Mais  que,  comme  L.  H.  P.  font  con- 
„  venues  d'agir  de  concert  avec  la  Frnnce,  'concert  que 
9»  la  fituation  naturelle  des  affaires  exigeait ,)  Sa  Maj.  Irap. 
„  femble  ne  pouvoir  s'attendre  que  L.  H.  P.  abandonne- 
^,  ront  le  Plan  qu'elles  ont  adopté  9  Plan,  d'ailleurs >  qui 
99  doit  lèrvir  à  accélérer  une  Paix  générale.** 

Ainfi  parlent  les  juges  les  plus  refpedlables  que  je 
pouvais  invoquer  en  faveur  de  mon  opinion. 

Ainfî  finit  notre  premier  entretien  avec  le  politi» 
que  Philofophe,  ou  plutôt  Philantrope,  comme  la 
fuite  de  cet  entretien  le  prouvera  fuffifamment.  Il 
profita  des  beaux  jours  que  l'approche  de  l'été  nous 
a  enfin  ramenés.  Il  me  conduifit  fur  une  de  ces 
barrières  naturelles  dont  l'Eternel  femble  avoir  vou- 
lu ceindre  le  fein  des  mers  qui  nous  environnent,  pour 
les  empêcher  de  fe  déborder,  en  nous  abîmant  une 
fois  pour  toutes  dans  un  déluge  univerfel.  La  mer 
Venait  mouiller  le  pied  de  la  dune.  Les  rayons  réflé- 
chis du  foleil  dans  l'immenfc  liquide  qu'un  fouffle  lé- 
ger agitait,  formaient  un  fpeftacleraviflant.  J'avais  vu 
fon  cœur  palpiter  en  traverfant  les  campagnes  que 
le  printems  a  relTufcitées  &  embellies:  il  ne  fut  plus 
maître  de  fon  enthoufiafme,  lorfque  ce  fpedlacle, 
toujours  nouveau,  frappa  fes  yeux.  Son  ame  était 
exaltée,  en  m'exhortant,  par  les  paroles  &  par  les 
geftes .  à  promener  ma  vue  dans  le  lointain. 

„Béni  ioitj dit-il, le  Grand-Ordonnateur  des  mon- 
des, qui,  pour  réunir  tous  les  humains  par  les  nœuds 
des  befoins  réciproques  &  de  l'intérêt,  forma  cette 
furface  mobile  &  propre  à  les  porter  rapidement 
avec  les  malles  les  plus  pefantes  d'une  extrémité  du 
globe  à  l'autre!  Béni  foit  l'Eternel,  qui  n'a  pas  vou- 
lu que  certe  furface  mobile  gardât  la  trace  des  na- 
vires, qui  les  premiers  traverferent  telle  ou  telle  pla- 
ge, afin  qu'il  n'y  tût  là  aucun  tyran,  &  qu'elle  fût  pour 
tous  !es  peuples  auiîî  libre  que*  i'air  qu'ils  respirent!" 

Pendant  que  le  Philoforhe  prononçait  ces  mots, 
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lèvent  s'éleva,  les  vagues  s'enflèrent,  une  tempête 
horrible  vint  jeter  à  nos  pieds  quelques  débris  de 
miférables  bateaux  de  pécheurs,  les  feuls  qui,  dans 
cette  ftagnation  générale  de  la  navigation ,  s'aventu- 
rent encore  à  s'éloigner  de  nos  côtes.  Le  teint  du 
Phiiofophe  fe  rembrunit  alors;  il  interrompit  tout« 
à-coup  fon  difcours  : 

y.  Hélas,  dit-il,  cet  élément  qui  nous  procure  de  û 
grands  avantages ,  &  qui  a  porté  ce  pays  de  la  détres- 
l'e,  de  la  pauvreté,  de  Tefclavage  à  un  état  pros- 
père, opulent, indépendant,  menace  à  tout  moment 
de  l'engloutir  &  a  déjà  envahi  une  partie  de  fon  ter» 
litoire  !  Pourquoi  cet  élément  a-t-il  des  écueils, 
des  gouffres,  des  tempêtes,  pour  dévorer  tant  de  vic- 
times? Hélas  !  puifquc  nous  achetons  fi  cher  fes  bien- 
faits, pourquoi  faut-il  que  les  hommes  s'arment  en- 
core pour  fournir  de  nouveaux  moyens  à  fon  in* 
fatiable  avidité ,  dans  la  coupable  idée  d'arracher  les 
av,antages  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  ofcnt  s'expofer 
à  {iis  dangers?" 

5,  Où  funt  ces  jours  oii  nous  avions ,  en  tems  de  paix , 
des  flottes  guerrières  allez  formidables,  non*léule- 
ment  pour  défendre  nos  flottes  marchandes,  mais  enco- 
re pour  forcer  à  la  paix  les  Puiffances  maritimes  du 
Nord  qui  s'imaginaient,  pour  leur  caprice  ou  leur  inté- 
rêt,pouvoir  troubler  la  liberté  générale  de  la  naviga- 
tion &  des  mers  ?  Que  j'aime  ces  tems  où  un  Penfionaire 
d'Amflcrdam,  envoyé  dans  le  Nord  pour  ménager  une 
réconciliation  entre  les  Rois  de  Suéde  ôc  de  Dans- 
marc,  leur  impofàit,  de  concert  avec  un  AmbalTa- 
deur  de  la  République  Britannique  ,  les  conditions 
de  paix.  Ce  dernier  était  le  fameux  Républicain 
Algernoon  Sydney ,  auffi  admirable  par  fa  vie  que  par 
fes"  écrits.  Le  Hollandais,  Mr.  Vogelfang ,  parla  d'un 
ton  fi  menaçant  au  Roi  de  Daneniarc  qui  fe  refu- 
f?it  à  la  paix,  que  le  N'^onarque  frémir.  De  Witt 
était  alors  à  la  tête  du  Gouvernement.  Il  eft  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  que  la  République  ne  fût  en- 
veloppée dans  des  guerres;  mas  11,  dans  ces  tems- 
modernes,  nous  euflions  feulement  pris  les  précau- 
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cions  que  prit  alors  De  Witt ,  n'aunons-nous  pas 
<évicé  cette  guerre  malheureufe?  Les  Anglais  auraicnc- 
ils  penfé  de  s'actirer  un  quatrième  Ennemi,  (i  cet 
Ennemi  leur  eût  préfenté  un  front  menaçant  &  non 
une  proie  attrayante  &  facile  ? 

„  Cette  guerre  effc  donc  un  mal  nécefTaire, auquel 
noLiii  devons  nous  foumettre.  Nous  ne  pouvons  donc 
plus  écouter  de  paix  qui  ne  foit  pofée  fur  la  bafe 
folide  d'une  paix  générale.  Nous  devons  donc  pro- 
iiter  de  ce  moment  pour  reprendre  cette  énergie  donc 
nous  avions  belbin  ,  &  même  notre  ancienne  conîi» 
dération  5  lî  nous  favons  profiter  des  circonitances. 
Le  moment  eft  critique  &  délicat.  Le  peuple  efl 
dans  les  meilleures  difpoîitions.  Un  peuple  de  trois 
millions  d'hommes  dans  un  efpace  refïerré ,  dans  une 
lituiition  favorifée  par  la  nacure  &  par  l'art,  forme 
une  nation  refpedable:  elle  efl:  fur  le  point  de  le 
devenir  autant  qu'elle  a  pu  l'être  jadis,  fi  nos  Admi- 
îsiftrateurs  favent  profiter  des  circonllances  pour  fai- 
re de  vigoureux  efforts, &  fe  rendre  refpedlabîes  (Se  à 
la  France  &  à  Tx'^ingletcrre.  " 

5,  Quoique  la  guerre  foit  un  fléau  terrible,  abomi- 
nable, la  faiblefle  dans  une  attaque  injuftca  descon- 
féquences  encore  plus  funefles.  Un  peuple  qui  JL'jp- 
porte  impunément  de  longs  &  perpétuels  outrages , 
eft  le  rebut  de  tous  les  peuples  ;  &  la  perte  de  fa 
confidéracion  politique  ne  tarde  pas  d'entraîner  celle 
de  fon  exiltence  politique.  C'eft  dans  des  momens  pa- 
reils à  celui-ci ,  que  tous  les  citoyens  doivent  fentii! 
<&  agir  pour  la  patrie.  S'ils  ne  développent  alors  tou- 
tes leurs  refiburces  pour  la  faire  triompher,  ils  re- 
tonibent  dans  un  mépris  qui  ne  tarde  pas  à  être  fuivi 
de  la  perte  de  leur  indépendance.  '* 

Le  Philofophe ,  dans  fon  enthoufiafme  philantro» 
pique,  fit  alors  l'exclamation  fuivante: 

„  Maudit  foit  le  premier  qui  accoutuma  les  humains 
às'entre-détruire  pour  de  futiles  intérêts!  Quelfpec- 
tacle!  Deux  à  trois  cent  mille  hommes  enrôlés,  dis- 
perfésfuries  plaices  &fur  les  mers  n'attendent  qu'un 
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flgnal  pour  s'entrégorger  !  Ils  fe  Tnaiïacrent,  âîa  fa«25 
du  foleih  fur  les  fleurs  du  printerns,  fur  l'écume 
des  flots.  Ce  n'eft  pomt  la  haine  qui  les  anime,  ce 
font  des  Souverains  qui  leur  ord  'unent  de  mourir^: 
aucun  d'eux  nefçait  même  fi  la  querelle  de  rAir.éri- 
queeftla  ciufe  de  l'humanité;  la  moitié  de  ces  force- 
nés égorge  l'au-re,  pour  que  le  nouvel  hémiîphere 
foit  fournis  à  une  Ifle  Européenne  qu'on  diftingue 
à  peine  fur  la  carte  Puifque  c'efl  fous  ce  point 
de  vue  que  nous  devons  examin^rir  le  fl' au  ter- 
rible de  la  guerre',  quel  titre  refiieftable  aug  lie  , 
ne  donnerait -on  pas  à  un  Souverain  .  qui  faifirait 
l'occafion  pré  fente,,  ou  tous  les  peuples  foup;r.?nt 
pour  la  paix ,  l'invoquent  à  grands  cris ,  ne  peu- 
vent plus  avoir  aucun  motif  ,  môme  aucun  prétex- 
te raifonnable,  de  promener  le  carnage  &  la  des- 
trudlion ,  qui  proiîterait  ^  dis-je ,  de  ce  moment  unique, 
pour  leur  faire  goûter  à  tous  cet  avantage  elTentiel  ; 
parce  que  ne  la  propofant  qu'à  un  feul ,  il  ne  ferait 
que  prol'^nger  la  durée  de  ce  malheur  affreux." 

5,  Si  jamais  guerre  fût  un  outrage  à  l'humanité, 
ce  font  les  gu  jrres  de  mer.  Tout  peuple  qui  com- 
mence les  hoftilités  fur  cet  élément ,  pour  y  domi* 
ner  feul  ,  efl:  l'ennemi  de  l'humanité.  Il  efl  bien 
trifte  pour  nous ,  qui  fommes  par  état  amis  de  la  paix 
&  du  bonheur  univerfeî,  de  nous  voir  attaqués,  dé- 
pouillés ,  fans  la  moindre  caufe  d'aggrefîion  Que 
l'on  cite  en  effet,  depuis  (îx  ans  que  l'Anglais  nous 
outrage  dans  toutes  les  mers, un  feul  adle d'hoftilité 
que  nous  agions commis  fur  eux ,  ou  fur  aucun  autre 
peuple  Nous  penfions  même  fi  peu  à  leur  nuire,  que 
nos  navires  couvraient  les  mers  fans  aucune  efcorte , 
que  nos  établi ff-mens  lointains  étaient  fans  défenfe. 
Àuffi  leur  premier  manifefle  fut  de  fondre  à  l'impro- 
vîfle  fur  nos  vaiffeaux  &  nos  colonies  défarmées.  " 

„  Le^  Anglais  ont  allégué  plufieurs  raifons  pour  avoir 
fait  cette  guerre  ;  fi  la  néi^ociation  de  Mr.  Berckel 
leur  eût  manqué,  ils  auraient  allégué  les  munitions 
Bavales  portées  à  TEnn'MTii  ;  fi  ce  prétexte  leur  eût 
saanqué ,   ils  auraient  allégué  St.  Euflache;  c  était 
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ùfl  port  libre  &  ouvert  ;  ils  auraient  foii^enu  que  ce 
port  ne  devait  refier 'ibre  &  ouvert  que  pour  eux  : 
s'ils  euflent  gagné  ce  point ,  ils  auraient  afTuré  que 
nous  devions  faire  caufe  commune  avec  eux  contre 
ïa  France  &  TAmërique.  Ah!  ahl  voilà  donc  le  non 
plus  tilîrà;  le  point  de  la  querelle,  le  grand  objet 
qui  a  coûté  tant  de  fueurs,  de  veilles,  de  flatteries, 
de  menaces  «  au  Chevalier  York.    Puisqu*;!  nous  fal- 
lait une  guerre;   reile  à   examiner  s'il  eût   mieux 
valu  la  faire  à  la  France,  qui  nous  rrénageait  qu'à 
l'Angleterre ,   qui    nous  didliit    impérieufement   la 
loi;  dans  ce  cas,  il  fallait  calculer  fi  nous  eufiions 
couru  des  rifqucs  plus  grands  de  la  part  de  la  France 
ou  de  la  part  de  l'Angleterre." 

.,  Qji  ne  voit,  par  le  manifefte  même  des  Anglaîs.quc 
la  feule  raifon  de  la  rupture  eft  un  faux  calcul  'de 
politique,    Ils  s'imaginaient ,  d'apiès  Scormo^id ,  d'a- 
près North,  d'après  Rodncy,  que  l'Ifle  St.  Euftacha 
était  l'aliment  de  la  rébellion  Américaine.    L'accès- 
iîon  à  la  neutralité-armée ,   allait  afîarer  la  liberté 
de  ce  port;  pour  prévenir  ce  coup  ,  les  .inglais  fe 
hâtèrent  de  combler  la  mefure  de  leurs  mauvais  pro- 
cédés  en   nous   déclarant  la  guerre  :  voilà  le  fcul 
point  de  vue  où  la  poflérité  pourra  regarder  cette 
œuvre  d'iniquité:  quand  elle  fe  retracera  le  p'Hage de 
cette  Ifî^  infortunée  .qui  loin  de  hâter  la  réduftion  de 
l'Amérique,  a  été  fuivié  de  la  prifedeCornv^allisiSjc. 
elle  faura  fans  doute  apprécier  la  politique  du  Minifle- 
re  Anglais,  le  génie  ù^s  Stormonds,  desNorths^  des 
Rodney  &6    &c. 

„  Il  èft  vrai  qu'alors  on  n'envifigeait  pasTaugraenta- 

tion  de  la  marine  comme  une  affaire  de  conféquence; 

on  voulait  nous  accoucum^ir  à  regarder  les  Anglais, 

c'eft-àdire  \t$  mafires  fo'.verains  des  fl-ts,  comme 

nos  alliés,  comme  des  voifins  dont  nous  n'avions  rien  à 

craindre,  fous  les  aufpices  desquels  nous  pouvions 

iilloner  impunément  la  iurface  de  toutes  les  mers: 

âinfi  toute  augm.cn ^•^.tion  dans  la   marine  était  une 

dépenfe  inutile  ;  deux  ou  trois  frégates  pouvaient 

nous  fufRre  contre  les  PuifTdnces  barbaresques:  mais 

l'eiTeatid  était  d'être  fur  un  pied  refpedable  fur  rer- 
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re.  La  France^tonjour?  regardée  comme  notre  Gnneraie 
îiatureile  ,  était  un  voifin  donc  il  falîaïc  fe  défier,  foup» 
çoner  même  les  bienfaits  &  les  careHes  :  tout  cela 
formait  un  ry(lê'r»e  en  regie^  tranfmis  par  Guillaume 
lil;  nous  ne  pouvions  avoir  trop  de  forces  pour  être 
toujours  en  garde  contre  un  tel  Ennemi.  Sa  condui- 
te toute  pacifique  qu'elle  parailTe  ,  devait  toujours 
être  équivoque    * 

,,  I^'eil-iîed  pas  bien  fingulierqueleMiniflere  Bri- 
trannique  noue  à  Paris  des  négociations  pour  une 
paix  générale  avec  toutes  les  Puiflanccs  helligéran» 
tes,  dans  le  même  tems  qu'il  intrigue  à  la  Cour  de 
Pécersbourg  pour  fe  ménager  une  paix  particulière 
avec  la  Képublique?  Cette  politique  efl-elie  droite, 
franche,  honnête?  La  France  n'a  &  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  de  cimenter  l'indépendance  de  l'A» 
niérique.  Tout  fe  difpofe  en  Angleterre  pour  la 
conlbmmation  de  ce  grand  ouvrage.  Il  fe  fait,  non^ 
feulement  dans  les  i^ifemblées  des  corps  légiilatifs, 
mais  encore  dans  le  fein  du  Miniftere,  des  propoii- 
tions  qui  dém.oDtrent  les  bonnes  difpofitions  ca  l'on 
eft  à  cet  égard.  Quel  motif  donc  porterait  le 
Mini  (1ère  Britannique  à  entreprendre  à  la  fois  deux; 
négocianons  différentes,  l'une  pour  une  paix  parti- 
culière, l'autre  pour  une  paix  générale?'* 
'  „  Il  efl  vrai  qu'on  obtient  ordinaircmicnt  de  meilleu- 
res  condi;ions  en  fe  prêtant  aux  olîres  d'une  paix 
féparée  ;  nous  n'avons  pas  oublié  ce  que  nous  avons 
gagné  par  cette  politique  à  Munflcr,  ce  que  gagnè- 
rent les  Anglais  du  tems  des  nég dations  d'IIirechc 
par  une  politique  femblable.  Cette  maxime  ne  fau- 
mt  être  trop  méditée;  il  ne  faut  pas  la  perdre  de 
vue.  Mais  ces  mêmes  maximes  ne  font  pas  appli-^ 
cables  à  toutes  les  circonlLances  ;  ce  que  nous 
£vons  à  attendre  des  Anglais  n'eft  que  la  reltitu- 
tion  de  ce  qu'ils  nous  ont  envahi  dans  les  Indes;  il  ne 
faut  plus  penfer  à  la  reditution  ouindemnifation  des 
richefles  mobiles  ;  il  n'eft  guère  apparent  que  les  au-, 
très  Pui  11  an  ces  permettront  que  l'Angleterre  augmen- 
te dans  i'Inde  une  Puiffance  oui  ferait  trop  redoutable 
par  raçquifitipii  de  nos  établi ilemens.  D'ailleurs .  qui 
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BOUS  empêche  de  nous  lier  avec  les  Ennemis  de 
l'Angleterre  en  ftipulant  la  garantie  de  ces  polies^ 
lions  envahies  ou  expofées  à  l'être  ?  " 

,5  Qui  ne  voit  la  politique  barbare  de  l'Angleterre  ? 
Ames  étroites,  cœurs  traîtres,  qui  ofez  encore  fou- 
tenir  qu'elle  efl;  notre  alliée  naturelle,  citez-nous 
un  Trtùcé  avantageux  de  Commerce,  que  nous  ayions 
fait  avec  elle  depuis  le  fameux  afte  de  Naviga- 
tion. Le  Commerce  n'eit-il  pas  la  bafe  de  notre 
profpérité,  de  notre  exiflence?  Cependant,  com- 
bien, depuis  cette  époque,  n'avons -nous  pas  fait 
de  ces  fortes  de  Traités  avec  la  France,  fans  parler 
des  autres  peuples?  D?ns  la  fameufe  affaire  des  Bar- 
rières, en  17 12  ,  les  Anglais  ne  fe  font-ils  pas  oppofés 
à  ce  qu'on  nous  cédât;,les  places  des  Pays  bas  Au- 
trichiens les  mieux fituées  pour  le  Commerce?  Dans 
le  tems  qu'ils  fe  faifaient  aflurer  à  eux*feuîs .  par  les 
intrigues  traîtreufes  d'une  négociation  particulière, 
les  conquêtes  de  Minorque  &  de  Gibraltar  ,  fai- 
tes avec  les  forces  combinées  de  l'Angleterre  & 
des  Etats ,  ils  s'oppoferent  à  ce  que  ces  places 
nous  fuffent  cédées  ;  avouant  audacieufément  que 
ce  feraient  des  barrières  contre  eux  &  non  con- 
tre la  France.  Que  j'aime  le  fage,  l'éloquent  Bur- 
Ive  déclarant  franchement  »  depuis  qu'il  eft  admis 
dans  le  miniftere,  qu'il  fallait  abolir  l'aéle  de  naviga- 
tion! Cet  adle,  qui  porte  l'empreinte  du  defpotifme 
&  de  la  tyrannie,  en  un  mot  du  cœur  &  de  l'ame 
de  celui  qui  l'a  inventé,  doit  être  aboli.  11  faut 
mettre  des  bornes  folides  au  derpotifme  arbitraire , 
aux  dém.archei  hardies  ,  aux  entreprifes  injufles  , 
aux  difcours  hautains,  aux  déclamations  inlolentes 
de  ce  peuple  qui  fe  croit  le  Roi  des  peuples.  Il  ne 
faut  plus  qu'il  dife  :  „  notre  pavillon  efl  un  pavillon 
„  exclufif  ;  nous  ne  ibufFrirons  pas  qu'aucune  Puis- 
„  fance  comm.erçante  ofe  »  fyns  notre  aveu,  fe  laver 
5,  les  mains  dans  les  mers  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau monde  :  que  fans  notre  permiffion  on  tire 
un  coup  de  canon  dans  aucune  des  parties  du 
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^      Suite  du  eu  A?  IT  RE    XLIÎ. 

Sur  la  Conftiîulion  des  Troulies  de  Genève. 

Ce  n'eft  ni  ddm  le  Précis  Hiftorique^  ni  d':'ns  la 
Btidiion  de  la  Cunjui atùm  de  G-na'oe^  qu'il  fjiutclier- 
cher  des  notions  vraies  fur  ie^  troubles  préfens.  La 
pauialitc.étoufte  la  vérité  dans  i'un  &  Tautie  de  ces 
écîits.  Les  raifonnemens  faux,  les  réticence?  aifec- 
tées  doivent  les  rendre  ég^^îcment  fufpedts  aux  per- 
fonnes  impartiajes  La  pièce  i'«  jvar.te .  qui  vieit  de 
la  même  main  qui  nous  a  fourni  celie  inférée  dans  la 
dernière  feuille,  nous  a  paru  préférable  à  coûte.-,  les 
autres. 

„  Je  fuis  charmé,  Monfieur,  que  vous  foyrz  fat^sfait  lie 
mon  détail  de  ia  caufe  des  troubles  occafion^és  par  les 
I>Jad'5  de  Genève.  Vous  o^fire-^  que  je  vous  inilruife  de 
même  ce  celle  àts  divifions  de  la  Bourgeoiiie:  je  vais  lâ* 
cher  «^e  vous  contenter. 

„  Les  Loix  tcndainen'ales  de  notre  République  en  don- 
rent  la  Souveraineté  au  Peuple.  C'efc  fous  ce  nom  gêné- 
lîque  qu'eft  défigné  le  Confeii  Général  dans  les  Edits  an- 
térieurs à  l'année  1793 5  celui  de  cette  anrée-!à  le  défigne 
fous  les  noiîiS  de  Citoyens  &  Bourgeois.  C'eft  au  Confeil' 
Général  qu'appartient  le  droit  n'approuver  ou  de  rejeter  les 
nouvelles  Loix,  les  Impôts,  les  Irai'és,  celui  d'élire  les 
principaux  Magillrats,  de  décinrer  la  Guerre,  de  conclure 
la  Paix. 

„  EnTantiée  ï57o»  ^e  Pefît-Confeil  profita  de  ce  que  la 
Pefte  régnoit  daiis  Genève  pour  uanfporier  en  Confeil  des 
Deux-Cents  le  droit  d'établir  des  impôts.  Pour  cet  effet, 
il  convoqua  le  Confeii-Général ,  lui  expcfa  que  l'Etat  étoit 
chargé  de  dettes;  que  les  revenus  ne  fuffifoieni  pas  pour 
les  acquiter;  que  les  AlTeribk'es  Dombreufes  étaient  dange- 
rcufi^s  dans  ce  temps  de  contagion;  qu'en  conféquence  il 
pricii  le  Souverain  Cocfeil-Géré'al  d'accorder  au  Confeiï 
des  Ptux- Cents  le  pouvoir  de  procurer  à^s  revenus  à  l'E. 
tatjV  cette  PropoOtion  fat  approuvée  à  la  pluralité  des  fuf- 
fr'sf'es.  Le  Confeil  des  D'Ux-Ceius  fit  dè.;-lors  ufage  decd 
drcii.  Il  s'en  ell  fsrvi  du  depuis  itôî-fréqueirnient.  Les 
Cîto^'tns  s'en  font  fouvecr.  p!aiî5fs,  enn'ruttes,  dnns  les  an- 
nées 1604,  \('-y^  &  I7<^>4î  n-'n,  n'étant  pas  alors  bien, 
unis,  on  ffejiiiu  kuîs  p'-Ain'.es. 

„  Cependaui ,  le  Gouvernement,  qui  avoit  été  démo. 

ciaiî- 
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eratîque  jufqu'â  Tannée  1570,  fe  trouva  être  êé^énéré^  an 
commencement  de  ce  Siècle,  en  une  Ariilocraiie  rtirerréa 
en  5  ou  6  Familles,  laquelle,  commençant  à  devenir  dure 
&  pcfante,  lira  le  Peuple  ds  Ton  indolence. 

„  En  1707,  les  Citoyens  &  Bourgeois  portèrent  au  Pe» 
îit-Confeil  une  Repréfentaiion  dans  laquelle  ils  deman- 
doient  qu'il  ne  pût  y  avoir,  dans  ce  Confeil,  que  deur 
Perfonnes  de  mêm.:  nom;  que  Père  &  Fils,  ni  Oncle  & 
ÎVeveu,  n'y  puC^er-î  être  enfemble.  Ils  demandoient  en- 
core, qu'au  lieu  de  la  méthode  vicieufe  dont  les  fuftfagesfe 
donnoient  en  Cou feii- Général  (qui  étott  telle  qjion  favoit 
publiquement  à  qui  chacun  donmit  fa  voix) ,  on  pût  s*y 
fervir  de  celle  dont  les  Deux-Cents  fe  fervoient  depuis  peu  , 
par  le  moyen  de  laquelle  les  fuffrages  fe  donnent  fous  le 
voile  du  focrer.  Ces  demandes  furent  refufées  ;  &  le  Pe- 
tit-Confeil,  voulant  faire  paffer  en  Confdl- Général  un 
Edit  qu'il  fentoit  bieta  devoir  être  refufé,  fie  averdr  en  fe- 
cret  fes  PsrtifaîHS  de  s'y  trouver  une  heure  plutôt.  On  fô 
lâca  de  paffer  aux  voix;  &,  lorfqu'à  9  heures,  le  gros 
ÙQi  Bourgeois  y  vint,  comme  de  coutume,  on  lui  dit 
que  tout  était  fait,  &  i'Edit  approuvé.  Ils  répondirent 
qu'ils  voulaient  donner  leurs  fuffrages.  On  leur  rép'iqua 
qu'il  é:oit  trop  tard,  qu'ils  dévoient  fe  retirer,  &lePetit- 
Confeil  fortit  du  Temple  ,  luivl  de  fe?  Partîfants.  Le5 
Bourgeois  s*obll;nerent  d'y  refter;  &  le  Syndic  de  la  Gar- 
de eut  l'imprudence  d'ordonner  à  un  Capitaine  de  la  Gar- 
nifon  d'aller,  avec  fa  Compagnie,  bayonnette  au  fufîl,  les 
forcer  d'en  fortir.  Beaucoup  de  monde  qui  éroit  autour 
du  Temple  virent  avancer  ces  Soldats  &  coururent,  en 
criant:  aux  ^rmes,  aux  /irmes,  on  égorge  les  Bourgeois 
dam  St.  Pierre.  Dans  un  moment,  la  Ville  fut  en  armes 
&  tout  le  Corps  de  la  Bourgeoifie  vainqueur,  il  fallut 
reporter  le  nouvel  Edit  en  Confeil-Général  &  il  y  fut  re- 
jeté. Les  Articles,  demandés  par  les  Bourgeois,  y  furent 
auffî  portés  &  approuvés:  mais,  fur  la  fin  de  cette  même 
année,  le  Perit-Confeil,  ayant  trouvé  moyen  d'introduire 
fecrettement  dans  la  Ville  des  Troupes  de  Berne,  s'en  fer- 
vit  pour  répandre  l'effroi  parmi  le  Peuple  par  des  exécu. 
i!ons,ou  infamantes,  ou  m^'urrrieres.  Environ  70  Familles 
furent  flétries ,  s'il  eît  polîîble  de  féire  fans  crime, 

„  En  1714,  le  Petit -Confeil,  de  concert  avec  celui 
des  Deux -Cents,  réfolut  de  renverfer  les  Fortifications 
pour  les  refaire.  Cette  année  là  &  jufqu'en  1733,  il 
Q*y  eut  aucun  nouvel  attentat  conu:e  la  liberté:  mais,  eu 


1734  »  ï^^  Citoyens  &  Bourgeois  réunis  réclamèrent  déci- 
dément ie  droit  d'établir  les  Impôts  ou  de  les  rejeter. 
Leurs  Adverfaiies  crièrent  à  l'injuilice  :  Je  Confeiî  des 
Deux -Cents,  difoient-ils,  polfédoit  ce  droit  depuis  150 
ans  &  la  prefciiption  le  lui  affaroit.  On  répondit  qu*ei- 
le  n'avoit  pas  lieu  contre  les  droits  d'un  Peuple  qui, 
étant  toujours  mineur,  peut  toujours  y  rentrer.  Le  Petit 
Confeil  voulut  faire  un  Ade  de  vigueur.  11  fit  empri- 
fonner  3  Citoyens ,  fous  prétexte  de  difcours  féditîeux  ; 
&  il  fe  difpolait  à  les  punir  féveretnent.  Ils  voulurent 
plaider:  aucun  Avocat  ne  voulut  les  fervir.  Ils  deman- 
dèrent d'en  faire  venir' du  dehors,  à  leurs  frais:  on  le 
leur  refcifa.  Eniin ,  le  jour  qu'ils  durent  ê:re  jugés ,  un 
grand  concours  de  Peuple,  Hommes  &  Femmes,  s'afTeni. 
bla  devant  la  Maifon  de  Ville.  Les  efprits  étoient  é* 
chaulTés,  on  parloît  librement,  &  fur -tout  les  Femmes. 
Deux  Fils  de  Magiftrats  en  ayant  entendu  deux  ou  trois, 
qui  tenoient  d^s  difcours  que  ces  jeunes  Ecervelés  trou- 
vèrent iniolents  ,  quoiqu'ils  ne  fulFent  que  patriotiques, 
s'aviferent  de  les  charger  de  coups  de  canne.  Celles -ci 
&  toutes  les  Femmes  ,  à  leur  exemple,  fe  répandirent 
par  la  Ville,  en  criant  aux  armes;  &,  dans  un  moment, 
tout  fut  armé.  Il  fallut  relHtuer  le  droit  d'Impôts  au 
Confcii-Général.  Il  y  fut  ftatuc  que  tous  ceux  qui  avoienc 
été  établis,  depuis  17  u»  feroienc  confiroiés  pour  dix  ans, 
pour  achever  les  Foïiifisations:  mais  qu'après  ce  temps-là 
ils  ne  pourroieni  être  continués  ni,  à  l'aveuir,  aucun  autre 
établi  fans  le  confentemeni  du  Coafeil  Gé;iéraî, 

„  La  paix  était  faite  ;  mais  les  iVlagiilracs  en  étaient 
mécontents  &  ils  cherchèrent  à  la  rompre;  ils  femerent 
l'argent  parmi  les  plus  pauvres  d'entre  le  Peuple,  pour  fe 
les  attacher.  Quand  ce  Farii  ftî  crut  aiïez  fort,  il  dit  hau- 
tement que  la  Paix  de  1735  avait  été  arrachée  par  force 
^  qu'elle  fer  oit  bientôt  rompue»  Enfin,  au  mois  d'Août 
1737,  les  petits  canons  des  remparts  furent  tranfportés  de 
Euit  &  les  gros  furent  temponné-^  Cela  ne  put  pas  fe 
faire  fans  bruit.  Ceux  qui  l'entendirent  fe  levèrent,  à  la 
pointe  du  jour,  &  virent  emmener  le  relie  des  petites  pie- 
ces.  Ils  forcèrent  ces  manœuvres  à  les  ramener  fur  les 
remparts.  lis  virent  que  la  lumière  des  gros  canons  étoit 
bouchée  ;  ils  les  crurent  encloués.  L'aliarme  fut  bientôt 
dans  toute  la  Ville.  Les  deux  Partis  s'armèrent.  Celui  des 
Magiftrars  étoit  aux  environs  de  l'Hôtel  de  Ville.  Les 
Bourgeois  fe   diviferent  en  3  colonne?,  pour  y  parvenir 
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par  3  difFdfentes  rues.  Dans  deux,  il  fallut  combattre  & 
les  Bourgeois  triomphèrent;  la  3m2  colonne  trouva  touc 
le  Petit- Confeil  feul  &  à  découvert.  On  fit  prifonniers  2 
d&  fes  Membres  ;  &  ,  dès  le  même  jour ,  il  fslluc  fi^ner 
une  Capitulation  par  laquelle  tous  les  Pofles  6c  les  Arfe- 
naux  furent  remis  à  la  Bourgeoifie.  La  Garnifon  ,  ainfî 
cjue  le  Parti  contraire,  fut  défarmée.  A  fept  Membres  du 
Petit -Confeil  qu'on  dépofa  on  en  fubfîirua  7  autres.  Les 
Magiftrats  &  leurs  Parafants  déferterent  la  Viîie:  ce  qui - 
jeia  les  Bourgeois  dans  Tembarras,  ne  fâchant  comment 
terminer  leurs  didenfions  ;  car  les  Loix  ordonnent  qu*avanc 
d'être  portées  en  Confeil  Général  toutes  les  Affaires  foient 
portées  en  Petit  6c  en  Grand-Confeil. 

,,  Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Ptlr,  le  Réfident  de 
France  offiit  à  la  Bourgeoifie  la  Médiation  du  Roi  fon 
Maître,  conjointement  avec  celle  des  Cantons  de  Zurich 
ôc  de  Berne.  Lçurs  Députés  compilèrent  le  Règlement:  ^ 
de  1738,  qui  fut  approuvé  en  Confeil-Général,  fans  avoir 
été  préalablement  imprimé,  félon  fufa^e,  parce  que  Mr. 
Comte  de  L3utrec,  Ambaîladeiir  de  France,  étoit  greffé 
de  partir  &  voulait  voir  le  faccès  de  fon  travail  avant  foîi 
départ  ;  il  fallut,  par  complaifance ,  fe  contenter  d'en  en- 
tendre chez  lui  la  leclure. 

.,  Il  n'y  a  point,  dans  Genève,  de  Loix  pénales,  les 
.  Sentences  y  font  prefque  toutes  à  !a  difcréiion  des  Msgi. 
ftrats.  Les  Bourgeois  firent  inférer,  dans  ce  Règlement i 
un  Article  portant  qu'il  ferait  fait  le  pîutôc  poffible  un  Co.  . 
de  de  Loix:  mais,  depuis  44  ans,  il  n'a  pas  été  pofiîble 
de  l'obtenir.  La  d2mande  de  ce  Code,  jointe  à  quelques 
plaintes  contre  des  eraprifonnements  ilfégals,  quelques  fd- 
l^ements  contraires  aux  Ordonnances  Eccléiîalliques,  occa- 
fionnerent  les  troubles  qui  ont  pris  naiffance  en  1763  ;  & 
ces  troubles  mirent  en  évidence  les  coniradiclions  que  ren- 
ferme le  Règlement  de  1738. 

„  Un  Article  confirme  aiijs  Bourgeoîs  le  droit  de  faire 
telles  Repréfentarions  qu'ils  croiront  conformes  au  bien  de 
l'Etat;  &  un  auire  parole  rendre  ce  droit  chimérique,  en 
donnant  au  V^etit-Confcil  le  droit  de  les  défapprouver. 

„  Un  autre  Article  répète  une  ancienne  Loi  qui  dir  :  ks 
Syndics  fct ont  élus  par  ie  Peuple  ,quî  cïiira  le  droit  ùe  rc- 
Jufer  le  tout  ou  la  partie  de  ceux  qui  feront  wis  e}j  élcc* 
tion ,  &  il  fera  pourvu  à  nouvelle  élection  ,  pour  le  noni' 
hre  refufé^  en  forte  que  nul  ne  J oit  4lu  qu'ail  ne  fjitfigréa. 
ble  an  Peuple*    Mais  l'Article  luivani  dit  que  les  Syn.iics 

de- 


devront  erre  prû*  dans  le  Confeil  "  des  Vingt-Cîhq.  Çétaît 
la  msrcbe  qu*on  avait  toujours  fuivie.  '  En  1766,  les  Re* 
jjrérentants,  voyant  que  leurs  Repréfentations  étaient  inu- 
tiles, réfoturent  de  s'en  venger,  en  rejetant  luus  ceux  qui 
leur  furent  préfentés  pour  Syrdics.  A!o  s,  le  Petit-Con- 
{'M  p'-étendi'.  qu'en  écoit  ob'îgé  de  prendre  les  Syndics  dans 
fon  Corps,  agréables  ou  non.  Les  Rppréfenianîs  oppofe- 
tent  i'Aidcle  précédent,  ik  les  Magiilrais  invoquèrent  les 
p\ii(ï;inces  garantes  du  Règlement  de  1738,  comme  (î  les 
îlepréfenrants  l'euîTent  vi&lé.  li  revint  à  Genève  des  Dé- 
putée de  la  part  des  3  Puifîances  Médiatrices;  ils  ne  trou- 
vèrent point  de  violarion,  &  fentirent  bien  qu'ils  n'étcient 
pas  en  droit  d'expliquer  les  contradidions  dii  Règlement 
de  17^8.  Ils  compilèrent  un  autre  Projet  qui  fut  rejeté 
en  Conleii  Général,  le  15  Décembre  1766,  à  la  pluralité 
de  1095  contre  505.  Alors  ces  Députés  partirent  ,  en 
difant  qu'ils  alloient  ufer  de  leurs  droits  de  Garants  pour 
■prononcer  définitivement  fur  les  Articles  en  litige. 

„  Quelque  temps  après,  parut  ce  Prononcé  dans  Ie« 
quel  les  contradidions  furent  toutes  expliquées  en  faveur 
du  Petit- Confeil.  Les  Repréfentanrs  foutinrent  que  le 
Confeil  Général  était  feul  en  droit  d'expliquer  les  Loix; 
&  le  Petit-Confeiî  fut  obligé  de  porter  en  Deux-Cents» 
puif  en  Confeil  Général,  l'Edit  du  11  Mars  1768,  psr 
lequel,  en  échange  du  droit  illimité  de  refufer  d'élire, 
le  Petit  Confeil  accorde  au  Confeil  Général  le  pouvoir 
de  t'épofer  4  de  fes  Membres  par  année.  Cela  fe  nom* 
me  rééiedion. 

„  Un  Auicle  de  cet  Edit  porte  qu'il  fera  încelTamment 
nommé  une  Commilîîon  pour  travailler  au  Code  :  mais ,  en 
1777,  les  Repvéfentants,  voyant  qu'on  n'y  travailloit  points 
demandèrent  &  obtinrent  un  Confeil  Général,  oii  il  fut  fia- 
tué  qu'une  partie  de  ce  Code  devroii  être  laite  pour  la 
mois  de  Septembre  1779  &  le  tout  avant  5  ans:  mais^ 
îorfque  le  temps ,  où  la  première  partie  du  Code  dévoie 
être  faite,  fut  arrivé,  il  n'y  avoit  encore  rien  de  fait;  &, 
quand  les  Repréfcntants  s'en  plaignirent,  le  Confeil  des 
D«;ux- Cents  prit  le  parti  de  difibudre,  de  fa  propre  au» 
toiîîé,  la  Commifîi'jn  qui  avoit  été  nommée  pour  y  tra. 
vailler,  &  de  deciarer  par -là  qu'il  ne  voulait  point  de 
Code. 

„  Les  Repréfentants  avaient  été  noircis,  dans  l'Etran* 
ger,  par  leurs  Adverfaires.  Déjà,  en  176J ,  on  les  dépei- 
gnait comme  étant  compofés,  pour  la  plupart,  de  Mal. 
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lieureux  per^^us  âe  dettes,  &  qui  ne  demandaient  quVrt 
prétexte  de  prendre  les  armes  pour  piller  les  Maifons  de? 
Négatifs,  qu*on  ruppofaît  tous  riches:  quoique  ce  Parti,  qui 
n'a  jamais  furpafîé  le  nombre  de  i8o  liourgeois,  fans  y 
comprendre  le  Petit  &  le  Grand  Confeil ,  foit  comporé  de 
lîches  ,  d'aifés  &  de  pauvre*  ,  coirime  celui  des  Repréfen- 
tants.  La  prife  d'armes  de  l'innée  paiïe?  &  de  celle-ci  a 
aflez  démenti  ces  calomnies  qui ,  ayant  cependant  pris  fa- 
veur a  la  Cour  de  France,  en  attirèrent  une  Lettre  mena- 
çante, laquelle  força  les  Repréfentanis  à  tempo  ifer:  mais, 
voyant  que  leurs  Adverfaires  chercboienc  à  s'rttach^r  les 
Natifs,  ce  qui  aurait  été  pour  eux  d'une  dant^er^ufe  con- 
ï  féquence,  ils  prirent  le  parti  dont  j*ai  parlé  dans  ma  Let- 
tre précédente. 

„  Le  Roi  de  France  déclara ,  Tannée  dernière ,  qu'il  re- 
nonçait a  fa  qualité  de  Médiateur  &  à  VAà^.  de  Garantie 
du  Règlement  de  J738.  Les  Seigneurs  de  Berne  &  de 
Zmch  en  firent  autant.  Il  efl:  étonnant,  après  cela,  que 
ces  Puiflances,  cotjjointement  avec  la  Sardaigne ,  envoient 
des  Trompes  pour  rétab'ir  dans  le  Petit  Confeil  de  Gmeve 
des  Bourgeois  que  d'autres  Bourgeois  y  remplacent  au  gré 
du  Conféi)  -  Général  ,  c'ell-à-dire  du  Peuple  alTemblé  en 
Corps  ,  de  Tunique  Sou  vers  in  de  TEtar,  On  aurait  cru 
qu'il  eut  été  indifférent  à  Ttiurope  entière  par  qui  la  p.'tite 
République  de  Genève  feroit  ou  ne  feroit  pas  gouvernée: 
mais  ce  Siècle,  en  nous  prouvant  le  con:raire,  attache  à 
notre  exiftence  politique  «n  poids  que  les  Siècles  précé- 
dents ne  lui  croyoient  pas.*' 

Déclaratiûn  que  les  Cit»yem  ^  Bourgeois  Repréfeîîtants 
ont  remife  le  31  du  mois  de  Mai  aux  Supérieurs ,  Syn» 
dics  &  à  Mr»  le  Procureur  -  Général, 

MAGNIFiquaS   &   TR*ES-HO>JORa's  SsîGNEURS. 

„  D;^ns  la  Lettre  que  nous  eûmes  Thonneur  d'adrefief 
aux  Magnifiques  ♦  Puijjans  &  très  -  Honorés  Seigneurs  , 
les  Seigneurs  Bourguemaîtres  ^  Petit  S*  Grand  Confeils 
de  la  kille  &  République  de  Zurich,  &  aux  Magnifia 
ques,  PuiJ/dn:  («?  irès-Honorés  Seigneurs,  les  Selgnars 
/idvo'sers^  Petit  &  Grand-Confeils  de  la  Pille  &  Ré" 
publique  de  Berne,  que  ces  Acciens  Alliés  da  notre  Ré- 
publique n'ont  pas  voulu  recevoir,  &  dont  nous  rsmîcnes 
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îe  même  jour  une  Copie  h  Fos  Seigneuries;  nous  expfî- 
m  mes  les  fcntimens  qu'a  fait  naître  en  nous  la  fiîuation  de 
]a  République;  nous  dîmes,  que  les  murs  de  noire  Patrie 
ferons  pour  nos  Adver [aires  un  afyle  inviolable  ^  aujfi  long* 
tems  que  VEtat  n'aura  rien  à  craindre;  que  nous  atten* 
dons  d''eux  l'abandon  de  leurs  deffèins  funefles  ;  que  nout 
ne  demandons  que  la  Paix^  une  Paix  qui  ajfure  la  Liber» 
té  ,  la  Pro [périt é  &  r Indépendance  de  la  République  ;  & 
que  [i  cette  Paix  peut  leur  être  honorable  comme  à  nous , 
elle  ne  nous  en  paraîtra  que  plus  heureufe.  Nous  vous  en 
prenons  à  Témoins,  Magnifiques  Seigneurs^  il  n'eft  aucu- 
ne de  «Qs  démarches  qui  n'ait  atteCîé  que  ce  vœu  a  rou- 
-jours  été  dans  nos  Cœurs  ;  il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait  prou- 
vé combien  il  eût  été  facile  de  prévenir  les  douleureufes 
circonftances  qui  affligent  notre  Patrie ,  fi  les  Négatifs  avaient 
fenti  comme  nous,  que  les  changemens  qu'ils  voulaient  opé- 
rer dans  la  ConOituiion,  ne  pouvaient  éire  vraiment  utiles, 
vraiment  honorables  pour  la  République,  vraiment  foîides, 
qu'autant  qu'ils  feraient  TefFet  d'un  arrangement  libre  entre 
touî  les  Ordres  du  Gouvernement.  C'eft  à  regret,  Magni* 
fiques  Seigneurs  ,  que  nous  nous  voyons  forcés  de  revenir 
lur  le  paffé ,  dans  un  moment  où  il  importerait  fi  fort  de 
ne  s'occuper  que  du  préfent;  mais,  en  voyant  s'accréditer 
l'opinion  qu'il  eft  impoffibie  de  ramener  la  Paix  dans  la  Ré* 
publique  ,  par  les  voies  de  la  perfuafion ,  pouvons-nom 
taire  que  jamais  ces  fages  voies  ne  furent  tentées ,  &  qu'elles 
n'entrèrent  jamais  dans  le  Syfiême  de  nos  Adverfaires? 
Pouvons-nous  taire  que,  dans  les  DifTenfions  qu'ils  ont  fait 
naître,  ils  n'eurent  jamais  pour  vrai  but  les  objets  fur  les- 
quels elles  femblaient  porter,  mais  le  renverfement  de 
l'Edit  de  1768;  que  ce  but,  longtems  caché  par  des  Pro- 
leftations  réiiérées  &  folemnelles  d'attachement  à  cet  E^it, 
fe  manifefia  enfin  par  une  attaque  ouverte  contre  fa  Lé- 
galité? Pouvons-nous  taire,  que  ne  fe  flattant  pas  de  nous 
le  faire  abandonner  fans  équivalent  par  la  perfuafion,  nos 
Adverfaires  ont  fans  cefle  dirigé  leur  Politique  fur  les  mo- 
yens de  nous  y  forcer  tôt  ou  tard  par  la  crainte  ?  Pou- 
vons-nous taire ,  que  c'efi  dans  cet  unique  but  qu'ils  ont 
acheminé  ces  fâcheux  incidens  qui  font  aujourd'hui  les 
feuls  motifs  fur  lefquels  on  fe  fonde  pour  établir,  par  la 
contrainte,  les  changemens  que  les  Négatifs  méJitaient 
depuis  longtems  dans  la  Conlîitution  de  la  République." 

i 
ha  fuite  au  N*.  prochain^ 
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N^LXXIIL  LUNDI,  ce  i  JUILLET,  1782. 


SuiU  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  ^ujjîe  pour  une  paix  par* 
îiculiere  entre  l* Angleterre  c^  les  Fays-bas^ 

Unis. 

Le   philofophe  philantrope   n'avait  pas  coutume 
de  fe  jeter  dans  la  déclamation;  voyant  que 
le   ton  emphatique  qu'il  avait  pris  contre  les  /\n* 
glais ,  m'étonnait  beaucoup  ;  ce  ne  font  point   de 
vaines  déclamations,  dit  il ,  c'eft  Tincerêt  de  la  pâ- 
me, l'intérêt  de  l'humanité  qui  m'anime,  &  me  gui- 
de.   La  multitude  &  la  continuité  des  outrages  Bri- 
tanniques, doivent  nous  perfuader  qu'il  faut  y  met- 
tre des  bornes  folides.    Qu'importe  aux  Anglais,  (î 
les  raarchandifes  du  Nord  ou  du  Midi,  leur  font 
portées  par  des  Vaifleaux  Danois,  Français,  Sfpa- 
gnols ,  (Sec.  ou  par  des  Hollandais.   Peuc-âtre  .'Aûe 
de  Navigation  pouvait  donner  un  eflbr  prodigieux  à 
^    la  navigation  Anglaile,   dans  un  tems  où  pîufieurs 
nations  n'avaient  aucune  marine  pour  exporter  leurs 
productions.    Mzh  aâiuellement  que  coûtes  les  na« 
tions  fe  piquent  de  naviguer  &  de  commercer  ,    à 
quoi  fert  l'ade  de  navigation,  ûnon  à  nous  faire 
Tome  111.  X  en» 
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envîfager  fans  cefle  les  Anglais  comme  nos  Ennemis 
natureis? 

Je  l'interrompis  alors  pour  lui  montrer  une  lettre 
OLi  Ton  prefTaic  encore  en  faveur  d'une  paix  parti- 
cuiiere  far  les  raifons  que  je  lui  avais  propofées. 
Nous  ne  devons  pas,  difait-on,  laifler  échapper 
l'occafion  de  faire  une  paix  qui  foit  honorable  & 
fûre. 

Hoîiorablel  dit -il.  Eh!  quel  honneur  défaire  la 
paix  i  fans  avoir  tiré  la  moindre  vengeance  des  outra- 
ges cruels  que  nous  avons  eiïuyés,  au  moins  fans 
avoir  recouvré  les  richefies  qu'on  nous  a  ravis  parle 
plus  révoltant  des  brigandages? 

.H^re!  Quelle  fureté  nous  donneraient  les  Anglais 
d'cbferver  ce  Traité  mieux  qu'ils  n'ont  obfervé  le$ 
autres  F  D'ailleurs,  ne  ferions  nous  pas  à  leur  égard 
&  à  l'égard  de  la  France  dans  la  même  pofition? 
Les  même$  circonfhances  fubfifteront  pour  les  riva- 
lités des  deuxPuisfances  belligérantes,  entre iefquei- 
Ics  nous  nous  trouvons  prelTés. 

Mais,  dit-on,  uns  paix  féparécavec  l'Angleterre  nous 
ferait  plus  avantageufe;  parce  que  les  Anglais  font  in- 
tCrelTés  à  nous  avoir  pour  amis ,  tandis  qu'ils  ont 
Jes  Français  contre  eux.  Ainfi  nous  obtiendrions 
de  -meilleures  conditions  par  une  paix  particulière 
que  par  une  paix  générale.  D'ailleurs,  nos  voifîns 
fcnient  le  befoin  de  notre  commerce;  &  leurs  divi- 
fions  font  pour  nous  une  fource  inépuifable  de  ri- 
chefies. 

Je  crois,  répondit  le  philofophe,  qu'il  importe  à 
tous  les  Etats  que  la  paix  règne  chez  nous  avec  la 
liberté  de  commerce.  Mais  cette"  maxime  n'a  pas 
arrêté  les  Anglais.  La  dernière  déclaration  de  la 
France  montre  aufli  qu'elle  ne  verrait  pas  de  bon 
œil ,  que  nous  iiifions  une  paix  particulière  avec 
rAngleterre.  Q^iie  deviendraient  alors  les  conquêtes 
de  nos  établifiemens  qu'ils  ont  repris  fur  les  An- 
glais? Comme  la  dernière  déclaration  des  Etats  de 
hollande  vient  à  l'appui  de  cette  allertion,  il  n'eft 
pas  inutile  de  la  raoportcr  ici. 
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ExtraitVjtj  Regiffres  de%  Réfolutions  de  ieun  Nohki 
&  Grandes  Puifances  les  Etats  de  Hollande  &  de 
Wenfrife. 

Mercredi  12  Juin  1782. 

„  //  a  été  trouvé  bon  ^  arrêié ,  que  les  Affaires  ferofît 

dirigées  à  la  Généralité  de  la  part  de  cette  Province , 

de  manière  quil  [oit  fait  aux  infinuations  ^ 

communications  des  Minifîres  de  Rufïïe  la 

Réponfe  fuivante*"* 

Que  depuis  Torigine  des  liaifons  réfultantes  de  rAffocia- 
lion  Maritime,  L.  H,  P.,  n*ont  celTé  de  donner  à  S. 
M.  Imp.  des  preuves  de  la  confiance  qu'elles  mettent  en 
fes  bonnes  intentions  &  de  leur  empreiïement  à  conclure 
fous  fa  Médiation  une  Paix  heureufe  &  foiide  avec  l'An- 
gleterre; que  L.  H.  P.  continuent  d'attacher  le  plus  grnnd 
prix  aux  difpofitions  favorables  de  S.  M.  Imp.,  en  efpé- 
rant  qu'EUe  adhérera  fermement  aux  principes  établis  par 
la  Neutralité-Armée,  fans  permettre  qu'il  y  foit  porté  aucun 
changement  ou  atteinte  par  une  pacification  entre  la  Rcpu- 
bHque  &  S.  M.  Britannique  ;  que  dans  cette  perfuafion , 
&  animés  de  leur  côié  du  délir  de  voir  terminer  fous  la 
Médiation  de  S.  M.  Imp.  par  une  Paix  honorable  &  avan- 
tageufe  la  Guerre  dans  laquelle  la  République  a  été  enve- 
loppée malgré  elle  par  l'aggreflion  de  la  Cour  de  Lon- 
dres, L.  H,  P.  ont  pris  en  confidération  la  Lettre  du  Sr, 
Fox,  S^écrétaire  d'Etat  de  S.  M.  Britannique,  datée  du  29 
Mars  1782,  qui  leur  a  été  communiquée  par  le  Mémoire 
des  Minières  de  S.  M.  Imp  le  Prince  de  Gallitzin  &  de 
MarcofF,  de  même  que  la  Lettre  explicative  du  fufdit  Se- 
crétaire d'Etat  en  date  du  4  Mai;  qu'Ei'es  ont  vu  a^/ec 
fatisfaélion  par  la  contenu  de  cette  dernière,  que  S.  M, 
Britannique  admet  pour  bafe  d'une  Paix  particulière  avec 
cet  Etat,  la  liberté  de  la  Navigation  établie  par  les  princi- 
pes de  la  Déclaration  émanée  fous  les  aufpices  de  S.  M, 
Imp.  le  28  Février  1780,  moyennant  quoi,  le  point  qui 
avait  é  é  exigé  comme  préliminaire  par  la  Réfolution  du  4 
Mars,  femble  avoir  été  accordé;  que  L.  H.  P.  reconnais- 
fent  avec  les  feniimens  de  la  plus  vive  gratitude,  qu'une 
pareille  difpofition  de  la  part  de  la  Cour  de  Londres  doic 
être  envifagée  comme  une  fuite  des  efforts  non  interrora. 
pus,  que  S.  M.  Imp.  a  daigné  employer  en  faveur  de  cec 
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État,  &  fur-tout,  comme  un  effet  des  bons  offices  qu'Ella 
a  faii  valoir  avec  tant  de  zèle ,  d'après  le  difpofuif  de  la 
Kéfolution  du  4  Mars.    Que  l'objet  principal  qui  devroit 
fervir  de  fondement  aux  Négociations  de  Paix  étant  ainlî 
éclaircl ,  L.  H.  P.  fi  elles  ne  con fuiraient  que  leur  Intérêt       1 
particulier,  n'béfiteraient  point  de  concerter  incefiamment 
les  mefures  nécelTaires ,  qui  pourraient  amener  l'ouverture 
formelle  des  Conférences  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Imp. 
Que,  quelque  difpofées  qu'EUes  foient  à  perfévérer  dans 
leurs  Réfolutions  précédentes,  L.  H.  P.  ne  fauraient  diflî- 
rauîer  cependant  à  S.  M.  Imp.  ;  que  la  conduite  conftante 
de  la  Cour  de  Londres,  fur-tout  fous  l'AdminiQration  de 
Tancien  Miniftere,  les  a  mifes  dans  l'obligation  de  veiller 
de  plus  en  plus  à  leur  propre  fureté,  &  en  fuivant  les  fa- 
ges  Confeils  que  S.  M.  Imp.     Elle-même  leur  a  données 
dans  le  courant  de  l'année  pafTé ,  de  longer  à  des  moyens 
de  défenfe  efficaces.  Que,  pour  cet  effet,  elles  ont  négocié 
avec  la  Cour  de  France  un  Plan  d'opérations  réciproque, 
contre  l'Ennemi  commun,  lequel  étant  une  fois  adopté, 
elles  fe  voient  liors  d'état  d'agréer  pendant  la  Campagne  ac- 
tuelle, ni  un  Armiftice,  ni  la  conclufion  d'une  Paix  parti-   ^ 
culiere    fans    la   concurrence  de  S.   M.  Trés-Chrérienne.   ^ 
Que  cette  Alliance  finécelîaire,  la  confidéraiion  que  leurs 
poiïeflîons  conquifes  par  fEnnemi  aux  Indes -Occidentales 
ont  été  reconquifes  par  les  Armées  de  la  France,  &  enfin 
les  fortes  apparences  du   prompt  retour  de  la  tranquillité 
générale  paraiflVnt  à  L.  H.  P.  autant  de   circonftsnces  qui 
rendent  une  pacification  générale  tant  en  Europe  qu*au  de- 
hors infiniment  préférable  à  une  Paix  feparée,  &  pour  leur 
Intérêt  particulier  &  pour  l'Intérêt  général.  Qu'Elles  croient 
donc  devoir  repréfenter  à  S.  M.  Imp.  fi  ,  en  adoptant  un 
tel  principe,  la  République  ne  pourrait  avancer  le  rétablis, 
feraent  de  la  Paix  entre  toutes  les  Puiffances  Belligérantes, 
&  concourir  au  Plan  glorieux  que  S.  M.    Imp.   s'eft  pro- 
pofée  de  concert  avec  l'Empereur  :   Que  dans  la  fituation 
aaueîle  des  Affaires,  Elles  ne  doutent  point  que  S.  M, 
Imp.  ne  compte  de  fuivre  ce  grand  but  de  préférence ,  en 
faifani  parvenir  pour  cette  fin  des  propofitions  réiiérées  aux 
autres  Puiffances  actuellement  en  Guerre ,  &  en  défignanc 
le  lieu  du  Congrès ,  L.  H.  P.  étant  prêtes  à  nommer  fans 
délai  des  Plénipotentiaires  pour  affilier  de  leur  part  aux  Con- 
férences.    Que  la  préfente  Kéfolution  avec  le  Mémoire 
des  Miniftres  de  Ruffie  &  la  Lettre  du  Sr.  Fox,  dont  il 
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était  accompagné,  ainfi  que  la  Lettre  explicative  de  ceSdcré- 
laire  d'Etat,  feront  Envoyées  au  Sr.  de  Wafi'enaar-Starren- 
bourg,  avec  ordre  de  faire  en  conféquence  les  Repréfen- 
tations  néceflaires  à  la  Cour  de  St.  Pétersbourg  ;  que  les 
mêmes  Copies  feront  adrefTées  au  Sr.  de  Berkenrode,  en 
lui  injoignant  de  faire  Communication  de  la  préfente  Réfo- 
lution  à  la  Cour  où  il  réfide,  &  d'aiïurer  S.  M.  Très-Chré. 
tienne,  que  Leurs  Hautes  Puiflances  ayant  formellement 
■  déclaré  qu'Elles  font  fermement  intentionnées  de  fuivre 
avec  tout  le  zèle  &  la  fidélité  poifible  le  Concert  d'Opé- 
rations adopté  contre  TEnnemi  commun  pendant  la  Cam- 
pagne prochaine  ,  Elles  ne  s*en  laiflTeront  détourner  par 
aucune  propofition  quelconque  ;  mais ,  d'un  autre  côté ,  El- 
les fe  perfuadent  aulïï,  qu'au  retour  de  la  Paix  générale 
Sa  Majefté  Très -Chrétienne  ne  perdra  point  de  vue  rin* 
téréc  de  la  République,  qu'Elle  continuera  de  le  prendre 
à  cœur,  comme  Elle  a  daigné  le  faire  pendant  tout  le 
cours  de  la  Guerre,  &  qu'elle  ne  fera  point  de  difSculté 
de  donner  à  cet  égard  des  alTurances  propres  à  les  tran- 
quillifer. 

Qu'enfin  Copie  des  pièces  fufdites  fera  remife  à  Mr. 
le  Duc  de  la  Vauguyon  avec  réquifîtion  de  féconder  ef- 
ficacement par  fes  bons  Offices  les  inftances  &  repréfen- 
tations  que  le  Sr.  de  Berkenrode  eft  chargé  de  faire  par- 
venir à  la  Cour  de  Verfailies. 

Après  avoir  lu  cette  pièce  importante ,  au  refle , 
dit  le  philofophe  ,  fi  les  armeinens  qui  fe  prépa- 
rent dans  nos  ports  ne  font  jamais  eo  état  de  nous 
faire  refpeder  de  l'Angleterre,  indépendamment  des 
fecours  d'aucune  autre  PuifFance ,  ce  que  les  Chefs 
du  Gouvernement  doivent  favoir,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puilTe  refufer  une  paix  particulière. 

Mais  il  faut  penfer  que  nos  Adminiftrateurs  n'au- 
raient pas  pris  la  réfolution  de  rejeter  l'offre  d'u- 
ne paix  particulière,  s'ils  ne  favaient  que  la  Répu- 
blique pourra  bientôt  faireparaîtredesforcesrefpec- 
tables.  Dans  ce  cas,  cependant,  il  paraît  qu'un  concert 
momentané  d'opérations  avec  la  France  ne  fuffit 
pas  à  fa  fureté;  elle  devrait,  ce  femble,  entrer  en 
des  liaifons  plus  étroites  avec  la  Gourde  Verfailies  & 
demander  qu'elle  fe  rende  garante  de  nos  établiffe- 
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mens ,  &  n'accède  à  aucune  paix ,  que  nous  ne  re- 
couvrions toutes  les  poneflions  que  nous  pourrions 
avoir  perdues  par  ia  guerre. 

La  France  ne  faurait  nous  refufer  une  demande 
aufîi  légitime  C'ell  la  moindre  récompenfe  qu'elle 
peut  nous  accorder  pour  le  refus  d*une  paix  parti- 
culière qu'on  nnus  offre  à  des  conditions  vraiment 
ébloui  fiantes.  Qui  ne  voit  en  effet  que  l'objet  du 
IVliniiiere  Anglais  eft  de  fe  débarafier  de  tous  Tes  au- 
tres Ennemis,  pour  avoir  les  mains  libres  contre  la 
France?  Qai  connaît,  qui  étudie  la  nation  Anglaife, 
ne  doutera  pas  qu'elle  conferve  aux  Français  un  res- 
fentiment  profond,  implacable.  L'ardeur  avec  la- 
quelle elle  épie  fes  flottes,  expofe  même  les  Tien- 
nes, pour  enlever  fes  convois,  les  cherche,  quand 
elle  fe  fent  des  forces  tant  foit  peu  fupérieures, 
l'acharnement  des  combattans  de  tous  les  rangs  dans 
Tadtion,  font  des  preuves  frappantes  de  l'efprit  de 
vengeance  qui  anime  cette  nation.  Les  Anglais  onc 
cherché  à  fe  réconcilier  avec  les  Etats;  ils  font  jouer 
mille  reflorts  pour  faire  également  la  paix  avec  les 
Américains;  les  négociations  pour  une  pacificatioa 
générale,  qu'ils  ont  ouvertes  à  Paris,  dans  un  tems 
où  ils  travaillent  ailleurs  pour  fe  réconcilier  en  de- 
tail  avec  leurs  autres  Ennemis,  montrent  qu'ils  n'ont 
en  vue  que  d'endormir  le  Cabinet  de  France,  s'il 
eft  en  leur  pouvoir; bien  perfuadés  que, dans  l'occa- 
fion,  les  prétextes  de  rupture  ne  manqueront  pas, 
loriqu'il  s'agira  de  porter  à  la  marine  de  la  Maifon 
de  Bourbon  des  coups  qui.  la  faifant  rentrer  pour 
toujours  dans  le  néant,  rendent  à  Tc-^-nglecei-re  fon 
ancienne  prépondérance  fur  les  mers.  Le  IVIiniftere 
Français  eft  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  vu  ce  pro- 
jet effrayant  ;  ce  n'eft  pas  fans  rai  fon  qu'il  aura  por- 
té fes  vues  fur  les  conquêtes  faites  fur  nous  par  les 
Anglais  ,  afin  de  nous  tenir  enchaînés.  D'après 
ces  réflexions ,  d'après  la  dernière  décliîration  ren- 
due par  la  Cour  de  France,  de  quel  front  peut-on 
avancer  qu'elle  verrait  de  bon  œil  une  pa  x  par- 
ticulière entre  l'Anglecerrc  &  les  Etats?  Et  corn- 
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ment   pouvons -nous  conferver  refpoîr  d'une  paix 
particulière  contre  l'aveu  de  la  France  ? 

Non  ,  généreux  defcendans  des  vainqueurs  de 
Philippe  ,cecte  paix  particulière  n'effc  plus  dans  l'or- 
dre de  la  politique,  de  la  rageffe.  Elle  ne  ferait, 
ni  fûre,  ni  honorable,  ni'avantageufe.  Prenez  ine 
réf()Iation  digne  de  vous;  digne  de  vos  ancêtres. 
Puisque  vous  êtes  engagés  trop  avant  pour  reculer, 
puisque  vos  intérêts  le  trouvent  abfolument  com- 
pliqués avec  ceux  des  autres  ennemis  de  l'Angleterre  ; 
cherchez  à  vous  tirer  avec  honneur  de  ce  pas 
glilîlint.  Déployez  tous  vos  efforts  ;  portez  «  les 
fur  cet  élément  qui  a  toujours  été  la  fource  de 
votre  gloire,  de  votre  profpérité,  de  votre  ex i(l en- 
ce.  Montrez  de  l'ardeur,  de  l'harmonie,  de  l'éner- 
gie. Souvenez-vous  que  de  ce  moment  paraît  dépen- 
dre votre  fort  futur.  Que  craignez  -  vous  ?  Les 
armemens  préparés  pour  la  guerre  ne  feront  pas 
perdus  en  tems  de  paix.  La  marine  guerrière  que 
vous  aurez  relfufcitée  &  que  vous  (aurez  entre- 
tenir ,  fera  refpcdler  en  tous  tems  votre  marine 
marchande.  EiTentiellemenc  amis  &  partifansde  la 
paix,  vous  ferez,  l'ayant  acquife,  plus  en  état  q;ie 
jamais  ,  de  vous  garantir  des  guerres  qui  pour- 
raient furvenir  entre  des  voifms  turbulens^  &  rr-ême  de 
profiter  de  leurs  divifions.  En  un  mot,  ce  n'eft  pas 
par  les  négocations  fourdes  d'une  paix  particulière, 
mais  par  l'appareil  impofant  d'armeraens  refpeéla- 
bles,  que  vous  pourrez  vous  procurer  une  pnix 
folide  &  glorieufe,  appuyée  fur  la  bafe  d'une  pacifi- 
cation générale.  Ainii  vous  aflurerez  votre  bonheur, 
avec  celui  de  l'humanité,  dont  il  eft  inféparable.  11 
efl  vrai  que  les  divifions  de  nos  voifms  procurent 
quelquefois  des  avantagesà quelques négocians; mais 
cette  guerre,  ainli  que  celle  de  l'année  ï-sj  nous 
a  trop  inflruits  que  nous  payons  ces  avantages  plus 
cherqu'ilsne  valent; que  l'honnenr  précieux  defEtat 
eft  ordinairement  compromis  dans  ces  querelles.»  (Se 
fon  intérêt  toujours  facrifié  à  celui  de  quelques  par- 
ticuliers dont  la  multitude  &  l'amertume  des 
plaintes  ont  prouvé  ,  d'ailleurs ,  combien  la  guerre 
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dé  no?  voîfins  porte  préjudice  à  leur  commerce.  Il 
faut  avouera  cette  occalion  que  les  Anglomanes  fonc 
des  raifonnemens  finguliers.  Dans  les  tems  oii  i.otrs 
navigation  maltraitée  par  les  Anglais ,  réclamait  la  pro 
tedtion  des  convois  pour  les  munitions  navales ,  ils 
foutenaient  que  le  profit  de  cette  branche  de  com- 
merce ne  valait  pas  les  frais  d'une  défenfe  ,  furtout 
en  nous  expofant  aux  risques  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre.  Et  maintenant  qu'il  s'agit  d'une  paix 
particulière  avec  l'Angleterre,  ils  repréfenient  cette 
même  branche  comme  d'une  importance  affjz  grande 
pour  nous  engager  à  renouer  avec  l'Angleterre,  aux 
risques  de  rompre  avec  la  France.  Auparavant, 
cette  branche  de  commerce  devait  être  abandonnée 
aux  PuifTances  du  Nord.  Adtuellement  nous  ne  fau- 
lions  prendre  trop  de  précautions ,  pour  qu'elles 
ne  s'habituent  pas  à  la  fournir  au  Midi,  fans  notre 
concurrence.  Au  moins,  avant  de  raifonner,  ces 
Meilleurs  devraient  s'accorder  avec  eux  •  mêmes. 
Mais  comment  ne  pas  fe  contredire,  avec  une  auiïi 
îTiauvaife  caufe  à  défendre.  Au  moins,  ne  devraient- 
ils  pas  chercher  par  leurs  réflexions  infidieules 
ou  décourageantes  à  ralentir  l'ardeur  de  la  nation , 
dans  un  tems  qu'elle  a  befoin  de  tout  fon  courage 
&  d'une  plus  grande  activité. 

Citoyens  de  tous  les  partis,  perfuadez-vous  une 
bonne  fois  que,  pour  avoir  une  bonne  paix,  il  n'y 
â  pas  de  meilleurs  Négociateurs  à  choifîr  que  les 
Héros  du  Doggers-Banc. 

Auparavant ,  cependant ,  il  convient  d'examiner  û  la 
paix  générale  eft  (i  difficile  qu'on  fe  l'imagine.  Pré- 
fentons  d'abord  les  plans  que  des  faifeurs  de  projets 
ont  donnés  ikr  cet  objet. 

Plan  à^une  pacification  générale  par  le  Doyen 

Tucker» 

I.  Que  tous  les  pays  &  places  qui  ont  été  pris  da* 
rant  la  guerre,  feront  réciproquement  rendus,  &, 
autant  que  faire  fe  pourra,  dans  le  même  état  oîiils 
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étaient  avant  le  eommencement  de  la  guerre.  Ce 
règlement  doit  être  général  pour  toutes  les  parties 
du  globe ,  à  l'exception  des  places  &  pays  dont  il 
ferait  autrement  difpofé  dans  les  articles  fuivans. 

IL  Tous  les  pays ,  villes  &  provinces  fitués  entre 
les  ri  vitres  de  Penobfcot  &  de  Connefticuc ,  où 
font  fitués  prefque  en  entier  les  Etats  de  New- 
Hampshire,  de  MafTachufet,  de  Rhode-Island  &  de 
Connedîicut ,  feront  cédés  en  toute  Souveraineté 
aux  Républicains  de  l'Amérique. 

III.  Les  Américains  loyalifles  feront  maîtres  du 
diflrid  qui  confine  d'un  côté  à  la  rivière  de  Con- 
nedicut  &  de  l'autre  à  celle  de  Hudfon,  &on  leur 
lailTera  Long-Island ,  &  Staten-lsland. 

IV.  Tout  le  pays  depuis  la  rivière  de  Hudfon , 
jufau'à  la  frontière  feptentrionale  de  la  Caroline 
du  Nord, contenant  partie  de  fEtat  deNew-Yorck, 
tous  les  Jerfeis,  toute  la  Penfilvanie,  les  trois  Com- 
tés fur  la  Delaware,  tout  le  Maryland  ,  &  la  Virgi- 
nie entière,  feront  auiîi  cédés  en  toute  Souveraineté 
à  la  République  confcidérée  de  l'Am.érique. 

V.  Les  Loyaliftes  garderont,  ou  feront  mis  en 
pleine  &  entière  poileflion  de  la  Caroline  Septen- 
trionale,  de  la  Caroline  Méridionale  &  de  la 
Géorgie. 

VL  Comme  les  Provinces  de  New-Yorck,  les 
deux  Carolines  oc  la  Géorgie,  feraient  pour  lors  des 
afiles  ou  places  de  fureté  pour  les  Loyaliftes  réfu- 
giés,   que  le  Gouvernement   royal  &  mixte 

ferait  rétabli  dans  chacune  tel  qu'il  y  était  autrefois , 
il  fera  ftipulé  que  ce  Gouvernement  ne  durera  que 
dix  ans  à  dater  du  jour  de  la  fignature  du  Traité  ; 
&  qu'à  l'expiration  de  ce  terme  ,  rAffemblée  de 
chaque  Province  aura  pleine  liberté  de  choilîr  telle 
forme  de  Gouvernement  qu'elle  jugera  lui  convenir. 

VIL  La  Floride  Orientale  fera  cédée  avec  la  for- 
tereffe  de  Gibraltar  à  TEfpagne,  moyennant  que  fa 
Majefté  Catholique  donnera  en  échange  l'Ifle  de 
Porto-Rico  ,  place  aufîi  peu  utile  pour  elle,  que 
Gibraltar  l'eft  à  l'Angleterre. 
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VIII.  L'Ifîe  deMinorque  fera  cédée  en  entier  k 
la  M  ai  Ton  Impériale  de  Lorraine,  comme  un  dépôt 
intermédiaire  entre  le  port  de  Triefte  en  Dalmatie, 
&  celui  d'Oftende  en  Flardre.  Mais  toute  l'Ifle, 
avec  les  ports  6l  forterelTes  qui  en  dépendent,  fe- 
ront confidcrés  comme  francs,  ou  magafins  com- 
muns, oh  l'on  ne  paiera  aucun  impôt  ni  pour  l'ini- 
portation.  ni  pour  l'exportation;  &  oh  les  vaifieaus 
de  toutes  les  nations,  tant  de  guerre,  que  marchands, 
.feront  en  fureté,  &  libres  d'entrer  &  de  fortir,  de 
charger  &  de  décharger,  de  fe  caréner  &  de  fe  ra« 
douber  fans  vexât jon  quelconque  ,  en  payant  feule- 
ment  les  frais  nécelTaires  aux  ouvriers  &c  &c.  &c. 

L'Empereur  d' /Allemagne  invitera  les  Puillances 
belligérantes  à  envoyer  des  Députés  ou  Minifires 
Plénipotentiaires  à  Bruxelles ,  ou  dans  quelque  au- 
tre ville  des  Pays-Bas  Autrichiens  pour  y'  traiter  des 
moyens  de  parvenir  à  une  pacification  'généi-^le. 

Si  l'on  peut  conclure  la  paix  aux  condiu'oris  énon- 
cées ci-dell'us,  ou  à  quelques  autres  plus  agréables 
aux  Puiilaoces  aétuellement  en  guerre,— -«  les  Sou- 
verains de  l'Allemagne,  l'Impératrice  de  toutes  les 
Pufiies,  les  Rois  de  Suéde  &  de  Dannemarc  s'en 
rendront  foiemnellement  garants. 

Flan  àe  paciftcaÙGn  adreffé  aux  Puiffarices  Belligérant 
tes  5  par  un  ciîoyeiî  des  Fays-bas  'Auiri chiens» 

Les  Américains,  en  prétendant  à  l'indépendance  , 
&  en  fecouant  le  joug  de  TAnglererrc ,  ont  arboré 
l'étendard  de  la  guerre;  &  l'Angleterre,  en  refufanc 
('e  leur  accorder  la  liberté,  enfan^lanté  encore  les 
mers  &  prolonge  k\s  maux  de  l'humanifé.  il  eit  un 
moyen  de  ramener  le  calme,  &  de  fatisfaire  toutes 
les  'Puiîlances  armées,  de  fiiire  jouir  l'Amérique  de 
l'indépendance  qu'elle  ambitionne,  de  fan  ver  l'hon- 
neur de  la  Grande-Bretagne,  de  préferver  fon  com- 
merce des  plaies  que  pourrait  lui  caufer  cette  éman- 
cipation ,  (i  de  Inifier  jouir  la  France  &  l'Espagne 
des  avantages  qu'elles  attendent  de  leurs  liaifons  avec 
les  Etats-Unis* 

Pour 
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Pour  remplir  tous  ces  objets,  il  fuffit  d'une  op?- 
ran'on  bien  fimple,  la  voici;  Que  les  Etats  Améri- 
cains décachés  à  jamais  du  Domaine  Britannique,  'e 
forment  en  Monarchie,  à  laquelle  le  Roi  d'Angle- 
terre nommera  un  de  Tes  Frères  ou  un  de  fes  Fils, 
Par  cet  expédient  les  Américains  ne  feront  plus  fous 
l'autorité  d'une  nation  qu'ils  détellent  :  au  lieu  d'o- 
béir à  une  foule  de  Rois  fous  le  nom  de  Congrès, 
ils  ne  recevront  des  ordres  que  d'un  feul  homme, & 
loin  des  divifions  continuelles  dont  la  fermentation 
agite  fans  cefîe  nos  Etats  prétendus  libres  ,  ils  joui- 
ront de  la  douce  tranquilicé,  partage  ordinaire  de  la 
Monarchie.  Quelle  différence  y  a-t'il  entre  payer 
les  impôts  au  Congrès ,  ou  les  verfer  dans  les 
coffres  d'un  Roi?  La  différence  n'eft  que  dans  les 
mots.  Les  Généraux  commandent  les  armées;  ils 
ne  les  commanderont  pas  moins.  Membres  du  Con-* 
grès,  vous  formez  un  Sénat;  vous  deviendrez  le 
Confeil  du  Prince,  &  ferez  fes  Minières.  L'intérêt 
perfonnel  fera  donc  le  même  à  l'égard  de  chaque 
individu;  &  la  nation,  conddérée  en  corps,  ne  per- 
dra rien  au  change.    '    . 

Le  Roi  de  l'Amérique  ne  fera  point  un  Defpore , 
il  jurera  en  montant  fur  le  trône  d'ofeferver  des  loix 
fondamentales,  qui  enchaîneront  le  caprice  de  fes 
volontés;  &  la  liberté  du  commerce  ferait  une  de 
ces  loix  facrées.  C'en  ferait  alTe;^.  pour  affurer  les 
nations  alliées  fur  la  crainte  qu'elles  pourraient 
avoir,  que  le  nouveau  Monarque  ne  les  exclue  du 
commerce  de  fon  Royaume. 

L'Angleterre  fait  le 'plus  grand  facrifîce  ;  elle  le 
doit  aux  circonffances  :  mais  fon  honneur  ed  à 
couvert  par  ce  plan,  c'eO:  beaucoup.  Elle  ne  fe. 
ra  plus  la  Souveraine  de  l'Amérique,  niais  elle  au- 
ra la  gloire  de  lui  avoir  donné  un  Maître  de  fon 
fang  ;  &  le  fceptre  ne  fortira  pas  de  la  Msilbn 
d'Hanovre.  George  III  rappellera  l'idée  de  ces 
Rois  des  (iecles  anciens  qui  partageaient  leurs  Etats 
entre  leurs  Enfins,  en  réfervant  la  portion  la  plus 
confidérable  à  l'aîné  de  leur  famille ,  &  ce  que  la 
Nature  elle-même  avait  comme  détuché  de  la 
Métro]:ole5  deviendra  l'héritage  du  plus  jeune  Prin- 
ce 
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ce  de  îa  Maîfon  Royale.  L'orgueil  des  Anglais  fe- 
rait encor  flatté  par  le  plaifir  d'avoir  eux-mêmes 
procuré  rindépendance  aux  Américains ,  puifque 
c'eft  eux  qui  lui  donneroienc  un  Maître. 

Les  chaînes  dont  l'Angleterre  embaraflait  le  com- 
merce de  l'Amérique  feront  à  jamais  brifées:  le 
Monopole  qu  elle  exerçait  dans  ces  vafles  contrées 
fera  anéanti,  cela  eft  encor  vrai:  maïs  les  Anglais  au- 
ront dans  ces  parages  pleine  &  entière  liberté  de 
commerce,  &  la  reconnoifTance  &  l'attachement  que 
le  nouveau  Roi  aurait  fans  doute  pour  fa  patrie,  la 
feront  jouir  de  bien  des  avantages  que  d'autres  na- 
tions n'obtiendront  pas  fi  facilement. 

D'ailleurs,  toute  l'Amérique  n'efl:  pas  perdue  pour 
les  Anglais  :  ils  y  confervent  encor  la  Jamaïque  & 
plufieurs  des  Antilles.  Dans  le  Continent  même  ils 
ont  encore  quelques  Cantons ,  comme  Charles- 
Town,  New-Yorck,  Savannah  dont  ils  peuvent  ti- 
ler  parti.  Au  fond,  cette  pacification  ne  leur  ôtc 
que  des  contrées  qu'ils  n'ont  déjà  plus. 

Enfin  5  les  Cours  de  France  &  d'Efpagne  ont  corn» 
plettement  rempli  leur  but.  Elles  voulaient  détacher 
l'Amérique  de  l'Angleterre.  Elle  en  efl  indépendan- 
te. Ils  ont  conclu  des  Traités  d'Alliance  avec  les 
Etats-Unis:  eh  bien,  qu'ils  foient  les  alliés  de  cette 
nouvelle  Monarchie.  Que  tous  fes  ports  foient  ou- 
verts à  leurs  vaifTeaux,  &  qu'ils  y  partagent  des 
fruits  qui  ci-devant  ne  pouvaient  'être  cueillis  que 
par  des  mains  Bretonnes. 

Suite  du  CHAPITRE    XLIL 

Sur  les  Troubles  de  Genève, 

Tout  prend  autour  de  cette  cité  courageufe  un 
appareil  militaire,  propre  à  impofer  à  des  âmes 
moins  altieres  &  moins  exaltées.  La  France ,  la  Savoye 
&,  qui  le  croirait?  les  Républiques  même  de  Berne 
&  de  Zurich,  font  avancer  plus  de  troupes  &  dé 
ployent  plus  de  préparatifs  qu'il  n'en  faudrait,  pour 
abîmer  fous  fes  ruines  une  place  dix  fois  plus  forte 
&  plus  peuplée.  La  conduite  du  Duc  de  Savoye 
BC  doit  pas  étonner.    Il  a  d'anciens  droits  fur  cette 

vil-' 
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vîîîe  &  même  de  vieilles  injures  à  vanger.  La  no« 
biefTe  de  fes  Etats  n*a  peut*êrre  pas  encore  oublié  la 
fameufe  efcalade  de  1602.  Mais  la  France  quis*e(l: 
préfentée  avec  tant  de  chaleur  pour  foutenir  la  Dé- 
mocratie Américaine,  contre  des  précentions  bien 
plus  ébîouiflantes  encore  que  celle  des  Négatifs 
Genevois  ;  mais  la  France  qui  renonçant  à  fa  ga- 
rantie à  regard  de  cette  République ,  femblaic  l'a- 
voir abandonnée  à  elle  môme, ,  r .  fiéla^  1  Maudit  inté- 
rêt, funefte  convenance,  vous  êtes  donc  les  feules 
règles  de  la  conduite  des  Etats.  Mais  les  Républi- 
cains de  Zurich  &  de  Berne ,  quel  exemple  offrent- 
ils  à  Tunivers ,  en  s'armant  contre  la  liberté  de  leurs 
frères,  de  leurs  amis!  Que  diraient  leurs  ancê- 
tres ,  que  diraient  les  vainqueurs  de  Morat  , 
s'ils  voyaient  les  étendards  Helvétiques  déployés 
pour  détruire  la  courageuCe  Genève,  parce  qu'elle  ne 
veut  pas  fe  foumettre  au  Gouvernement  que  des 
Etrangers  veulent  lui  impofer?  notre  liecle  voie 
des  crimes  plus  affreux  encore. 
Mânes  illullres  paraiiTez  ;  que  vos  ombres  fanglantes 
pourfuivent  ces  enfansdénaturésde Genève, qui noa 
contents  d'abandonner  leur  patrie  dans  un  terasd!alar* 
me  cz  de  danger,cherchent  à  la  netrir  dans  toute  l'Euro- 
pe,infultent  à  fon  courage,&  invitent  par  leurs  vœux  & 
leurs  difcours  publics ,  l'étranger  à  la  réduire  à  l'es- 
clavage ou  à  l'enfevelir  fous  fes  ruines.  Qug  cette 
conduite  eft  affreufe  aux  yeux  du  phiîofophe  ami  de 
la  liberté,  de  l'humanité.  Qui  ne  voit  dans  les  dis- 
polîtions  a6luelles  des  Genevois,  ce  reffentiment, 
cette  fierté,  cet  enthoufîafme  de  liberté  qui  produî- 
fît  les  défenfes  héroïques,  mais  malheureuîes ,  de 
Sagonte ,  de  Haarlem  ,  de  Barcelone.  Un  cœur 
fenfible  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  (ur  les  pièces  fui- 
vantes ,  dont  nous  avons  donné  le  commencement, 
pour  concevoir  les  plus  vives  alarmes  (^*J. 

„  Qusnç 

(*)  Le  Courier  du  Bas-Rhin  croit  déj^  voir  les  Genevois 
aux  pieds  de  leurs  Médiateurs, armés  de  !a  foudre.  H  lait  à 
ceue  ûccafion  pîufieurs  réflexions,  très  plairanîe?,quifuppofén: 
UQ  foîids  inépuifablé  de  gahé,  qu'il  commun  que  qu.^ique- 

i'ols 


„  Quant  à  nous,  Très- Honorés  Seigneurs,  attachés 
à  cette  Conilitution,  convaincus,  comme  l'était  le  Magni. 
jjque  Petit  Confeîl  en  1776,  que  Cvijiabilité  des  Loix  y 
foiirce  fiinejîe  des  Dîjjenfîons  ,  ne  pourrait  qu'entraîner 
la  perte  de  ia  République ,  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  notre  Patrictirme  ,  était  que  nous  ne  refuf.ffions 
pas  d\xatnirer  les  changemens  qui  nous  feraient  propo- 
ïé^'^  &  non.  feulement  nous  n'avons  jamais  fait  de  pareils 
refus,  mais  encore  nous  avons  fouvent  prefl'é  nos  Adver- 
faires  de  nous  ouvrir  leurs  Cœurs ,  de  nous  indiquer  les 
arrargeraens  qu'ils  voudraient  fubftituer  aux  Loix  qui  leur 
déplaifent ,  nous  avons  fouvent  invité,  conjuré  même  le 
Magnifique -Confeil  de  ^\xï  occuper  (*).  Que  les  Né- 
gatifs renoncent  enfin  à  leur  Politique  I  Les  maux  qu'elle 
nous  a  déjà  eaufés,  ne  doivent-ils  pas  les  convaincre  qu'el- 
le finirait  par  perdre  l'Etat  ?  Peuvent-ils  douter  que  foii 
Salue  ne  doive  être  i'rfîet  d'une  réunion  fincere  &  libre 
enre  tous  les  Ordres  qui  le  compofent?  Peuvent-Ils  dou- 
ter que  ce  ferait-là  le  feul  moyen  de  rendre  à  Genève  fa 
yrofpérité  &  fon  luilre?  Et  pourquoi  ,  avant  que  d'avoif 
cherché  de  bonne  foi ,  par  des  voies  amiables  ,  les  arran- 
gemens  néceiîaires  à  un  but  patriotique,  s'obflineraienc» 
ils  à  faire  envifager  cette  tentative  comme  ne  pouvant 
avoir  aucun  fiiccès? 

„.Qu''is  ne  nous  oppofent  point  qu'ils  ne  font  pas 
libres,  &  quc^,  dans  cet  érat,  ils  ne  fauraient  concourir 
à  aucune  conciliation.  Nous  ne  demandons  point  qu'il 
foie  fait,  ni  préparé,  aucune  Loi,  dans  la  pofuion  aduel- 

le 
fois  à  fes  lecteurs.  Mais  aucune  defes  réflexions  ne  m'a  plus 
frappé  que  celle  où  il  recommande  aux  Magillrats  d'abdiquer 
leurs  charges  ,  quand  ils  ne  peuvert  les  exercer  au  gré 
de  leurs  Concitoyens  t^c...  Il  efl:  fingulier  que  cette 
excellente  réflexion  ait  échappé  au  Gazetier ,  en  parlant 
de  l'affaire  du  Duc  de  Brunswich:  ce  Prince  efl:  toujours, 

i'iiivîint  lui,  unSeigutur  refpcdable  qui  doit  braver 

Mais  les  Genevois  ne  font  que  àt%  faifevirs  de  nauvaifes 
montres,  &  les  Etats  de  Frife  de  mlférables  pâtres  qui  de. 
vraient  fe  borner  à  cailler  leurs  fromages. 

(*    Voyez  Dc^fenfe  Apo'ogétique  à\\  10  Novembre  1779,  Pag  3<5, 
Adrefîé  des  Citoyens    &    Bourgeais  RepréfentaRS  du  20  Décembre 
1779  5  pag-  4-.  Remontrance  de  JVJr.  le  Procureur  Général  du  15  No- 
vembre  I7Î50,   pap.  40,    Repréfe^itanon  du  20  Septembre  1780,  ' 
pag.  20  &  fuivanie*'»                                                                                      \ 
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le  de  la  République  ;  nous  déclarons  même  que  nous 
fommes  prêts  à  rendre  à  tous  nos  Adverfaiies  une  entière 
Liberté,  du  moment  que  nous  ferons  rallurés  contre  toute 
contrainte  extérieure.  Tout  ce  que  nous  defîrons  ,  c'efl: 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  devenir  eux-mêmes  plus  libres 
que  nous  ,  à  nous  laifTer  feuls  expofés  aux  orages  qu'ils 
ont  attirés  fur  la  Patrie;  car,  par  quelle  règle  de  Jullica 
pourraient-ils  exiger  que  la  Liberté  leur  Cm  rendue,  tandis 
,qae  la  nôtre  referait  en  danger? 

„  RéuniiTons  -  nous  donc  tous,  Magillrats,  Citoyens, 
Individus  de  tous  les  Ordres,  de  tous  les  Partis,  pour  met» 
ire  notre  Patrie  en  état  de  terminer  par  des  voies  douces 
.&  amiables  nos  longues  &  maîheureufes  Diiïenfions.  Réu- 
niflbns-nous  pour  repréfenter  refpeâueulement  aux  Au* 
guiles  PulfTances  qui  s'occupent  de  nous,  combien  tout  ap- 
pareil menaçant  ferait  propre  à  éloigner  cet  heureux  accord 
de  vues  &  de  volontés,  fi  nécefîaire  au  retour  de  l'har- 
monie, &■  feul  capable  de  détruire  pour  jamais  tout  germa 
de  haine  &  de  défiance. 

„  rCotre  bonheur  intérieur  eft  le  feul  defii*  que  ce?  Puis, 
fances  magnanimes  puiflent  former  à  l'égard  de  la  Répa* 
bllque  ,  le  feul  qui  (bit  digne  d'Elles.  Sa  Profpérité  , 
fruit  de  la  Liberté  dont  nous  avons  jouï,  fait  fleurir  tou- 
tes celles  de  leurs  PoflTcffîons  qui  nous  avoifinent.  Leurs 
Sujets  n*ont  avec  nous  que  des  relations  d'utilité  &  de  bien 
veiliance  réciproques.  -  Elles  ne  veulent  point  changer  cet 
heureux  état  de  chofes  ;  pouvons- nous  donc  craindre 
qu'Elies  n'agréent  pas  que  nous  prenions  les  moyens  les 
plus  filrs  pour  le  conferver,  pour  concilier- parmi  nous  les 
efpriîs,  réunir  ]es  cœurs,  &  honorer  ainfi  cgaleraent  l'Etat 
&  fes  Citoyens  ?  Les  Negatils  perlîileraient-ils  à  refufec 
leur  concours  au  feul  moyen  d'alilirer  le  bonheur  de  leur 
Patrie,  &  de  lui  rendre  une  Paix  véritable?  Oui,  Magni* 
fiquei  Seigneurs^  una  Paix  véritable!  Car  peut- on  fe  disfi- 
muler  que  des  srrangeoiens  ,  diâés  &  maintenus  par  la 
force,  ne  nous  donneraient  pas  une  Paix  digne  de  ce  nom? 
Peuî-on  fe  diUimuler  que,  s'ils  produifalent  dei>  jours  de 
calme,  ce  calme  ne  ferait  jamais  que  le  figne  de  la  Servi- 
tude, d'une  Servitude  qui  concentrerait  la  haine  dans  îes 
cœurs >  &  qui,  brifant  tous  les  relîbrts  de  rinduftrie  &  des 
Talens,  chaflerait  de  nos  Murs  le  Commerce  &  les  Ans, 
&  porterait  enfin  le  coup  mortel  à  noire  Patrie  ? 

„  Et  dans  la  fuppoficion  que  les  Loix  qu'on  pourrait 
^     vouloir  nous  doncer  par  la  force,  ne  feraient  pas  contrai- 
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tes  aux  principes  de  notre  Conftîrurîon,  &  deflruftives  ée 
notre  Liberté,  peut-oa  préfumer  qu'elles  ne  feraient  pas 
agréées  par  des  Citoyens  éclairés  &  fages  ,  fi  elles  leur 
étaient  préfentées  fans  aucune  contrainte?  Que  les  Né^îiiff 
pefent  enfin  bien  les  confîdéraiions  que  nous  n'avons  cefî'é 
de  leur  préfenter ,  dans  le  cours  de  nos  malheureufes 
querelles  ;  &  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  fe  hâ:ent 
d'éloigner,  par  les  démarches  les  plus  prefîantes  auprès  de 
nos  Auguftes  Voifins,  les  dangers  qui  menacent  la  Repu* 
blique,  &  de  lui  rendre  ainfi  le  calme  6c  la  fécurité. 

„  Avec  quelle  fatisfaéliôn  ne  nous  empreflTerons-nous  pas 
alors  de  rendre  la  Liberté  à  ces  perfonnes,  qui  nous  ont 
trop  allarmés  fur  notre  fort,  pour  qu'elles  puilïent  fe  plain- 
dre que  nous  le  leur  fafîîons  partager!  Avec  quel  piaific 
ne  concourrons -nous  pas  à  des  arrangement  qui  aillent  vé* 
ritablement  au  bien  de  la  République!  Telles  font,  M^' 
gnifiques  &  très' Honorés  Seigneurs ,  lesfinceresdifpofitions 
de  nos  Cœurs.  Le  bieu  de  la  Patrie  voulait  que  nous 
en  fiiïîons  une  profefîîon  authentique:  mais  il  nous  prefTe 
auflî  de  déclarer  unanimement  z  Vos  Seigneuries  ^  qu'après 
avoir  rempli  cet  Office  de  Paix  envers  elle  ,  fi  les  Néga- 
tifs perfillent  à  ne  compter  pour  rien  la  Nation  ,  dont 
ils  ne  forment  que  la  plus  petite  partie,  il  ne  nous  reiîe 
plus  qu'à  nous  humilier  devant  V Etre  Suprême ,  qu'à  im- 
plorer fon  appui ,  &  à  faire  tout  ce  qui  eft  en  nous  pour 
repouflier  le  fort  dont  nous  fomraes  menacés.  II  ne  nous 
relie  plus  qu'à  protefter  ,  comme  nous  le  faifons ,  à  la 
face  de  V Europe,  que  nous  n'avons  à  nous  reprocher  au- 
cune des  calamités  auxquelles  notre  Patrie  pourra  être  ex- 
pofée  ;  que  ce  font  nos  Adverfaires  qui ,  malgré  le  Syflêrne 
de  prudence  &  de  modération  que  nous  avions  contam- 
inent fuivi,  ont  forcé,  par  leurs  intrigues,  ces  deux  prifes 
d'armes,  dont  ils  fe  fervent  pour  nous  peindre  comme  des 
Opprelïèurs;  que  notre  £tat  n'ayant  faraais  celTé  d'être  Li* 
bre,  Indépendant  &  Souverain,  le  Droit  des  Nations  doit 
nous  mettre  à  l'abri  de  toute  contrainte  de  la  part  de  nos 
Auguftes  Voifins;  que  plus  ces  PuifTances  veulent  le  bien 
de  la  République,  &  plus  Elles  doivent  confidérer  fa  foi* 
blefîe;  que  fi,  rrompées  par  d'infiieles  expofés,  Elles  pa» 
railTent  en  ce  moment  ne  penfer  qu'à  leur  Force,  nous  ne 
nous  en  confions  pas  mains  en  leur  Jullice  ;  que  nous  ne 
cefierons  de  la  réclamer  qu'à  notre  dernier  foupir;  &  que 
il  la  Providence  veut  que  nous  périffions,  ce  fera  eu  Hom- 
mes libres  &  en  Citoyens  vertueux,'* 

La  Juiîe  au  JSo.  prochain. 


L   E 
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N^LXXIV.  LUNDI,  ce  8  JUILLET,  1782, 


G  "h'^'a    pitre     XLV. 

^  Sur  une  pacification  générale  pour  fervîr  de  comment 
taire  aux  projets  injérés  dans  le  A^  dernier» 

^^|r.  Jofias  Tucker,  Doyen  de  Gloceîler,  n'efl 
(1  pas  nn  Ecrivain  d*une  Clafle  ordinaire.  S*é'e- 
vant  au-defllis  des  fondions  obfcures  de  l'Etat  Ec- 
cléfiaflique,  il  a  voulu  fervir  l'Etat  par  fes  écrits. 
On  dit  même  que,  s'ilfe  fût  conformé  davantage  au 
fyftême  de  l'ancien  Miniftere,  il  aurait  pu  s'ouvrir 
la  route  à  l'Epifcopat.  Ses  idées  fur  l'abfurdité  des 
jaloufies  nationales  en  fait  de  commerce  &  fur  la  né- 
celTué  d'abandonner  les  Américains  à  eux-mêmes, 
font  d'un  efprit  jufte  &  pénétrant.  Il  fat  le  premier 
à  disfuader  le  Mini  (1ère  de  retenir  le  Canada,  lors 
des  négociations  pour  la  paix  de  Paris  en  17<52,  Il 
ûvait  très-mauvaife  opiniop  du  caraflere  des  Amé- 
ricains. Il  prévoyait  dès  lors,  qu'affranchis  de  la 
crainte  des  Français  dans  levoifinage  du  Canada,  ils 
ce  tourneraient  plus  avec  la  même  confiance  &  la 
même  fuhordimition ,  leurs  regarda  vers  la  Mere-Pa- 
trie.  Politique  vraie,  que  les  Anghis  fe  repentent, 
aéluelîemenc,  mais  trop  tard  .  de  n'avoir  Das  fuivie. 
ToMS  ni,  Y  '  Ce 
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Ce  n'eft  pas  que  le  Doyen  Tucker,  emporté  par  un 
amour  ardent  pour  la  liberté ,  &  pour  l'humanité  en  gé- 
néral ,  regarde  k  s  Américains  comme  le  modèle  d'un 
peuple  courageux  &  l'efpérance  du  genre  humain.  Il 
paraît  au  contraire  s'être  imbu  de  préjugés  violens 
contre  eux.  Il  les  dépeint  comme  des  efprits 
ingrats,  atrabilaires,  turbulens,  parjures,  qui  fe  dé- 
chn-eront  eux-mêmes  ,  après  avoir  déchiré  tes  en- 
trailles d'une  mère  dont  ils  ont  toujours  méconnu  la 
tendrefle.  Aulfi  confcillait-il  au  Miniftere  de  les 
abandonner ,  comme  des  enfans  indociles  &  pervers, 
qui  coûteraient,  à  retenir  dans  le  devoir,  unedépen- 
fe  qui  excéderait  beaucoup  les  fer  vices  qu'on  pour» 
rait  en  efpérer.  •  On  croit  même  qu'il  entrait  dans 
cette  idée  un  peu  de  reflentiment  perfonnel.  Il  avait, 
jadis,  propofé  un  plan  (ingulier  pour  délivrer  les 
Américains  des  incurfions  des  fauvages.  Il  avait  ima- 
giné de  tirer  parti  des  vaftes  &  épaifles  forêts  qui 
ceignent  l'enceinte  immenfe  de  l'intérieur  de  l'Amé- 
lique- .Septentrionale.  On  aurait  jeté  par  terre  ces 
arbres,  aufîi  vieux  que  le  monde.  On  les  aurait  amon* 
celés  à  une  hauteur  convenable,  dans  toute  l'éten- 
due des  Colonies  Anglaifes,  A  de  certaines  diftan- 
ccs  on  aurait  pofé  des  fentinelîes,qui  auraient  donné 
j'alarme  au  premier  danger  d'une  attaque.  Le  Doyen 
Vimaginant  que  ce  plan  n'offrait  pas  plus  de  diffi- 
culté dans  l'exécution  que  fur  le  papier  ,  l'envifa^ 
;geait  avec  une  complaifance  flnguliere.  Malheureu» 
ieraent  le  DoÛeur  iSenjamin  Franklin  qui  connaifiaic 
un  peu  mieux  le  terrein  que  le  Docteur  Jofias  Tue* 
Jcer  qui  n'cll  jamais  forti  de  fon  Ifle,  s'avifa  de  trou- 
bler la  fatisfadion  intérieure  qu'éprouvent  tous  les 
créateurs  de  projets^  Il  fe  contenta  de  lui  faire  quel- 
ques queftions;  fuppofons  entr'autres ,  difait-il,  qu'il 
,yait  en  Amérique,  Je  jour  cSr  la  nuit,  comme  en  Eu' 
rope:  (î  les  fauvnges  s'avifent  de  profiter  des  téne- 
'ores,  pour  efca^ader  les  barrières  d'arbres  q-ue  vous 
voulez  oppofer  à  leurs  irruptions;  comment  les  fen» 
tinelles  feront-elles  en  état  de  donner  l'alarme,  fans 
voir  l'Ennemi?  On  dit  que  ces  queftions  affligèrent 
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fi  fort  Tamour  propre  du  L-ofteurv  qu'il  n*a,  jamaî*?^ 
depuis  ce  tems  là ,  pardonné  iincerement  aux  Amé* 
jicains.  11  tes  a  regardés  comme  indignes  de  la  pro- 
.tedion  &  de  la  faveur  de  la  Grande-Bretagne;  &, 
pour  les  punir,  il  n'aj^as  imaginé  de  châtimenc  plus 
grand  que  de  les  profcrire  en  les  abandonnant  à  eux- 
.mémes.  Il  en  donne  une  preuve  nouvelle  dans  Tou- 
vrage  qu*il  vient  de  faire  paraîcre  i  ftuellement  fous 
x:e  titre:  Oui  bono?  ou  Examen  des  avaiitages  que  les 
plus  grandes  viànires  ou  les  fuccèî  les  plus  hrillarts  pour* 
roi ent procurer  aux  Anglais ,  aux  Américains ,  aux  Fran* 
ça/S  y  aux  Efpagnols  ,  ou  aux  HoUandais  ,  dans  la 
gu(;rre  aàuaUe  ,  en  forme  de  Lettres  adrejfees  à  Mr. 
JSfscker, 

Apiès  avoir  fljppofé  que  rAmérique  ne  tardera 
pas  à  gémir  fous 'ropprelFion  &  la  tyrannie,  iî  mer. 
dans  la  bouche  d'un  de  fes  démagogues,  undifcoars 
dont  voici  quelques  traits  : 

Quand  ce  pays  infortuné  étnû  fuiis  la  prote&ion  ds 
V /;i7igieterre ^  proteàion  bêlas  que  nous  h^ohtiendronsja* 
mais  plus  y  710s  gouvermnmis  étaient  avjfi  libres  que  h 
nature  de  l'homme  ^  notre  Jituation  particulière  pou- 
vaient r  admettre.  Nous  ne  payions  ces  faveurs  que  par  des 
entraves  y  qui  n'étaient  qu^ idéales  ;  ^piii/qi/e  nous  /avions 
toujours  les  éluder  ^  celte  mère  indulgente Jermait  tou* 
]Qurs  les  'yeux  fur  nos  infractions. 

Cette  manière  d'envifas^er  les  chofes ,  montre  faffi' 
famment  le  fyftâine  de  l'Auteur.  O  4'indulgente  ms- 
re,  qui,  non  contente  de  ces  entraves  du  commuer* 
GjC  .^xclulif ,  veut  encore  impoler  des  tributs  ar- 
bitraires! O  l'indulgente  mère  qui  porte  latendrefîe 
jufqu'à  envoyer  des  troupes  contre  fesenfans,  blo- 
quer leurs  ports ,  les  dévouer  à  la  profcription , 
brûler  leurs  villes  &  leurs  habitations,  enfin  leur 
plonger  le  poignard  dans  le  fein ,  pour  les  forcer 
à  payer  ces  tributs!  Aufli  le  dernier  ouvrage  du 
Dr.  Tucker  eft  bien  au-deffous  de  !a  réputation  de 
l'Auteur  par  la  (ingulariré  des  idées,  la  fauff  té  des 
points  de  vue  &  l'abfurdité  des  faifonnemens  Son 
plan  fuxtouc  de  .pacification  générale  en  porte  des 
...  Y  2  preu- 
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preuves  frappantes.  L*idée  de  ne  céder  qu'une  par- 
tie de  fept  à  huit  Colonies  à  la  République  Amé- 
ricaine ,  efl:  unique.  La  divifion  qu'il  fait  du  terri- 
toire prouve  refprit  géométrique.  Un  arpenteur  ju- 
ré n'aurait  pas  mieux  tiré  Tes  alignemens  &  fes  di- 
vifions.  Relie  à  favoir  fi  les  Républicains  de  TA- 
mérique  voudront  céder  aux  Loyaliftes ,  la  Caroli- 
ne-Septentrionale ,  la  Caroline  Méridionale  ck  la 
Géorgie.  Le  trille  fuccès  de  la  Hiarche  de  Corn* 
wallis  paraît  cependant  montrer  deux  chofes  ,  i, 
qu'il  ne  ferait  pas  facile  d'arracher  ces  trois  Etats 
aux  Américains-Indépendans;  2.  qu'on  trouverait  dif- 
ficilement un  aflez  grand  nombre  de  Loyaliftes  pour 
peupler  ces  trois  Pays.  D'ailleurs  l'Auteur  ne  de» 
mande  ces  pays  pour  les  Loyaliftes ,  que  par  un 
fentiment  de  pitié.  Il  paraît  craindre  qu'à  la  décla- 
ration de  l'Indépendance,  ils  ne  deviennent  les  vie- 
timiCsde  la  fureur  des  Républicains:  mais  pourquoi 
ces  hommes,  avides  defang,altérés!de  vengeance,  fui- 
vantle  Dodleur,  n'aftbuviraient-ils  pas  aftuellement 
leur  fureur?  pourquoi  ne  font  ils  aucune  molefta- 
tion  à  ceux  qui  penfent  en  Torys  ^  à  moins  qu'ils  ne 
machinent  contre  le  gouvernement  établi  y  Eft  il  à 
préfumer  que  des  gens  qui  traitent  avec  tant  de  dou- 
ceur leurs  concitoyens  mal-intentionnés,  les  Anglais 
même  faits  prifonniers,  dans  un  tems  oii  leur  relfen- 
tim-ent  eft  provoqué  par  les  outrages  les  plus  fan* 
guinaircs,  le  porteront  contre  eux  à  des  attentats 
violens ,  quand  ils  n'auront  aucun  grief  des  uns ,  ni 
aucune  crainte  des  autres?  Mais,  puifque  ce  gouver- 
nement Loyalifte  n'eft  établi  que  pour  dix  ans, 
pourquoi  ne  pas  abandonner  généreufement  tou- 
tes ces  prétentions?  Pourquoi  infpirer  des  foup- 
çons  &  des  jaloufies  à  un  peuple  dont  il  convien- 
drait de  gagner  la  confiance  &  l'amitié  V  Ce  n'eft 
pas  tout.  Eft-il  à  préfumer  que  les  Américains  fc 
croient  en  fureté  contre  les  prétentions  ^  l'ambi- 
tion des  Anglais,  tant  que  ces  derniers  polTcderont 
un  pouce  de  terre  dans  leur  voilinagcV  Qui  ne  voie 
qu'il  ferait  même  de  ia_plus  mauvaife  politique  à 
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l'Angleterre,  de  conferver  le  Canada.  Elle  devien- 
drait par  là  Tennemie  naturelle  des  Républicains  de 
l'Amérique,  les  attacherait  irrévocableiTient  à  l'Al- 
liance de  la  France,  vers  laquelle  ils  tourneraient 
naturellement  leurs  regards.  Il  faut  donc  que  toute- 
l'Amérique  Septentrionale  foit  admife  dans  la  Con- 
fédération.  Ccîl  l'intérêt  de  l'Amérique,  l'intérêt  de 
l'Angleterre,  l'intérêt  de  l'humanité. 

Le  rydême  de  l'Auteur  fur  l'Isle  deMinorque  n'eft 
pas  moins  fingulier.  Quelques  Anglais  voulaient 
auparavant  qu'on  en  fît  préfent  à  l'Impératrice  de  Rus- 
fie.  Mais  l'Efpa^ne  verrait-elle  de  bon  œil  l'aliéna» 
tion  d'un  pays  fi  fort  à  fa  bienféance,  fur  lequel  mê- 
me les  Anglais  n'ont  que  des  droits  qu'elle  peut  lui 
conteOerV  Elle  a  reconquis  cette  IHe.  Sa  poficion  la 
met  en  état  de  la  conferver.  C'elt  un  ancien  appanage 
de  la  M  onarchie  Efpagnole.  h^ft-il  à  préfumer,  q  u'étant 
rentrée  par  une  conquête  légitime  dans  fes  an- 
ciens droits,  il  foit  facile  de  l'engager  à  y  renoncer? 
Ce  n*efl: .  cependant  pas ,  qu'un  politique  ami  de 
l'humanité  ,  veuille  jamais  foutenir  qu'il  con- 
vienne que  Minorque  foit  un  fleuron  inféparable  de 
la  couronne  d'Efpagne ,  plutôt  que  d'offrir  un  porc 
ouvert  &.  libre  à  toutes  les  nations  fous  la  dépendan- 
ce de  l'Empereur.trop éloigné  .pour  abufer  de  fon  heu- 
reufe  pofîtion.  Mais  que  diraient  les  autres  Puiffances 
neutres  à  qui  cette  polTeilion  conviendrait  aufli  bien, 
&  qui  regardent  ciéjà  d'un  œil  jaloux  les  efforts  de 
TEmpereur  pour  créer  une  puiiTance  navale  ? 

Le  fécond  projet  de  donnera  l'Amérique  un  Roi 
de  la  Maifon  de  Hanovre  ,  eft  bien  plus  abfurde 
encore  que  le  plan  du  DoQeur  Tucker.  Cette  rê- 
verie politique  n'eft  pas  une  idée  neuve  ;  elle  fuç 
propofée  ces  les  commencemens  de  la  guerre;  on 
Ta  vue  depuis  renouvelée  &  préfentéc  fou>;  diverfes 
faces  dans  les  Gazettes  de  Co  ogne  &  du  Bas*Rhin. 
La  prévention  linguiiere  de  cenains  efprits  en  fa- 
veur de  la- dignité  Royale,  a  donné,  relativement  à 
l'Amérique ,  lieu  aux  fcenes  les  plus  plaifances.    La 
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France,  la  Prufle,  la  Rufile,  font  des 'Etats  puis- 
fans,  redoucablfs  ;  eette  idée  infpire  nacurellemènc 
une  haute  opinion  pour  les  Monarchies  ;  on  perd 
toujours  de  vue  que  les  peuples  font  bien  loin-  d'ê- 
tre heureux  à  proportion  que  n^mpirc  eft  vaflc  & 
formidable.  Les  fujets  femblent  fe  faire  une  }ouis- 
fance  de  la  grandeur  de  l'Etat  auquel  ils  appartien- 
nent; ils  manquent  de  pain  (k  font  dans  Tenthoufias- 
me  en  s'écrianc  :  Notre  Grand  Alonarquel 

„  Mr.  Franklin  reçut,  il  y  a  quelque  tems,  une 
3,  lettre  d'un  Gentilhomme  d'une  Province  de  Fran.  , 
3,  ce.    Le  Gentilhomme  cherchait  d'abord  à  finté- 
refîer  par  un  tableau  trifte  &  pathétique  de  fa  fî^ 
tuation.    Le  Miniftere,  oubliant  fes  fervices, fes 
talens  &  ceux  de  fes  ancêtres ,  le  laifTait  languir 
dans  une  iodigne  obfcurité   avec  une  famille  de 
douze  enfans,  la  plupart  garçons,  tous  en  état 
de   faire   revivre  ,   avec  fplendeur  ,   le  nom  de' 
leurs    ayeux  6c  de   fixer  dans   ces  momens  cri«^ 
"   tiques,  le  caprice  de  îa  fortune  en  faveur  de  la 
!;•  France.    Tout  en  lifant  les  papiers  pubh'cs,   il 
n'avait  pas  vu  fans  éronnemeht  qu'il  n'y  avait  dans 
Il  la  nouvelle  Confédération  Américaine  ni  Rois  ni 
^^'Nobleile.  li  déplorait,  avec  l'intérêt  le  plus  tôù- 
„  chant,  le  malheur  de  cette  pofition.  Il  ne  croyait 
„  pas  que  l'Amérique  pût  fubfider  longtems  dans 
,,  cet  état.    Cette  obfervation  lui  avait  fait  naître 
;, 'des  idées.'     Il  avait  conçu  le  projet  de  facrifier 
,.  les  douceurs  du  fol  natal  au  dcfir  de  rendre  fervi-      .  Il 
„'  vice  aux  Américains.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il 
„  s'olfrait  de  leur  fervir  de  Roi,  efpérant  que  ce 
5,  dévouement  héroïque  pour  leurs  intérêts,  ne  man- 
querait pas  de  les^léterminer  à  rendre  la  dignité 
héréditaire  dans  fa  famille.  Tous  fesenfans^nour- 
„  ris  à  la   Campagne  .  étaient  jeunes  <S:  d'une  fanté 
Il  robufte.     Ils  ne  manqueraient  pas  de  laifler  en  peu 
de  tems  à  l'Amérique,    une  pépinière  abondante, 
de  la  plus  pure  &  de  la  plus  antique'  Nobleffe» 
,,  L'idée  la  plus  fenfée  de    ce  Chevalier    errant, 
5,  amoureux  de  la  Royauté  ,  était  qu'il  valait  touc 
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,y  autre  pour  la-  remplir;  mais  le  meilleur  de  Tes  ar- 
„  gumens  n'était  gueres  propre  à  féduire  les  Amé- 
„  ricîins,  puisqu'il  n'était  appuyé  que  fur  l'ancien- 
„  neté  de  fon  arbre  généalogique,  dont  il  offrait 
y,'  de  montrer  toutes  les  preuves  &  les  documens.  Le 
,V  Gentilhomme  finifîait  rexpofition  de  ces  idées 
^  brillantes- &  le  tableau  des  avantages,"  que  fli  pré* 
,v  fence  procurerait  à  l'Amérique,  en  demandant  à 
;;oMr.  Franklin  quelque  argent  pour  faire  le  voyage 
^jvde  Paris,  afin  d'être  plus  à  portée  de  lui  déve- 
„  lopper  les  idées  politiques  qu'il  avait  enfantées' 
,,'  relativement  à  la  nation  qu'il  allait  gouverner.*' 

La  folie  de  ce  Gentilhomm.e  a  fans  doute  produid 
celle  de  tous  les  autres  Faffcurs  de  projets,  qui  veu- 
lent donner  un  Roi  aux  Américains.  Encore  el^-ellô 
plus  praticable  que  celle  de  propofer,  pour  cet  ob- 
jet, un  Prince  d'une  race  que  les  Américains  ont 
tant  de  raifon  de  haïr,  de  détefler?  Comment  tout 
le  fing  qu'ils  ont  verfé,  toute  la  glok-e  qu'ils  ont 
acquiie  fi  chèrement,  pour  brifer  un  joug  o  lieux, 
n'aurait  abouti  qu'à  leur  faire  changer  de  joug?  Qie 
dis-je?  Un  joug  établi  dans  leur  territoire  ne  ferait- 
il  pas  mille  fois  pluspefant  encore, que  celui^qui  n'exis- 
terait qu'à  une  diftance  de  mille  lieues?  Ce  peuple  » 
îîmple  jtifqu'à  la  grofnereté,  franc  jusqu'à  la  bras^ 
querie^  ennemi  de  la  p.ompe,  &  profondément  ani- 
mé contre  toute  fupériorité  perfonnelle .  fe  foumet- 
trait  n  aduellem.ent  qu'il  eft  fon  propre  Souverain, 
à  ébranler  la  foliditc  des  excellentes  Conllitutions 
qu'il  vient  d'établir,  à  prendre  des  leçons  de  flatterie', 
à  payer  les  dépenfea  d'une  Cour  ?  èc  les  Rois  ne  vi» 
vent  pas  de  peu  ,  dit  Rabelais  ;  quelle  abfurd  ré  ! 
Sans  doute  cette  idée  plairait  beaucoup  au  Roi 
d'Angleterre  ;  il  concourrait  avec  p'aifir  à  former  un 
étabhflement  pour  quelqu'un  de  fa  famille  no)ibrea- 
fes  dont  l'cntrèLien  épouvante  déjà  la  nation  Anglai- 
■fé.--Il  le  verrait  avec  joie  devenir  Souverain  d'ufi 
p^ys  dont  retendue  ed:  beaucoup  plus  conddërable 
que  celle  de  fes  trois  Royaume.s,  &  qui  dans  peu  les 
furpaffera  en  population  ;   mais  la  manière  dont  ce 
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Monarque  a  abufé  de  fon  pouvoir  envers  les  Amé* 
ricains,  eft-elle  un  titre  bien  propre  à  intéretler  ce 
peuple  fier,  belliqueux,  jaloux  de  fes  droits , en  fa. 
veur  d*un  Prince  de  la  Maifon  de  Hanovre? 

O'aiileurs  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
France  &  l'Efpagne  voient  d'un  œil  indifférent 
un  Prince  Anglais  fur  le  trône  Américain.  Ces  deux: 
Puinrances  ont  p  mr  principal  objet,  dans  cette  guer- 
re ,  d'affaiblir  le  corps  politique  de  l'Angleterre:  ce 
but  ne  fera  jamais  rempli,  qu'il  n'y  ait  une  fciiïion 
complette  entre  la  Grande-Bretagne  &  l'Amérique. 
L'union  de  deux  Princes  du  même  fang,  jointe  à  la 
conformité  du  langage,  des  mœurs  &  du  caradle- 
re  des  deux  nations ,  offrirait  toujours  une  alliance 
formidable,  plus  effrayante  même,  que  u  les  deux 
pays  reftaient  fournis  au  miême. Souverain. 

D'ailleurs*  il  ne  paraît  pas  que  les  Anglais,  plus 
intérefl'és  qu'aucun  autre  peuple  duns  les  plans  re- 
latifs aux  /\m.éricains  ,  aient  penfée  à  leur  don- 
lier-  un  Roi  particulier  du  fang  de  Hanovre.  Ge 
projet,  efl  une  produdlion  de  quelques  imbécilles  du 
Continent;  ies  infulaires  delà  Grande-Bretagne  ont 
encore  trop  de  bon  fens  pour  en  avoir,  nourri  fes- 
poir  ou  conçu  l'idée.  Ainfi  paffons  à  d'autres  ma» 
tieres,  en  attendunt  que  les  négociations  entamées 
pour  une  paix  générale  prennent  une  confiftance  plus 
folide  pour  attirer  notre  attention. 

CHAPITRE     XLVI. 

Lettre  au   Foliiique    Hollandais  fur  U  caraEtere  fin» 
gulier  cVun  Anglomane  &c» 

Monsieur, 

J'ai  dans  mon  voifinaae  un  homme  dont  le  carac- 
tère &  les  opinions  ne  font  pas  indignes  de  figurer 
dans  votre  feuille.  11  eft  courtier  de  profeiîi on.  A  le 
voir  vous  croiriez  qu'il  eft  furchargé  d'affaires. 
Jamais  on  n'a  vu  d'homme  plus  matinal  ;  il  eft  tou. 
jours  levé  &  fouvent  hors  de  la  maifon,  deux  ou 
trois  heures  avant  aucun  de  fev  voifins#  On  croirait, 
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à  ]a  manière  donc  il  fronce  les  fourcils  &  à  Timpa- 
tience  qu'il  fôit  paraître  dans  toutes  fes  démarches , 
que  tOLic  le  fardeau  du  gouvernement  repofe  fur 
fes  épaules.  Il  eft  de  la  Religion  dominante  ;  il 
fe  ferait  brûler  pour  le  Synode  de  Dort.  Il  nour- 
riflait  auparavant  une  haine  profonde  contre  la  Mai- 
fon  d'Autriche ,  parce  qu'elle  s'eft  toujours  diflinguée 
par  fon  «zèle  pour  le  Catholicisme,  Mais  depuis 
que  l'Empereur  a  ouvert  fes  Etats  à  la  Religion  Pro- 
teftante ,  il  eil  devenu  le  déferifeur  ardent  de  ce 
Monarque;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  Proteftant 
dans  le  cœur;  car  il  ne  croit  pas  qu'un  bon  Catho» 
lique  puifle  être  tolérant.  Quoiqu'il  tint  auparavant 
avec  toute  la  fierté  d'un  hollandais  de  Guillaume 
m,  au  fyllême  des  barrières,  &  que  le  voifinagede 
l'enfer  lui  parût  préférable  à  celui  des  Françai.^  ^^  il 
n'ofe  dire  un  m.ot  contre  le  fils  de  Marie  l'herefe. 
S'il  fallait  choifir  entre  l'alternative  de  devenir  Turc 
ou  Français  ;  il  ne  balancerait  pas  à  fe  faire  circon- 
cire. Aufll  eft-il  devenu  d'une  férocité  fombre, 
d'un  abord  farouche  ,  d'une  huir.eur  intolérable» 
depuis  que  les  circonftances  adtuelîes  nous  ont  éloi* 
gnés  de  l'Angleterre  &  rapprochés  de  la  France.  Avant 
la  rupture  ,  il  parlait  des  événemens  politiques  d'un 
ton  fi  myfi:érieux,  qu'on  eût  dit  que  lui  ftul  avait 
le  fecret  des  Cabinets;  il  afiarait  furtout  que  le  bri- 
gandage exercé  fur  nos  navires  marchands  par  les 
Anglais,  leurs  violations  du  pavillon  &  du  territoire 
de  l'Etat ,  avaient  des  caufes  fecretes  qui  devaienc 
produire  le  plus  grand  bien  pour  cette  nation;  il  y 
voyait  furtout  l'humiliation  de  ces  Citoyens  auda- 
cieux qui  favorifâient  par  leur  cmumerce  les  inté- 
rets  de  la  France.  Quand  la  rupture  éclata,  il  ns 
crut  pas  qu'elle  pût  avoir  des  conféquences  durables; 
auffi,  depuis  qu'il  voit  toutes  fes  idées  renverfées,i 
notre  Stathouder  lui-même,  déclarer,  malgré  fes 
liaifons  de  fang  avec  la  maifon  de  Hanovre  ,  que 
l'Anglais  nous  fait  la  guerre  la  plus  inique;  il  ne 
manque  pas  de  dire  que  tout  eft  perdu ,  Ecat  &  Re- 
ligion;   puisque  nous  avons  perdu  celui  de  nos  al- 
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J'ai  voulu,  minformer  quelles  affaires  importantes? 
l'engageaient  â  abandonner  de  fi  bonne  heure  tous  \gs^- 
matin3,  "UX  vificç^, de  qiuelques  jeunds  voifins,  une; 
femme  afTezjorie  ;  on  me  répondit  qu'il  forçai cpou^^at 4 
tendre ,  à  'ia  preraiere  livraifoh  ,  les  Cazetces  &:  au-: 
très  papiers  qui  paraiïient  fur  les  affaires  du  tenis.  :  Il 
lid»  ou  plutôt  il  dévore  tout;  le  pour  iS:  le  contre. 
Mais  il  n'eft  pas.  de  niDm  odisnix  qu'il  ne  donne  aux' 
Gazettes  HoUandaifes  de  IVaîer  Gfafsmeer  ^  ûq  Zuia"- 
BoUandy  au  Pofi  vanden  Neder'Rbyn^.auPoimqueh'nl^ 
landau  ,&  à  tous  ceux  qui  fuivenc  les  principes  de  ces 
Ecrivains  ;  quoiqu'ils  foipnt  plus  ou  moins  tnocîérésj 
&  qu'ils  î  e  foient  pas  toujours  d'accord 'fur  tous  les: 
points.  Rien  furtout  ne  i'mquiéte  plus  que  TarrivéG 
tardive  des  paquebots  Anglais;  .aufîi  le  voit-on,  ianSf 
ceire,dans  ces  momens  critiques^,  l'œil  inquiet  à,  hâi».- 
gard ,  obferver  le  vent ,  & ,  dès  qu'il  paraît  tanc  foit  peui 
favorable  ,  courir  â  rextrémité  dé  la  ville  pourvoir  ar* 
river  le  poffillon  ;il  s'embaralTe  rortpeu,(î  iia  ferairie; 
cft  courtiCéepar  des,gàhDs,&.fi  fes  enfant  ont  du  pain';j 
il  efi  beaucoup  plus  inquiet  fur  ce-  qui  fe paffe  en  hmë^ 
riqi-c  ,que  de  ce  qui  fe  fait  dans  fa  propre  fami'lle;; 
les  intérêts  de  George  III  le  touchent  bien  autreraentî 
que  ceux  de  fes  parens  leip  us  proclie.s.  On  connaic  les 
revers  des  Anglais  h  la  pâleur  de  fon  vilage  ;  il  ntj 
faut  qu'un  ventd'iift  pour  le  coucher  dans  Je  lit.  Il 
ne  manque  jamais  de  fe  trouver  un  des  premiers  à  la 
Bourfe;  mais  il  y  va:  plutôt  pour  apprendre  desnou^ 
velies  que  pour '>  entamer  des-  affaires;  suffi  Cette 
manie  iinguhépe  at-elle  fait  une  vide  affieux  dans 
fa  fortune:  quoique  fes  parens  lui  aient  laiffé  ua 
fond  affez  confidérable  ^  il  a  fait  pluficurs  trous  à 
la,  lune;  on  a  cependant  renî-rqué  que  fes  faillites 
ne  font  venues  que  de  fes  fpécuktions  extravagantes 
fur  ks  fonds  /anglais. 

Il  y  avait  déjà  quelque  tems  que  j'avais  perdu  de 
vue  cet  homme  &  fes  affaires,  Icrfqire  me  promenant 
l'autie  jour  dans  le  Piantaige  ,  j'cnicLdis  quelqu'un 
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derrière  mor  qui  m'appelait;  je  me  retourrte;  &  Jb 
vois  mon  voiûn  TAnglomane  Courtier.  Son  accou- 
trement n'annonçait  pas  l'opulence;  quelqxies  pièces 
recouiiies  çà  &  là  formaient  un  tri(ie  concraffcc  avec 
l'équipage  brillant  oii  je  l'avais  vu  au  décès  de  ioti 
père,  j'allais  lui  faire  des  queftions  fuT  les  circon- 
ftances  malheureufes  oli  la  fortune  l'avait  l'édait  ;  il 
me  prévint  en  me  demandant  avec  m.yflere,  fi  les 
dernières  lettres  apportaient  quelque  circonftaoce  ul- 
térieure fur  laquelle  on  pût  faire  foi  par  rapport  à  la 
vrdtoire  navale  remportée  le  douze  Avril  par  le  Lord 
Rodney  ?  Je  lui  dis  qiiè  je  n'en  avais  appris  aucune, 
&  lui  demandai  s'il  avait  trouvé  quelque  moyen  pour 
fatisfaire  le  boulanger  qui  venait  tous  les  jours  à  fa 
porte  folliciter  le  payement  d'une  vieille  dette  ?  Non.  » 
dit-il  laconiquement.  Mais  quelle  eft^ajoiita-t  il ,  dans 
le  fond, votre  opinion  fur  les  fnites  de  ce  combat? 
Ne  voyez*vous  pas  que  les  Ariglais  vont  chaiîèr  les 
Françafis  de  toutes  les  Antilles,  qu'après  avoir  ruiné 
leur puilTance  dans  cette  partie  du  monde,  ils  fe  ver* 
ront  en  état  de  retomber  avec  de  nouvelles  forces  fur 
les  Rebelles  de  T Amérique  &  de  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir  ?  Ce  Fox  ne  valait  pas  grand'  chofe, 
avant  qu'il  fût  élevé  au  Miniftere  ;  mais,  puisqu'il  a 
fu  précipiter  les  prédécefleurs  du  trône  pour  s'y  pla* 
cer  lui-même;  ilfaura  bien  jouer  le  tour  à  la  France 
&  à  i'Efpagne:  ainiî  nous  ne  pouvions  mieux  faire 
que  d'accepter  la  paix  particulière  qu'il  nous  offrait» 
Mais  je  ne  l'approuve  pas  dans  fon  entê:ement  à  rap- 
peler le  Vainqueur  du  Comte  de  Graffe.  .Croyez* 
vous,  dit-il , que  la  épâration  du  Zélé  ait  été  la  vraie 
caufe  du  combat  ?  R.ôdne'y  etl  un  marin  qui  avait  (i 
bien  fait  fes  combinaifons ,  que  la  Flotte  Françaife 
n'aurait  jamais  pu  lui  échapper. 

J'allais  interrompre  cette  converfition  ,  pou^ 
recommander  à  cet  homme  de  moins  s'occuper  des 
affaires  des  Antilles,  &  un  peu  plus  des  (iennes  pro- 
pres; mais  il  ne  m'en  donna  pas  le  tems.  Qie  pen- 
fez  -vous, dit  -il  ,  de  la  Neutralité-  armée V  11; con- 
tinua en  faifant  un  éloge  pompeux  de  la  Sémiramis 
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du  Nord,  de  fes  vertus,  de  fcs  talens  politiques» 
de  Tes  tendres  foins  pour  fes  peuples,  de  ion  zèle 
pour  notre  pavs.     C'était  là,  difait-il,  Toracle  au- 

Îuel  nous  devi-  ns  mettre  toute  notre  confiance, 
e  fuis  feulement  en  peine  ,  comment  concilier 
certain  morceau  que  j'ai  lu  dans  un  papier  pu- 
blic: la  Gazette  de  Cologne,  dit-il,  en  me  montrant 
]e  papier  &  rendioic,dit,  quQ probablement lUmpera^ 
tnce  de.Rujjîs  r/a^tt  pas  feule  dans  Voffre  de  fa  média' 
lion  ponr  une  paix  particulière '^  ceci  n*eft-il  pas 
myltericux  ?  Mais  la  Gazette  d'Utrecht  nous  laifle 
encore  plus  dans  Tianorance.  Il  Je  fait ,  dit  elle  ,  fous 
mciin,  de  ta. part  a*un  ceiîahi  Prince^  des  infinaations 
dont  le  tems  ne  tardera  pas  à  faire  éclore  le  Je  cr  et.  Les 
Gazettes  d'Amfterdam  &  de  la  Haye  ne  s'avancent 
pas  autan,  fur  cet  article:  mais  ceP'rince  qu'elles  fe 
gardent  fi  bien  de  nommer  qui  croyez  vous  que 
ce  pourrait  être?  11  approche  alors*  fa  bouche  de 
mon  oreille  &  me  dit  en  grand  fecret,  qu'il  voulaie 
perdre  mille  ducais  fi  ce  Prince  n'était  pas  l'Empe- 
reur ? 

l'admirais  l'audace  de  ce  parieur  de  mille  Ducats 
.qui  n*.  vait  pas  iC  fol;  nous  prolongions  la  prome- 
nad-  en  portant  noîi  pas  vers  l'Amirauté  ,  lorsque 
BOUS  rencontrâines  trois  à  quatre  vieillards  dont  les 
manières,  les  gestes  &  le  ton  étaient  trop  expreffifs 
pour  qu'on  piu  fe  méprendre  fur  leur  caractère. 
C'étaient  des  Politiques.  Par  l'accueil  qu'il  firent 
•à  n.on  compagnon  de  promenade,^  je  connus  d'a- 
bord qu'ils  étaient  def  n  opinion.  Le  plus  ancien  d  en- 
tr'eux  n'était  pas  le  plus  refervécn  fait  de  paradoxes. 
Il  nous  dit,afFe6lant  leton  plaintif  de  la  douleur,  qu'il 
s'élevait  à  'Occident  une  tempête  afFreufe  qui  devait 
abîmer  le  vaifleau  de  laRépublique  &  l'enfevelir  fous  les 
Hors.  Quant  à  lui  dit-iU  il  ne  délirait  pas  de  voir 
Jes  Anglais  chafles  de  1' \mérique:  rien  ne  pouvais 
être  plus  préjudiciable  à  nos  manufadures;  il  ajou- 
ta que  l'Indépendance  Américaine  porterait  le  coup 
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mortel  à  la  branche  économique.    Je  ne  pouvais 
comprendre    comment   l'Amérique ,    affranchie  du 
joug  Anglais,   ayant  befoin  des  produdions  Euro- 
péennes ,    pouvanc  les  tirer  de  tel  marché  qui  lui 
plaira;  les  recevant  en  plus  grande  quantité  de  nos 
vaiffeaux  qui  naviguent  plus  &  à  plus  bas  fret  que 
ceux  des  autres  nations,  pouvait  réduire  nos  manu- 
faftures  à  un  éiat  inférieur  à  celui  où  elles  étaient 
avant  cette  époque  ;  mais  il  me  furpvit  bien  plus  eu 
nous  apprenant  que  cette  grande  révolution  était  due 
aune  caufe que  perfonne  n'avait  encore  foupçonnée, 
Jl  nous  parla  d'un  marchand  de  from.ages  d'^mûer- 
dam  &  d'une  fille  de  joie  de  la  Haye;  oc  nous  afTuVa 
que  l'Amérique  n'aurait  jamais  pris  les  armes  contre 
la  Mère -Patrie,  fi  le  Stadhouder  avait  eu  foin  de 
livrer  ces   deux  perlbnnes  pieds   &  poings  hés  à 
l'Angleterre. 

Le  discours  tomba  finalement  fur  un  fujet  qui 
échappe  rarement  à  nos  Réforn  ésde  la  l/ieUbt-rocbe, 
Ils  fe  demanderont  fi  la  Religion  dominante  n'éraic 
pas  en  danger,  vu  que  l'Angleterre  était  attaquée 
par  deux  Rois  Papilles  ;  que  la  licence  des  pam- 
phlets publics  allait  jusqu'à  aflurer  qu'on  pouvait 
être  Catholique-Romain  &  bon  HoHandais;  qu'un 
d'entr'eux  avait  ofé  infinuer  que  les  Etats  devraient 
les  aflbcier  aux  autres  Citoyens  dans  la  prescriptioa 
des  prières  publiques,  &  que  le  Politique  HoUanàuii- 
'avait  levé  le  masque  en  traitant  de  loix  tyranni- 
qucs  lesédits,0Li  l'on  fe  borne  à  défendre  à  ces  mau- 
dits idolâtres  de  mêler  leur  fang  impur  avec  celui 
des  Elus  de  Dieu,  ou  l'on  gêne  leurs  dctefi:ables 
conventicules  &c.  Un  d'eux,  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  fallait  couper  le  mal  par  la  racine,  &  pro- 
pofa  fi  ,  au  lieu  d'attaquer  le's  Ang'ais  nos  frères 
ta  Religion-  il  ne  vaudrait  pas  mieux  employernos 
iscadres  contre  le  Pape.  11  ne  doutait  pas  que  la 
defi.rudtion  de  l'Antechrifi:  ne  nous  mît  en  état  de 
détruire  tous  fes   partifans,    II  allait   débiter  une 
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multitude  d'autres  obfervations  non  moins  fublim.es  ^ 
qu'il  nous  afîura  avoir  puifées  dans  l^Ouderucetfe  | 
iXederlandfcbe   Patriot ,    ainû  que  dans    les   ouvra-  '^ 

ges  immortels  des  B  a  r  k  u  th  &  des  H  o  f  s  t  e  d  e  ; 
mais  mon  ami  le  Courtier, impatient  de  montrer  fa 
fagacité  politique,  ne  lui  laifla  pas  finir  fescroifa- 
des  contre  le  Papisme. 

il  tomba  fur  les  négociations  qui  viennent  de  s'ou- 
vrir fur  la  paix.  II  goûtait  furtout  le  projet  de  pla- 
cer un  Prince  Hanovrien  fur  le  trône  de  l'Amérique, 
au  cas  qu'on  ne  pût  étouffer  autrement  Thidre  de  la 
Rébellion.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  la 
France  &  l'Efpagne  fe  partager  en  totalité  les  deux 
Amériques.  Le  feul  moyen  d'arrêter  ces  deux: 
Puifîances,  é^ait  d'y  maintenir  de  façon  ou  d'autre 
le  fceptre  Britannique.,  Quand  il  eut  achevé  cet  ar- 
rangement, dont  toute  la  compagnie  parut  extrême- 
ment contente  ,  il  revint  en  Europe ,  dépofa  plu-  ? 
fleurs  Princes  qui  lui  déplaifaient,  mit  de  nouvelles 
bornes  à  certains  Royaumes  dont  l'étendue  l'effrayait, 
&  plaça  l'Europe  dans  le  véritable  équilibre ,  propre 
à  maintenir  fon  repos ,  &  furtout  la  fureté  du  Pro- 
teftantisme. 

Je  pris  enfin  conpé  de  la  Compagnie;  je  partis 
feul;  mais  je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  mon 
Courtier  ruiné  courut  après  moi.  Il  s'avançâic  , 
vers  mon  oreille  pour  me  chuchotter  quelque  cho- 
fe;  je  crus  qu'il  m'ailait  annoncer  quelque  nouvel- 
le fecrete  qu'il  aurait  appris  dans  le  grouppe  fa- 
cré  ;  mais  il  me  demanda  :une  pièce  de  trente 
fols.  Quoique  je  différaffe  avec?  lui  d'opinion  , 
il  m'avait  caufé>  plus  de  pitié  que  de  colère;  je 
gémiflais  de  vbir  un  homm.e  que  la  fublimi- 
té  de  fon  efprit  avait  réduit  à  cet  état  ;  je  lui 
propofai  cinq  Ducats  ,  à  condition  qu'il  me  ren- 
drait cent  Florins  quand  le  fils  du  Roi  d'An- 
gleterre ferait  proclamé  Roi  de  l'Amérique.  Il  n'efl 
pas  à  douter,  dis- je,  que  ce  Prince,  iniîlruit  de 
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vos  talcns  politiques,  ne  vous  donne  une  place 
honorable  pour  vous  .fixer  auprès  de  lui,  a  fin  d'ap- 
prendre de  vous  le  grand  art  de  régner.  11  accep- 
ta la  propofuion  ;  mais  il  me  fit  fentir  en  même 
tems  que ,  pour  parvenir  à  ce  but  louable  ,  les 
Etats- Généraux  devraient  bien  changer  de  Syftê- 
me;  &  qu'alors  il  ne  doutait  plus  du  fuccès.  (*3 


-.;(*)  Nous  recommandons  à  TAïueur  de  fOuderwetfcbs 
Nedcrlatuîfche  Paftiofqm  s'eft   donné  pour    un    horauie 
fi  riche  èi  fi  libéral  pour  la  propagation  de  la  bonne  caufe 
Anglicane,  de  ne  pas  iailîer  échapper    cette  occafion  de 
donner  l'tfîbr  à  fa  bienfaifance ,  à  fa  Binjznaniuîité.  Lui  qui 
loin  de  tirer  aucun  profit  de  Tes  inrérçiTanees  prpduélions, 
lait  lui  feu!  les  fr?is  de  fa  fueille  hebdomadaire ,  •  en  i  ebite 
graus  de  quoi  faire   un   volume  entier  par     femsine  au 
nombre  de  fes  ledeurs  qu'ils  nous  allure  être  prodigieux, 
un   homme  pareil ,   dis  je ,  aura  bien  en  réferve  uee  fom- 
me  légère  pour  foulager  la  détrefle  d'un  de  (es  plus  ardens 
admirateurs.     Quand^  elle   ne  ferait  que  de  deux    à  trois 
mille   florins    ils    viendraient    fort  à   propos  au    fecours 
dim  disciple  qui  s'efl:  ruiné   en  fuivant  .{"qs  opinions.  S'il 
ignore  l'adrciïe  de  ce  Martyr  de  l'Anglomanie,  il  connaît 
fort  bien  celle  du  Politique  Hollandais  \  il  n'a  qu'à  le?  fai- 
re pa  (Ter  à  celui-ci  en  droiture;  il  a,  fans  doute,    raifon 
de  douter  delà  bonne- foi    d'un  homme   qu'il  a  dépeinc 
comme  profcrit  de  fon  pays  natal  pour  fes  crimes;   mais 
comme  il   n'a  pas  articulé    les  preuves,    étant    fonimé  de 
le  faire,  voici  foccafion  unique  de  constater  le  carnélere 
de  ce  monflre,   en  mettant  fa  fidéiiié  à  l'épreuve.     Quelle 
occafion  favorable  pour  dévouer  cet  homme  dangereux  à 
l'exécration  de  {q%  concitoyens!  pour  parvenir  à  ce  but, 
il  n'a  qu'à  annoncer  fon  bienfait  dans  fa  prochaine  feuille; 
il  y  a  bien  configné  d'sutres  particularités  relatives  à  la  ma. 
gnificeuce  de  fa  niaif.jn  ;aullî  ne  dcu^ons  nous  pas  de  rece* 
voir  à   la  première  pofle,   cette  fomme   légère  pour   ua 
homme  de  ce  rang  &  peut-être  d'avantage;  &  nous  aurons 
foin  d'en  avertir  nos  lecteurs.    Le  dénouement   nous  mou- 
ircra  fi  fOuâcrwetfçha  Paîriot  écrit,  ainti  qu'il   fa  dit  à 
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Tunîvers  ,  en  homme  riche  ,  ou  ,  es  qui  revient  h  peu  prës 
au  même,  fous  l'influence  de  quelque  perfonnage  puiflanr. 
Cet  appel  fervira  encore  à  inftruire  les  curieux  fi  le  Pa- 
trioîe  de  la  vielle  roche  eft  mort  tout  de  bon;  vu  qu*oii 
ne  l'a  pas  entendu  aboyer  depuis  plufieurs  f«imaines. 


Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  J,  A,Crajenfchot;  à  Haar» 
lem  y  chez  îVaîree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  é?  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J,  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecbt  &*  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  ^an  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Eennet  Ç^Hake ,  & 
/).  Vis\  àDordrecbty  chez  Blufé-^  à  Deventer  ^  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  » 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Ttooîî  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  H.  Pailler  ,  à  Hambourg ,  chez  y.  G.  Fir chaux 
&  chez   ÏQt  principaux  Libraires  des-  Pays-Bas. 
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No.LXXV.  LUNDI,  ce  15  JUILLET,  1782. 


CHAPITRE     XLVIL 

Sur  les  affaires  intérieures  de  la  Confédération  Amé- 

ricaifie» 

Depuis  la  prife  de  Cornwalljs  on  n'a  pî'efque  pas 
entendu  parler  des  Américains.  Ils  femblend 
croire  avoir  tout  fait  &  ne  penfer  qu'à  fe  repo- 
fer  fur  leurs  lauriers.  Nous  avons  fuffifamment: 
exalté  leurs  vertus  ,  leurs  qualités ,  leurs  exploits. 
Voyons  ce  que  difent  de  leur  état  aduel,  ceux  quî 
font  le  plus  à  la  portée  d'en  juger.  La  pièce  fuivante 
adreffée  le  4  Avril  de  cette  année,  au  peuple  de  l'A- 
mérique ,  &  imprimée  à  Philadelphie ,  fous  le  titre  de 
Sens  commun  ,  jette  un  jour  étonnant  fur  un  peuple 
donc  l'Indépendance  reconnue  dans  ce  pays,  attire  plus 
que  jamais  notre  attention.  L'Auteur*  efl:  d'autanc 
plus  digne  de  confiance  qu'il  ne  flatte  gueres ,  ôc  femble 
avoir  quelque  part  au  gouvernejnent  II  dévelop- 
pe audi  quelles  font  les  caufes  de  cette  étonnante 
inadtion  qu'on  a  va  conilamment  ftiecéder  chez  les 
Américains  aux  fcenes  les  plus  adlives,  aux  campa- 
gnes les  plus  brillantes. 

,,  Si  l'/^mérique,  **  dit-il,  „  eûr  pourfuivi  fes 
„  avantages,  avec  la  moitié  de  la  valeur  qu'eUe  a  mon- 
„  trée  en  fe  roidilTant  contre  les  revers;  elle  auraic 
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„  a^luellement  afTuré  fa  tranquillité  par  la  voîe  des 
„  conquêtes;  mais  s*abandonnant  aux  charmes  d'une  , 

„  douce  tranquillité,  elle  s'eft  repofée  fur  un  avenir 
,,  flatteur  ;  &  il  faut  que  l'infortune  la  tire  de  foQ 
„  afToLipiffement ,  &  la  force  d'agir. 

„  Tel  a  été  le  caradlere  de  l'Amérique  dans  tou- 
„  tes  les  pofitions  &  les  circonftances  de  la  querelle 
,,  préfente.  (*)  Echauffés  de  l'amour  de  la  liberté, 
,,  &  provoqués  par  des  outrages  ,  les  Américains 
5,  font  allés  au  devant  des  dangers,  fans  les  craindre, 
„  &  des  revers,  fans  fe  décourager j  mais  à  pei- 
„  ne  étaient-ils  parvenus  à  leur  but,  qu'ils  revo- 
„  laient  au  fein  du  repos ,  &  femblaient  attendre  de 
„  nouveaux  défaftres  pour  s'arracher  de  fes  bras.  Il 
„  y  a  dans  ce  caradlere  ôc  cette  conduite,  une  preu- 
„  ve  frappante  ,  qu'ils  agiflTent ,  finon  d'après  la 
„  l'habile  politique ,  du  moins  d'après  les  bons  prin- 

„  ci. 

(*)  Voilà  le  peuple  que  des  Ecrivains  «aulïï  partiaux  qu'i- 
gnorons ,  après  avoir  reprérentés  corome  des  hommes  fans  cou- 
rage &  fans  énergie ,  ont ,  enfuite ,  pour  eifrayer  ceux  qui 
feraient  tentés  d'accourir  à  leur  fecours,  peints  comme  de- 
vant former  dans  peu  une  nation  redoutable  par  Tefprit  de 
conquêtes,  &  contre  les  entreprifes  &  r3(5livité  de  laquel- 
le l*Lurope  ne  pouvait  trop  fe  précautionner.     Tel  eft  le 
raifonnement  qui  forme  la  bafe  de  je  ne  fais  quelle  feuille 
qui  a  paru  fous  le  titre  de  Qorrefpondance  Politique*   Cette 
manière  de  raifonner  n'ell  pas  neuve.    C'eft  celle  de  tous 
les   efpriis   qui  ,    imbus    d'un    enthoufiafine  inconcevable 
pour  l'Angleterre,  ont  voulu  prévenir  l'Europe  contre  les 
Américains.  Il  paraît  cependant ,  d'après  leur  conduite  uni- 
forme dans  cette  guerre ,  qu'ils  ont  plus  de  courage  pour 
la  défenfe  que  d'ardeur    pour  l'attaque  ;   que  jaloux,  ainfi 
que  tous  les  peuples  cultivateurs,  du  repog  &  de  la  liber- 
lé  ,  ils  s'endorment  facilement  à  l'apparence  du  premier  avan- 
tage &  font  tout  de  feu,  quand  le  fécond  eft  menacé.  Cell 
vouloir  s'aveu^ier,  pour  abufer  les  autres,  que  de  foute» 
nir  que  l'Indépendance  d'une  pareille  nation  dans  un  pays, 
qui  demande  encore  des  fiecles  pour  être  pt-'UpléiptiiOe  eau- 
fer  des  alarmes  à  un  peuple inJuitrieux  ,  muriiime,  &  naviga- 
teur, tels  que  les  Belges, 
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,5  cîpes.  L'infortune  efl:  la  pierre  de  touche  qui  di- 
„  vife  toujours  ceux  qui  fuivent  une  mauvaife  caufe 
,,  &  qui  réunit  ceux  qui  ont  époufé  la  bonne.  Les  pre- 
,,  miers  font  pleins  de  rcflburces  dans  la  profpérité, 
„  les  derniers ,  dans  fadverfité.  Les  uns  agi  (lent  par  in- 
55  flindl:,  les  autres  par  corabinaifon  ;&  leur  manière 
„  d'agir,  ainfi  que  leurs  tems  de  repos  ou  d'adtion, 
„  forment  exactement  l'oppofé. 

,,  Mais,  comme  nous  avons  pris  des  infl:ru(flions 
•„  (lans  l'infortune,  tirons  aulTi  des  leçons  de  nos  fau- 
,,  tes;ayons,une  fois  pour  toutes,  la fagefll- d'ajouter 
„  Tardeur  de  Tadverfité  à  la  force  de  la  viâoire. 
„  Combinons  la  gloire  d'une  réfiftance  intrépide 
5,  avec  les  avantages  qui  réfuîtent  de  la  vidoire; 
j,  fignalons  nous,  cette  année,  par  la  fupériorité  du 
„  fyftéme  politique,  comme  nous  avons  brillé  l'an- 
5,  née  précédente  par  Téclat  des  fuccès  militaires. 

„  Les  progrès  &  la  révojution  de  nos  affaires  do» 
5,  meftiques  font  auflî  extraordinaires  que  la  Révolu- 
3,  tion  elle-même.  Nous  avons  commencé  avec  dupcim 
„  pier  if  nous  finiffbiis  avec  i^el^or^  de  l'argent.  Lafor- 
,,  ce,  la  convenance  &,  (i  l'on  veut  ,  l'habitude, 
5,  font  aduellement  unies  pour  la  défenfe  du 
^.  pays.  Ainli  qu'un  jeune  homme  parvenu  en 
„  force  &  en  fanté  ,  l'Amérique  s'avance  en  vi- 
„  gueur  5  fraîcheur,  bien  éloignée  encore  des 
,5  glaces  de  l'hiver.  En  fouffrant  des  calamités,  el- 
„  le  a  appris  à  les  fupporter  &  même  à  les  préve- 
5,  nir  ;  ^  l'expérience  journalière ,  déduite  de  la 
„  bonne  ou  de  la  mauvaife  fortune ,  des  mefures 
„  fages  ou  des  fautes,  a  beaucoup  ajouté  à  notre 
5,  caufe,  &  plus  encore  à  notre  jugement. 

^,  De  ce  coup  d'œil  général,  parions  à  des  circon»  ♦ 
„  ftances  particulières. 

„  J'ai  déjà  fixé  les  dépenfes  annuelles  de  la  guer- 
5,  re  à  huit  millions  de  dollars  Q^);  j'ai  développé 

la 

(*)  Le  Dollar  fait  environ  deux  florin*  &  demi  de  Hol- 
lande ou  cinq   livres  de  France. 
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,,  là  nature  de  TUnion  qui  reflerre  les  Etats  refpec- 
j,  tifs  ;  la  convenance  des  taxes  pour  la  défenfe  du 
55  P^ySî  indépendamment  des  dépenfes  du  gouvcr- 
„  nement  ;  le  droit  ^appartenant  au  peuple  de  favoir 
„  exadtement  les  fommes  levées  &  ieur  emploi  ;  & 
5,  le  devoir  de  chaque  gouvernement  de  pourvoir  à 
fon  contingent.     Le  Gouvernement  &  le  peuple 
ne  forment  pas  en  Amérique  des  corps  féparés.  Ils 
font  un ,  leur  intérêt  e(l  le  même.    Les  membres 
du  Congrès ,  les  membres  des  AfTemblées ,  des  Con- 
feiis  &c.  ne  font  qu'une  portion  choifie  du  peuple. 
Ils  font  les  Répréfentans  de  la  Majefté,  &  non  la 
Majefté  elle-même.  Cette  dignité  e(l  inhérente  à  la 
multitude  ;  elle  peut  être  mifeencommiiïîon,  mais 
non  aliénée.  Leurs  biens ,  leurs  propriétés  font  fujets 
à  être  taxés  comme  ceux  du  peuple  qu'ils  repréfen- 
,,  tent;  &  ils  ne  peuvent  rien  faire  dont  ils  n'éprou^ 
j,  ventles  fuites,  ainfi  qpe  les  autres  citoyens.    S'ils 
j,  demandent  des  fubfides,  ils  les  demandent   à  eux- 
3,  mêmes  auiîi  bien   qu'aux   autres.     Leur  pofition 
„  les   mettant  à   portée    de  connaître   les    circon» 
„  (tances   les   plus  fecretes  des  chofes ,   ils  favenc 
',j  quels  revenus  font  nécefTaires  pour  la  fureté  &  la 
5,  défenfe  de  leurs  Conftituans  &  raccomplilîement 
3,  du  grand  objet  pour  lequel  on  les  a  choifis.    La 
„  finit  la  diflinftion. 

,,  Le  foin  de  fe  former  des  idées  faines  &  de  s'ha* 
:,,  bituer  à  penfer  jufte,  contribue  beaucoup  à  ren- 
„  forcer  l'efprit  patriotique  &  à  garantir  du  danger 
„  des  notions  fauffes  &  partiales.  Ce  n'efl  ni  l'en- 
„  thoufiafme  de  la  liberté ,  ni  le  courage  de  l'héroig.- 
,,  me  qui  peuvent  alTurer  le  fuccès  de  nos  conqué- 
3,  tes.  Il  faut  de  Tordre,, un  fyftême,  une  métho- 
5,  de,  avec  toutes  les  autres  parties  du  patriotifme froid 
„  &  raifonné.  La  méthode  efl  au  pouvoir  naturel, 
3,  ce  que  l'adrefTe  efl:  au  corps  humain  ;  fans  elle  y 
,,  un  géant  perdrait  le  fruit  de  fon  travail;  &  un 
ç,  pays  confumerait  inutilement  fes  forces. 
-  ,,  Au  commencement  de  la  guerre,  nous  n'avions 
,3  pas  bcioin  d'une  politique  fubhme.    L'enthoufia^ 
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„  me  général  fuppléait  à  ce  défaut ,  &  les  preîTes 
nous  procuraient  les  relîburces.  C'était  pour  nous 
un  Pérou,  un  Mexique  que  nous  metcions  à  con- 
tribution dans  le  befoin.  Tout  corps  d'hommes 
afîez  rélblu  pour  avancer ,  pouvait  alors  faire  la 
i,  guerre,  parce  que  nous  ignorions  alors  les  entra- 
5,  ves  des  finances;  l'argent  venait  tout  préparé  dans 
les  mains.  Mais  les  tems  font  changés  ;  nous  avons 
aâuellement  autant  befoin  de  fageffe  &  de  ju- 
gement que  de  patriotifme  &  de  fermeté.  Notre 
fituation  eft  combinée  de  façon,  que  plus  on  Texa- 
^j  mine  ,  plus  on  eft  obligé  d'en  avouer  la  bonté; 
„  &  avec  les  moyens  qui  font  en  notre  pouvoir,  il  ne 
„  nous  manque  que  l'harmonie  des  dirpolitioas  pour 
,,  les  employer. 

,,  Quand  l'Amérique  fe  décida  pour  l'Indépen- 
,5  dance  &  prit  la  rélblution  d'être  libre,  cette  réfo* 
,^  lution  dut  naturellement  comprendre  tous  les  mo- 
„  yens,  d'hommes  ou  d'argent,  néceflaires  pour  la 
„  réalifer.  Elle  s'expofa  naturellement  à  des  dangers 
3,  &à  des  mauï  bien  au-delTus  de  ceux  qu'elle  a  épi  ou^ 
5,  vés  depuis,  fi  l'on  excepce  la  Caroline  &  la  Géorgie. 
„  L'idée  de  s'enrichir  n'était  pas  même  alors  loupçon- 
„  née  par  les  Américains.  Toute  leur  attente  fe  bor- 
„  naità  défendre  leur  vie ,  &  leur  efpérance ,  à  mainte- 
cir  leur  liberté.  Ils  avaient  réfoîu  d'abandonner 
leurs  habitations,  de  déferter  leurs  villes  &  de  fe 
retirer  dans  les  déferts  pour  y  former  de  nouveaux: 
établilTemens,  plutôt  que  de  fe  foumetcre.  11  n'y 
avait  pas  de  condition  qu'ils  ne  préféralîentàrop- 
preffion  qui  les  menaçait;  ai  l'expérience  de  quel» 
^,  ques  années  a  montré  la  juflelle  de  leur  opinion, 
„  &  prouvé  la  fermeté  de  leur  réfolution. 

,,  Cependant,  lorfque  la  guerre  fe  fie  par  la 
„  mafle  d'une  oppofuion  générale ,  les  alfaires  du 
„  pays  fe  dérangèrent.  L'agriculture,  le  trafic,  le 
„  commerce  furent  négligés  ;  il  parut  même  quelque, 
„  chofe  d'approchant  de  la  pauvreté  Leur  rérohi 
3,  tion  n'éprouva  cependant  aucune  altération  ;  & 
,j  leurs  pertes  ne  fervirent  qu'à  irriter  leur  courage. 

Z  3  Mais 


3-» 
3» 
S? 
3> 
3> 
9» 


C  3J8  ) 

5,  Mais  Texpérience  a  montré  que  le  moyen  d'enri* 
„  chir  un  pays  &  de  le  rendre  méthodiquement  for- 
„  raidable  ,  eftde  maintenir ,  tant  qu'il  cil  polTible,  la 
5,  tranquillité  des  Habitans,  afin  qu'ils  puillenc  fui- 
„  vre  fans  inquiétude  ,  leurs  diverfes  occupations. 
3,  Un  homme  qui  fe  trouve  haraffé,  foie  par  fin va- 
5,  lion  des  ennemis,  foit  en  marchant  contre  eux, 
5,  ne  tarde  pas  à  foufFrir  beaucoup  plus  par  la  perte 
5,  de  fon  tems&  la  négligence  de  fes  affaires,  qu'il  ne 
„  lui  en  coûterait  en  fourniffant  fa  quote  -  part  des 
5,  taxes  publiques.  En  conféquence  ,  c'eft  le  bien 
,»  de  la  ibciété  &  l'intérêt  des  individus,  que,cha- 
„  cun  fuive  fes  occupations,  regardant  le  payement 
„  des  taxes  comme  une  des  premières  obligations  qu'il 
„  doit  à  fa  famille  ,  à  lui-même ,  à  fon  pays.  Tous 
5«  les  amufemens  doivent  être  interrompus  ,  les  ob- 
„  jets  de  luxe  retranchés,  &  la  plus  grande  écono- 
„  mie  mife  en  pratique ,  dans  le  public  &  le  parti- 
„  culier,  jufqu'à  l'entier  complément  d'un  revenu 
5,  fufRfant  pour  la  défcnfe  ôc  le  bien  être  du  pays , 
j,  &  l'attente  du  public. 

.  „  ]e  n'ai  pas  d'îdée  de  cette  efpece  de  police  qui 
5,  n'a  pour  terme  que  ladépenfe  ,  le  mauvais  fuccès, 
3,  <&  le  déshonneur;  telles  ont,  cependant,  toujours 
3,  étés  telles  feront  toujours  les  fuites  de  revenus 
„  inégaux  &  difproportionnés  aux  befoins.  L'Amé- 
„  rique  a  réfolu  de  fe  défendre  elle-même,  &  de 
„  tout  rifquer  pour  maintenir  fon  Indépendance.  Ain- 
5,  û  la  portion  de  chaque  homme  pour  cette  charge 
5,  eft  devenue  fa  dette  d'honneur,  fon  intérêt,  fon 
„  propre  bonheur  ;&  voir  un  hommefe  donner  toutes 
5,  fes  ai  fes  dans  fa  maifon,  avant  qu'il  ait  fatisfait  à 
„  cette  dette  &  payé  le  foldat  qui  le  défend  dans  les 
5,  travaux  des  camps,  c'eft  le  comble  de  la  honte, 
„  du  déshonneur. 

„  11  eft  malheureux  qu'on  n'ait  pas  imaginé  d'autre 
5^  terme  que  celui  de  taxe  pour  défigner  une  chofe 
3,  auiîî  noble, auflî  fablime,quedefe  cottiferpourdé- 
„  fendre  la  liberté  &  donner  l'Indépendance  à  ua 

,,  Hé. 
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),  Hémisphère»  Nous  avons  donné  un  nom  odicus: 
„  à  l'objet  le  plus  patriotique;  nous  avons  fait  tort 
55  à  la  caufe  par  un  aflemlDlage  d'idées  difparates. 
5,  Un  homme  ferait  honteux  de  figner  une  rcquô- 
„  te  pour  demander  de  payer  au-deflbus  de  fa 
5,  portion  des  dépenfes  publiques  ou  de  prétendre 
,5  que  ceux, qui  le  font  confiés  au  public,  ne  reçoi- 
„  vent  pas  leur  argent  ;  voilà  cependant  le  cas  de 
„  ceux  qui  forment  des  requêtes  contre  la  taxa- 
„  tion  ;  la  différence  n'efl  que  dans  Texpreflion; 
„  tant  on  rougirait  d'employer  le  mot  propre.  C'eft 
„  fervir  la  patrie,  que  de  payer  nos  dettes, de  ren- 
„  dre  juftice,  de  défendre  un  pays  maltraité  &  ou- 
„  tragé  ,de  protéger  les  vieillards  &  les  enfans ,  &  de 
„  procurer  la  liberté  au  pays  ou  nous  vivons;  il  eft 
„  donc  du  devoir  d'un  patriote  d'accepter  la  taxation  t 
5,  comme  le  feul  moyen,  pour  parvenir  à  ces  fins. 

„  Examinons  les  chofes  encore  plus  en  détail.  Pour- 
„  quoi  les  terres  lîtuées  dans  l'intérieur ,  ont-elles 
sy  été  ravagées  par  les  incurfions  des  Ennemis  &  des 
„  Indiens  ;  n'eft-ce  pas  à  caufe  du  manque  de  mo» 
3,  yens  pour  les  prévenir?  Les  Habitans  de  ces  pays 
„  ont  cependant  été  des  premiers  à  former  des  re- 
3,  quêtes  contre  la  taxation.  Ainfi  ,  ils  priaient, 
,,  fans  y  penfer,  pour  leur  propre  deftrudlion;  & 
„  leur  prière  n'a  été  que  trop  bien  exaucée.  Leur 
„  contingent  n'aurait  f^ormé  qu'une  bagatelle  ,  en 
„  comparaifon  de  leurs  pertes,  &  ce  qui  efl  encore 
,5  pire,  de  leurs  calamités domefliques.  Hélas, quel- 
3,  le  imprudence,  quelle  infenfîbilité-,  que  de  mettre 
j,  en  balance  la  fureté  de  fa  famille  avec  une  taxe! 

„  L'honneur,  l'intérêt,  l'Indépendance  de  l'Ame- 
„  rique  dépendent  fi  fort  de  la  taxation,  qu'il  faut 
,,  peu  refléchir,  pour  en  difconvenr.  Dans  les  cir- 
,,  confiances  où  nous  fommes,  voici  la  pierre  detou- 
5,  che  du  patrJotifme  ,& des  bonnes  difpofitions;  & 
5,  quiconque  paye  au  moment  oh  il  efl  interpellé, 
5,  fait  plus  pour  fon  pays  que  le  plus  bruyant  des  dé- 
5>  clam'ateurs.    Toutes  nos  acclamations  en  faveur 
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5,  de  ^a  liberté,  font  de  vains  fons,  à. moins  qu'ils 
„  ne  foyen:  accompagnés  de  fecours  réels  pour  la 
,5  fou  tenir.  Ces  acclamations  ne  ferviront  ni  à  rem- 
9,  plir  le  venire  du  foldat,  ni  à  couvrir  fes  épaules, 
j,  ni  à  payer  les  créanciers  du  .public,  ni  à  acheter 
„  les  objets  de  nos  befoins.  Elles  font  à  leui*  pla- 
3,  ce;  ce  font,  il  eft  vrais  des  effufions  de  cœur; 
5,  mais  eiks  n'ont  rien  de  fubftantiel  , 

,»  L'ÂlTemblée  de  cet  Etat,  la  Penfylvanie,  a  con- 
„  fenti  unanimement  au  bill  pour  lever i  la  fomme  de 
5,  I,  ^OjOOo  dollars  qui  font  fa  quote-part  de  cettia 
5,  année;  &  ce  qui  eflun  exemple  admirable,  digne 
„  de  fervir  de  modèle;  c'eft  que  l'Etat  de  la  Sud- 
,.  Caroline  qui  a  éprouvé  tant  de  déirelle,&  defouf- 
„  franccs,  a  fait  la  même  chofe.  C'efl qu'ils coenais-'^ 
,,,  fent  par  une  trille,  expérience,  le  prix  de  -la  dén 
5,  fenfe;  ils  favent  que  l'inironvénierJt  de  fournir  une 
,,  taxe  pour  laproteélion  du  pays,n*efl  rienencpm- 
„  paraifon  des  pertes  qu'ils..ODt,.eiruyjéa&:.d.esjii^u^ 
5,  qu'ils  ont  foufFerts,  r  .  >.•  •..  .  .„;^^,....^  .,,  ^ 

o  Toute  onéreufe  que  puifle  être  une  taxe,  nous 
3,  fivons  qu'elle  ne  peut  durer  qu'un  tems.  Nos 
„  dépenfes  cefleront  avec  la  guerre  ;  &  les  taxes 
5>  avec  les  dépenfes.  Maistant  que  la  guerre  continue 
j,  &  que  la  fureté  de.nos  biens  les  plus  précieux  dépend 
5,  d'un  revenu  folide,  la  taxe  doit  être  confidéréc 
,.  comme  un  objet  patriotique.  Quand  la  guerre  fe« 
,,  ra  finie,  le  cas  fera  tout-^-fait  différent;  aufll  ne 
,,  parlerai  je  pas  le  même  langage,  s'il  m'eft  enco*^ 
3,  re  donné  de  parler  h  cette  heureufe  époque  L'A« 
5,  mérique  eft  un  phénomène  particulier  dans  le 
5,  monde  politique.  Elle  s'eil  produite,  défendant 
^,  unecaufe  juile  dans  les  décrets  divins;  elle  a  tout 
„  à  coup  afpiré  au  plus  grand,  au  plus  précieux  des 
^,  biens.  Elle  s'eft  fait  dans  le  monde  une  haute 
„  réputation  par  fon  intégrité  politique,  par  fa  per^. 
^,  févérance ,  par  fon  courage  &  par  toutes  les 
3,  qualités  magnanimes  ;  avec  un  prélude  auili 
^,  brillant,    elle  ferait  inexcufable ,   fi  elle  fouf- 


(  3<5i  ) 

„  frait  -la  moindre  tache  à  fa  réputation.  Qu'il 
„  ne  foit  jamais  dit  qu'un  pays,  capable  de  faire  ce 
„  que  l'Amérique  a  fait,  ait  privé  les  veuves  &  les  or- 
„  phelins  de  leurs  propriétés  à  les  Soldats  de  leur  paye! 
'.  „  La  taxe  eit  fans  doute  accompagnée  de  quel- 
'„  ques  inconvéhiens;  mais  que  font  ces  inconvé- 
55  ment  comparés  à  la  détreile,  à  la  ruine,  à  la  dé- 
5,  vascation  de  l'Ennemi  ?  Combien  l'Amérique  n'a- 
'„  t-elle  pas  déjà  éprouvé  de  chofes  bien  plus  doulou- 
55  reufes  encore?  elle  a  même  fleuri  au  milieu  des  ca- 
„  lamités  qu'elle  croyait  au-defTus de  fes  forces.  Jere- 
„  garde  une  taxe  a'ffignée  pour  fa  défenfe  &  fou 
^,,  avantage,  comme  une  des  peines  les  plus  lége-  • 
'  res,  comparée  à  celles  qui  l'accableraient  fans  la 
taxe.  Nous  nous  fommes  trouvés  fur  le  bord  de 
la  ruine ,  par  l'infuffifance  des  revenus  publics  ; 
5,  &  le  cœur  des  Américains  fe  ferait  fendu  de  dou- 
55  leur ,  s'ils  avaient  connu  dans  tous  les  tems  l'étac 
55  réel  de  leur  fituation.  C'efl  aétuellcment  le  feul 
5,  objet  qui  doit  noi]s  intéreller;  rempliflbns  le  & 
j5  le  refte  fuivra  de  lui-même;  &  la  confolation 
5,  qu'éprouve  chaque  homme  en  penfant  qu'il  y  a 
5,  dans  le  tréfor  public  pour  faire  face  à  la  défenfe  du 
55  pays,  compenfera  amplement  les  embarras  &  les 
„  peines  qu'il  doit  fubir  pour  fatisfaire  à  fa  quote-part, 
5,  Nous  n'avons  dès  lors  plus  la  douleur  d'entendre 
5,  les  juftes  plaintes  du  foldat  foufFrant  ;  nos  yeux 
„  &  nos  oreilles  ne  feront  plus  affligés  du  fpedacle 
„  ou  de  l'hittoire  de  la  foi  chancelante  ou  du  cré- 
5,  dit  équivoque.  Nos  affaires  publiques,  &  conl?» 
5,  quemment  nos  aff.iires  particulières ,  prendront  un 
„  afped  riant  &  flatteur.  L'idée  que  ce  pays  eft  hors 
„  d'état  de  fupporter  ce  fardeau ,  eO:  un  reproche  à 
5,  fon  honneur ,  à  fa  fermeté.  Il  a  fouffert  dix: 
^,  fois  autant.  Son  courage  &  fes  principes  ont 
55  été  éprouvés  dans  mille  occalions  où  la  fortune 
,5  était  bien,  pius  dure  &  ce  ferait  un  problême  inex- 
5,  plicable  qu'un  peuple  inaceffibie  à  la  violence  , 
^5  à  l'infortune  5  6c  aux  carefles  plus  dangereufes  en- 

Z  s  il  co- 
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'„  core,  parvenu  au  faîte  du  bonheur  ,  préparât 
5,  fa  ruine  par  une  avarice  auiîî  fordide  que  funefle. 

„  Montrons -nous  donc,  à  tous  égards,  tels  que 
j,  nous  devons  être;  faifons  voir  à  l'Ennemi  qu'il 
„  n'eft  pas  plus  en  fon  pouvoir  de  nous  conquérir 
5,  par  fyflême  que  par  les  armes  La  bourfe  de  l'A- 
5,  mérique  ménagée  avec  économie ,  efl  plus  forte 
5,  que  celle  de  l'Angleterre ,  toujours  en  proie  à  la 
5,  déprédation.  Les  Américains  ne  font  pas  une  na- 
„  tion  pauvre;  pourquoi  pafleraient-ils  pour  tels? 
„  Nous  attaquons  notre  crédit,  notre  honneur,  no- 
5,  tre  réputation  dans  le  monde ,  en  nous  donnant  pour 
„  autres  que  nous  fommes  ;  nous  encourageons 
5,  l'i^nnemi  à  prolonger  la  guerre  en  lui  faifant  croi- 
5,  re  que  nous  manquons  d'argent  pour  la  continuer. 
5,  Il  efl  aifé  dt  voir  par  les  expreiîions  des  Gazettes 
„  de  Ne ^^r  York,  que  les  efforts  courageux  que  nous 
j,,  venons  de  faire  afin  de  pourvoir  le  tréfor  public ,  ont 
3,  ébranlé  les  dernières  efpérances  de  l'Ennemi.  C'eïl 
„  un  conp  auquel  il  ne  s'attendait  pas  de  la  part  de 
5,  l'Amérique,  &  fou  défcfpoir  efl  égal  à  fon  éton- 
3,  nement. 

„  C'eft  une  chofe  remarquable  que  le  peuple  a 
„  toujours  été  plus  loin  que  {es  Repréfentans.  Le 
„  pays  n'a  jamais  reculé  dans  les  payemens ,  quand 
55  il  à  bien  fu  &  compris  le  rôle  qu'il  devait  jouer. 
„  Ordinairement  les  affaires  relatives  aux  finances 
„  publiques  fontfujettes  à  des combinaifons  tellement 
55  obfcurcs  &  compliquées ,  qu'il  n'eft  pas  facile 
5,  d'en  débrouiller  le  fil.  Celles  de  l'Amérique,  à 
„  l'occafion  de  l'état  chancelant  de  fon  ancien  pa- 
5,  pier-monnaie,  heureufement  fupprimé ,  ont  été 
,5  enveloppées  dans  des  difficultés  nouvelles  & 
,5  originales;  il  faut  beaucoup  d'adrefTe  pour  les 
,5  mettre  en  ordre,  &  de  vigoureux  efforts  dans  le 
,,  pays  pour  les  y  maintenir. 

„  L'état  de  nos  affaires  de  finances,  d'après  le  ta- 
„  bleau  le  plus  concis,  peut  être  cxpofé  de  ia  ma« 
,,  niere  fuivante. 

,5    Où 
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r  ^  ,5  On  doir  une  fomme  confîdérable  aux  perfonnes 
5,  qui  ont  prê  à  leur  argenc  au  Bureau  d'emprunt, 
„  ainfi  qu'à  celles  qui  ont  fait  d'autres  avances  au 
„  public.  Les  dettes  doivent  être  aflurees  ^  prou- 
^  vées;  &  l'argent  qu'on  doit  retirer  du  cinq  pour 
„  cent  de  toutes  les  marchandifes  importées,  doit 
„  fervir  de  fonds  pour  le  payement  de  l'intérêt  & 
„  du  principal,  jufqu'à  l'entière  liquidation  du  tout. 
5,  C'eft  ainfi  qu'on  a  pourvu  à  la  dette  que  nous 
,,  avons  contraftée  jufqu'à  préfent;  &  lorfque  Fin- 
,,  térêt  fera  tiré  régulièrement,  &  qu'on  aura  pris  les 
„  arrangemens  pour  payer  le  principal,  les  biliets 
„  feront  des  effets  aurfî  précieux  que  des  obligations» 

„  La  fomme  de  huit  millions  de  dollars  qu'on  doit 
„  lever  dans  les  Etats-Unis,  doit  fervir  au  maintien 
„  &  aux  autres  dépenfes  de  l'armée,  ainfi  q-i'à  dé- 
„  frayer  les  charges  du  Gouvernement  duns  l'écen^ 
„  due  du  Continent. 

,,  Si  Ton  compare  cette  fomme  avec  les  dépenfes 
5,  immenfes  qui  furchargent  la  Grande  Bretagne,  le 
,,  coup  d'oeil  offrira  la  différence  la  plus  frappante. 
9,  La  Grande-Bretagne  eft  obligée  de  lever  plus  de 
„  quatre  vingt-dix  millions  de  dollars  chaque  année, 
„  foit  en  taxes  foit,en  emprunts;  feulement,  pour 
,,  faire  ce  qui  ne  nous  coûte,  avec  des  espèces 
„  &  de  l'économie,  que  huit  millions. 

„  Tant  eft  grand  le  contrafte  entre  un  pays  aban- 
3,  donné  à  lafpoliation  (î^ià  la  corruption,  &  un  pays 
„  dont  la  conduite  efl  fondée  fur  de  bons  princip'es 
55  &  des  plans  adminiftrés  avec  fagcife. 

„  Mais  la  différence  eft  bien  plus  encore  à  notre 
„  avantage.  Quand  la  guerre  ceffera  chez  nous, 
.,  les  taxes  qu'elle  a  occafîonées,  cefferont  en  mê» 
„  me  tems.  Nous  favons  ainfi  qu'elles  ne  peuvent 
5,  durer  loagtems  ;  mais  les  taxes  de  la  Grande-Brc-, 
„  Bretagne  çj^)  n'étant  perçues  que  pour  liquider  des' 

„  in- 

C*)  Cette  obfervation  appuyée  fur  une  vérité  qui  faute 
aux  yeux,  fuffit  pour  montrer  combien  le  crédit  de  TA» 
inéfique  ferait  préférable  à  celui  de  l'Angleterre. 


,',  intérêts,  &  non  pour  payer  le  capital  de  la  dettes 
„  offre  un  avenir  effrayanc  donc  on  ne  peut  asfîgner 
5,  le  terme. 

5,  Uexpofition  publique  des  femmes  reçues  de  cha- 
„  que  état ,  &  dépenfées  pour  l'avantage  général , 
3,  doit  produire  d'exceilens  effets*  Elle  caufera  une 
5,  grande  fatisfadion ,  ce  qui  eft  un  point  impor- 
„  tant  dans  les  affaires  d'une  nation.  Elle  excitera 
„  l'émulation  ;  elle  dévoilera;-  les  manquemens. 
5,  Plus  les  affaires  publiques  fe  font  avec  publicité, 
,,  plus  elles  réuiliffent.  (Juand  on. n'a  pas  intention 
a,  de  tromper,  on  ne  craint  pas  la  lumière  du f  grand 
„  jour  ;  il  n'eft  pas  feulement  néceffaire  que  des 
5,  mefures  foient  judes,  mais  que  tout  le  monde 
„  fâche  qu'elles  font  telles". 

5,  Encore  quelques  jours,  &  nous  verrons  le  ter- 
„  me  de  fept  années  de  guerre.  Notre  fituation  eft 
,,  fi  finguliere,  que  ce  fléau  terrible, au  lieu  de  nous 
3,  avoir  appauvris  &  épuifés,  a  fait  couler  parmi 
„  nous  les  richeiîes  &  l'abondance.  C^^  Nous  avons 
5,  éprouvé  un  deftin  fingulier  dans  tous  nos' befoins; 
„  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  craint  d'd- 
5,  tre  ruinés,  parce  que  nous  manquions  de  quei- 
„  que  objet  néceffaire,  il  eft  toujours  furvenu  des 
5,  circonftances  qui  nous  ont  fauves.  Le  dernier 
„  exemple  remarquable  eft  l'influence  des  cfpeces 

5,  cou- 

(*)  Cela  n'e/l  pas  étonnant;  tout  peuple  qui  fe  borne  à 
la  détenfive ,  s'enrichit  néceffairement  aux  dépens  de  celui  qui 
lui  porte  la  gueire;   &  l'on  fent  combien  les   Anglais,  à 
une  dillance  fi  grande  de  leur  patrie,  ont  befoin  dans  leurs 
garnirons  de  tirer  de  chofes  de  l'Amérique  fur  le  iranfport 
desquelles  on  a  eu  dès  le  commencement   la  fagé   politi- 
que de  fermer  les  yeux,  pour  attirer  l'argent  dont  on  avait 
befoin  dans  le  pays.     La  foîde  dès  troupes  prîfonnieres;'' 
celle  des  troupes  Françaifes  à  Rhode-Island,  un  commer*' 
ce  avantageux  avec  les  établilfemers  Espagnols  ,  joints  à  la 
quantité  de  prifes,  les  marches  &  invafions  même  de  Anglais 
dans  le  pays ,  y  ont  néceflairement  fait  couler  des  fommès 
immenfes. 


\ 


5,  coaraiîtes;  à  peu  près  à  l'indant  du.  discrédit  & 
„  de  la  décadence  totale  du  papier  -  monnaie  :  cette 
„  circonltance  a  opéré  un  changement  (i  heureux 
,5  dans  les  fortunes  particulières  ainfi  que  dans  les  effets 
„  publics,  que  les  chofes  ne  peuvent  plus  aller  que 
„  de  bien  en  mieux. 

Ainfi  parle  un  témoin  oculaire,  d'autant  plus  di- 
gne de  confiance  qu'il  ne  déguife  rien.  11  n'eft  pas 
inutile  à  cette  occafion  d'ajouter  quelques  oblerva- 
lions  qui  peuvent  jeter  un  nouveau  jour  fur  le  fy« 
flême  des  finances  en  Amérique. 

Au  mois  de  Mai  1775  >   lorsque  le  Congrès  ouvrit 
fa  première  aflemblée,  après  les  batailles  de  Lexing- 
ton  &  de  Concord,  il  jugea  néceflaire  de  lever  une 
.armée,  ou  plutôt   d'entretenir   l'armée   déjà   levée 
à  Cambridge ,    afin    qu'elle   fît   face   aux    troupes 
Britanniques,   &  les  tînt   renfermées  dans   Bofton, 
comme  dans  une  prifon.    Mais  il  trouva  que  les  Co- 
lonies venaient  d'achever  de  payer  leurs  dettes  cou- 
tradées  dans  la  dernière  guerre  avec  la  France.  Dans 
je  tréfor  des  diverfes  Colonies,  on  ne  trouva  que  peu 
d'argent.  Pour  furcroît  de  malheur,  le  blocus  de  tous 
leurs  ports  &  l'interruption  générale  du  commerce 
par  la  lupériorité  des  Anglais  fur  mer,  leur  offraient 
un  avenir  effrayant.     Les  embarras   d'un  nouveau 
gouvernement  à  former ,  ajoutaient  encore  à  cette 
perplexité.    11   avait  des   armées  <&  des  Flottes  à 
créer  ;   de   nouvelles  conftitution    à   combiner.    Il 
avait  à  négocier  avec  vingt  tribus  d'Indiens.  '  11  avait 
à  veiller  fur  une  multitude  de  Nègres.     Il  avait  à  fe 
procurer  toutes  fortes  d'armes ,  de  rhunitions ,  d'artil- 
lerie ,  de    linge  ,    d'habill^imens ,    elifin   toutes  les 
chofes  néceflaires  à  l'entretien  d'une  armée.    Il  avait 
-des  négociations  à  nouer  en  Europe',-  des  traités  d'al- 
liance &c  de  commerce  à  prépaier. 

Dans  cette  fituation  critique  ,  au  milieu  de  tant 
d'embarras  &  de  befoins  ,  fans  argent  ni  revenus, 
le  Congrès  n'imagina  pas  d'autre  relïburce  qu'un  ex- 
pédient fou  vent  pratiqué  en  Amérique.  Il  créa  du 
papier -monnaie. 

Le 
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Le  papier-monnaie  de  rAmérique  conCfleenbiliets 
de  crcîdic  par  lesquels  le  public  &  Ja  fociété  promet» 
tenc  de  payer  dans  un  tems  fixé ,  une  certame  îbm» 
me  à  celui  qui  fe  trouvera  nanti  de  ce  papier.  Dans 
un  pays  qui  manque  d'efpeces  ou  qui  n*en  a  pas 
beaucoup  en  circulation,  on  peut  multiplier  ces  bil- 
lets jusqu'à  une  certaine  quantité.  Mais  dès  que  la 
quantité  excède  le  degré  des  affaires  ordinaires ,  ces 
papiers  tombent  en  discrédit  ;  ils  continuent  à  per- 
dre de  leur  valeur  à  mefure  qu'on  en  fait  paraître 
une  plus  grande  quantité. 

Cette  dépréciation  fut  û  rapide  &  fi  grande  qu'au 
mois  de  Mars  1780,  le  Congrès  crut  devoir  la  fixer 
à  40  pour  un,  au-defTous  de  la  valeur  primitive.  De* 
puis  ce  tems-là,  on  n'en  a  plus  créé;  au  contraire, 
le  million  &  un  quart  de  Livres  Sterlings  à  quoi  fe 
trouvait  réduite  la  fomme  de  ces  billets  ou  la  prin- 
cipale dette  du  Congrès, fe  trouvent  presque  entière- 
ment éteint  adtueliement ,  par  les  moyens  adoptés 
par  le  gouvernem.ent,  pour  détruire  ce  papier  à  me- 
fure qu'il  entrait  dans  je^  fonds  publics.  Le  Congrès 
fe  trouve  par  cette  opération  ,  n'avoir  gueres  de 
créanciers  qu'en  France  en  Efpagne  &  en  Hollan- 
de; mais,  quoique  ces  dettes  contractées  en  efpeces 
ne  puilTent  être  liquidées  que  par  des  valeurs  réel- 
les, elles  ne  font  pas  aflez  confidérablcs  pour  gêner 
les  Américams;  &  leur  conduite  uniforme  à  Tégard  de 
ces  fortes  d'emprunts,  montrent  que  ces  dettes  facrées 
&  font  à  l'abri  de  toute  réduftion  arbitraire  Les  Amé- 
ricains feront  toujours  en  état  d'y  faire  honneur; 
quand  iis  devraient  recourir  aux  marchandifes  de 
leur  ciû,  dont  il  fe  fait  une  importation  continuelle 
en  Europe. 

L'A)iérique  c'a,  à  proprement  parler,  aucun  re- 
venu annuel,  à  l'exception  du  cinq  pour  cent  der- 
nieremiCnt  impofé  fur  les  importations.  Le  revenu 
de  la  confédération  n'eil  fo^rmé  que  des  concevons 
faites  annuellement  par  les  Etats  refpeûifs  Ces  fub- 
jûdes  font  proportionnés  aux  biens  réels  <Sc  perfo* 

nels 
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nels  des  communautés;   &  l'argent  en  efl  porté  dans 
le  tréfor  public. 

C'eft  aux  corps  légiflatif^  des  divers  Etats  à  lever 
ces  fommes;  &  Ton  confultc  toujours  les  facultés, 
ainfi  que  les  befoins ,  pour  en  régler  les  contingens. 
Il  eft  même  étonnant  que  la  ftagnatîon  arrivée  dans 
le  commerce ,  les  quatre  premières  années  de  la  guer- 
re ,  n'ait  pas  occafionné  de  plus  grands  embarras  dans 
la  perception  de  ces  taxes.  Elles  ont  augmenté  tou- 
tes les  années  ;  preuve  fenfible  &  convaincante  de 
l'amélioration  arrivée  dans  les  facultés  du  peuple. 
Ces  facultés  augmenteront  bien  plus  encore , 
û  l'on  confidere  les  progrès  de  la  population  » 
de  la  culture,  du  commerce  même,  au  milieu  de  la 
guerre,  &  les  avantages  immcnfes  que  la  proximité 
de  la  paix  doit  procurer  à  l'x\mérique. 

Afin  de  juger  du  fardeau  d'une  dette ,  il  ne  faut 
pns  perdre  de  vue  ces  avantages,  (Scfartout  ceux  de 
la  population.  La  Grande-Bretagne  doit  deux  cens 
millions  de  livres  Scerlings  &  n'a  pas  huit  millions 
de  fujets,  A  plus  forte  raifon^TAmériquequi comp- 
te déjà  plus  de  trois  millions  d'habitans,  pourrait- 
elle  porter  une  dette  de  dix  millions  de  livres  Ster- 
lings,  fomme  encore  bien  éloignée  de  fes  engage- 
mens  adluels.  Encore  faut-il  confidérer  que  fi  on 
lui  donne  vingt  ans  pour  payer  cette  dette,  elle 
aura  alors  plus  que  doublé  fa  population.  Tel  eft 
l'avantage  des  nations  naiflantes.  Le  nombre  des 
Habitans  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe, 
refle  à  peu  près  le  même  d'un  liecle à  l'autre.  Là  au- 
cun pays  ne  produit  plus  d'habitans  qu'il  n'en  peuc 
maintenir;  mais  tout  pays  libre,  oh  l'indultrie  n'ed 
pas  gênée  ,  ne  manque  pas  d'en  produire  autant 
qu'il  en  peut  maintenir.  De  là,  qu'on  le  forme  une 
idée  de  la  population  future  des  Etats  de  l'A» 
mérique.  Des  défères  immenfes,  dont  à  peine 
l'œil  humain  a  pu  mefurer  l'étendue,  (ont  enc  <re 
en  friche  ;  de  vafteslacs,  de  grandes  rivières,  dont 
les  eaux   font  ,  depuis   des  liccles ,    venues    dans 
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îe  filence  &  robfcuricé,  fe  décharger  dansTOcéan, 
n'atcenJenc  que  des  bras  pour  devenir  le  féjour  du 
commerce ,  pour  être  bordées  de  campagnes  déli» 
cieufes,  6c  de  grandes  &  fuperbes  cités. 

La  fuite  au  Ne,  prochain.» 


Ces  feuilles  périodiques  parailTent  réjzulierement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerdam  ^  chez  ;f.  AXrajenfcboî'y  àHaar* 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  àf  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  i  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecht  ^  La  fleuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Benne t  ^fHake ,  & 
D,  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborsî  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue ^ 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhsm ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc^ 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg  ^  chez  J,  G.  Fircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 


V 


L   £ 


POLITIQUE 


N^.LXXVL  LUNDI,  ce  22  JUILLET,  1782. 


Réflexions  générales  fur  l* Indépendance  de  VAmé» 
rique  pour  fervir  de  Suite  au 

CHAPITRE     XLVII. 

Qoand  des  Citoyens  éclairés  commencèrent  à  re- 
préfenter  les  avantages  d'une  alliance  avec  l'A- 
mérique Septentrionale,  on  s'efforça  de  les  peindre 
des  traits  les  plus  odieux  ;  on  poufTa  la  partialité 
pour  l'Angleterre  &  la  fureur  contre  ces  Confeillers 
patriotes,  jufqu'à  les  accufer  de  crime  de  leze-ma- 
jefté;  on  prétendit  que  c'était  attenter  au  droit  des 
Adminiftrateurs  que  de  prouver  aux  llupides  ado- 
rateurs du  Cabinet  de  St.  James,  que  l'Amérique 
ne  pouvant  être  fubjuguée  ,  il  convenait  de  s'al* 
lier  avec  elle  contre  un  Ennemi  commun  »  & 
de  s*y  préparer  des  avantages  de  commerce  ,  pour 
fe  procurer  quelque  dédommagement  des  pertes 
de  cette  guerre  fatale.  Lorsque  la  prife  de  Corn- 
wallis  donna  un  nouveau  poids  à  ces  raifonnemens , 
les  Adverfaires  de  l'Alliance  Américaine  ,  les  An- 
glomanes  Hollandais,  affurerent  en  propres  termes, 
que  la  courageufe  Angleterre  ne  fuccomberait  pas  fous 
ce  coup  porté  par  les  perfides  Frarçais;  qu'on  ne  la 
forcerait  jamais  à  reconnaître  l'Indépendance  de  Tes 
iujets  rebelles ,  &  qu'il  fallait  punir  en  Hollande  tout 
;  Tome  lil,  A  a  hom- 
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homme  aflez  audacieux  pour  parler  en  faveur  d'une  al- 
liance avec  ces  miférables  révoltés.  CesEcrivains,aveu- 
glés  par  !eur  partialité  pour  les  Ennemis  de  la  patrie, 
ne  pouvaient  s'appercevoir  qu'il  n'y  avait  pas  de  miliea 
pour  les  Anglais  entre  réduire  complettement  TAmé» 
rique.» ou  reconnaître  hautement  fon  Indépendance, 
Il  était  cependant  aifé  de  prévoir  que  la  réduction  de- 
venant impoiTible,  il  importait  à  l'Angleterre  d'aban- 
donner,  par  une  déclaration  publique,  aux  Améri- 
caim  un  avantage  qu'elle  était  hors  d'état  de  leur 
ôcer  ;  pour  recouvrer  au  moins  par  cette  apparente 
générofité,  les  avantages  de  commerce  que  l'iden- 
tité du  fang,  .de  la  religion  »  du  lans^age,  des  mœurs, 
^ic.  femblaic  lui  promettre  au-delTus  de  toutes  les 
autres   Nations.    Cette  néceffité  devenait'  d'autanc 
plus  prenante,  que  toutes  les  PuifTances  maritimes  por- 
tent un  œiî  avide  fl^r  un  commerce  qui  ne  peut  man- 
quer d'augmenter  les  progrèis  de  Tinduttrie  &  de  la 
marine  dans  les  pays  qui  le  font?  L'Efpagne,  il  ell 
vrai,   combattit  plus  de  foixante  ans,  avant  de  re- 
connafcre  formellement  l'Indépendance  des  Pays-bas- 
Unis;  elle  aurait  bien  voulu  imiter  l'Autriche  quin'a  re* 
connu  rindependance.de  la  Confédération  Helvétique 
qu'à  la  paix  de  Munfler ,  plufieurs  flecies  après  fon  éta* 
blisfement  ;  maisTECpagnc  fe  trouva,  vers  les  époques 
de  la  trêve  d' Anvers  &  de  la  paix  de  Munfler,  à  l'égard 
des  Pays-bas-Unis ,  &  l'Angleterre  fe  trouve  adluelle?» 
ment  à  l'égard  de  i'Amérique-^Septentrionale,  dans 
on  état  011  les  motifs  de  politique,  d'inrérêt,  de  né- 
ceffité même  fe  font  entendre  trop  puiffamment  pour 
attendre  un  pareil  délai.  L'Efpagne  le  vit  dans  le  cas 
de  trembler  pour  toutes  fes  poileflîons  dans  les  deux 
liides  ,•  dont  plufieurs  tombèrent  au  pouvoir  des  Pays» 
bas-Unis.  L'Angleterre  ne  voit  pas  non  plus  fans  afar* 
mes  l'Amérique  ^  femiblableà  un  jeune  athlète,  acquérir 
des  forces  dans  cette  lice  guerrière;  furtouc,  elle  eft 
dans  le  cas  de  concevoir  des  craintes  légitimes,  en  pré* 
voyant  que  les  autres  Nations  pourraient  être  favorifées 
à  fon  préjudice  dans  ce  commerce  avantageux;  qu'enfîD 
les  Américains  fe  prévaudraient  de  leurs  nouvelles  for- 
ces. 
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ces,  &  du  bonheur  de  leur  poficion  ,  pour  alarmer  les 
pofleffions  Anglaifes  des  Inde^- Occidentales  qui  font 
à  leur  bienféance. 

.    Voilà,  fans  doute,  les  raifons  qui  ont  formé  dans 
la  Grande-Bretagne  un  parti  qui  demande  vivemenc 
que  l'Indépendance  Américaine  foit  reconnue,  fans 
équivoque  &  ians  conditions.   Quoi  qu'il  foit  échap- 
pé au  Comte  Sheiburne  de  dire  que  la  reconnais, 
fance   de  l'Indépendance  Américaine  éteindrait  le 
foleil  de  la  Grande-Bretagne,  cette  figure   brillan- 
te  n'a  pas   ébloui   ceux  du  parti  oppofé.     Ils  fe 
rapeîlent  toujours  que  TAngleterre  peut  exifter& 
même  conferver  une  grande  puiiïance  fans  fes  Co- 
lonies.   Henri  VIII,  qui  n'en  pofledait  aucune,  fe 
vantait  d'avoir   dans   fes  mains  l'équilibre  de  TEu- 
rope.     L'Angleterre    n'aura    pas  perdu  les    Colo- 
nies pour   les  avoir  cédées  à  l'Univers.    Les  avan- 
tages qu'on  doit  tirer  de  leur  fein,  fe  partageront  né- 
ceiTairement  entre   plufieui's   Etats  ;   au  moins  au- 
cun ne  fera    aiuijetti  à  l'inconvénient  de  les  main" 
tenir.    L*Angleterre  a  foatenu  fon  rang  avec  fplen- 
deur  ,    a  mérrie  fait  trembler  la  France,   avant  de 
les  polTéder  ;  qui  l'empêcherait  de  jouer  le  même 
rôle  après  les  avoir  perdues?  La  nécelfité,  où  le  par- 
ti contraire ,  'oh  le  Roi  iTiême  s'efl  vu  de  renoncer 
à  la  coutume  aufïï  ridicule  qu'opiniâtre  ,  de  traiter 
les    Américains    de   Rebelles  ^    fait    affcz    prévoir 
qu'elle  fera  l'iiTue  de  cette  querelle.  O  vous!  An- 
glomanes  Hollandais,  qui  avci  commencé  par  dé- 
crier les  r^méricains  &  leurs  partilans  dans  ce  pays, 
qui,  voyant  enfin  les  i\dminiftrations  fuprêmes  fe 
lendre  à  la  convidioa  des  raifonnemens  <Sc  à  l'évi- 
dence -  des  faits,  en  reconnaifiant  leur  Indépendan- 
te avec  une  éclatante  folemnité,  ne  ceilez  encore 
de  JDlâmer  cette  démarche,    comme  le  fruit  d'une 
faction  turbulente   &  comme  devant  produire  les 
plus  funeftes  effets  pour  ce  pays,   allez:  confulter 
les  deux  partis  de  l'Adminiltration Britannique;  ap- 
prenez que  George  III   lui-même  eu  converti  «Se 
commence  à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  recon- 
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îiaftre  cette  Indépendance.  Une  déclaration,  qui 
fuie  de  fi  près  la  démarche  des  î-tats-Généraux, 
iTiOntre  afîez  la  juClefTe  des  réflexions  de  ceux 
qui,  dans  ce  pays,  en  ont  preffé  la  conclufîoo  & 
la  vaine  impudence  de  ceux  qui  la  condamnaient 
fous  prétexte ,  que  c'était  dider  leurs  devoirs  aux  Sou- 
verains &  qu'il  était  de  la  politique  de  ménager  les 
Anglais.  On  ne  voulait  pas  même  que  les  intérêts 
du  Commerce  fufTent  confultés  dans  cette  affaire 
importcinte.  Cet  intérêt  efl:  cependant  le  moteur  adtuel 
des  efforts  de  toutes  les Puilfances  de  l'Univers.  Sai- 
fir  les  occafions  d'en  étendre  les  branches ,  paraît  le 
plus  grand  (Se  presque  le  feul  objet  de  la  politique 
moderne. 

UliCprit  de  Commerce  qui  domine  presque  toutes 
les  Puiflances,  eft  même  devenu  plus  vif  que  l'efpric 
de  Conquêtes,  Si  Ton  fait  la  guerre,  c'ell  moins 
pour  reculer  les  bornes  de  l'Empire,  que  pour  s'en- 
richir, Lesi^nglais  ne  s'acharnent  à  garder  Gibraltar, 
que  par  ce  que  cette  place  les  met  à  même  d'inonder 
l'Andaloufie  de  Tabac  de  contrebande.  La  Neutralité 
armée  n'a  eu  lieu*  que  pour  entrer  en  partage  de  ces 
immenfes  profits  que  la  fortune  &  l'habileté  avaient 
concentrés  dans  l'Angleterre.  Ce  qui  rend  l'époque 
OLi  nous  vivons  remarquable,  c'ell  l'atlivité  qui  meut 
toutes  les  Nations.  La  Suède,  loin  de  regretter  les 
jours  de  gloire  ou  elle  préfîdaitaux  deflinées  de  l'Eu- 
rope pendant  la  guerre  de  trente  ans,  &  l'éclat  dan- 
gereux que  lui  imprima  l'Alexandre  du  Nord,  cher- 
che dans  la  profcription  du  luxe  &  dans  une  fage 
économie, l'aifance  fans  laquelle  les  Etats,  comme 
les  particuliers,  De  font  jamais  indépendans.  Le  Da» 
nemarc  trouve  dans  fes  ports  de  la  mer  Baltique  les 
reffources  que  lui  offre  fon  heureufe  pofition  dans 
la  guerre  &  dans  la  paix  ;  les  foins  foutenus  don- 
nés à  l'agriculture  y  préparent  les  fondements  d'une 
richeffe  folide ,  à  l'épreuve  des  révolutions  dont  les 
contre -coups  ébranlent  même  les  Etats  qui  n'en 
font  pas  le  théâtre. 

La  Rulfie  diminue  le  nombre  d'étrangers  qui  ve- 
naient 
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raient  l*in(lruirc,  &;  remportaient  dans  leurs  pays 
des  richefies  pour  prix  de  leurs  connaiflances.  Ses 
vaifleaux  fe  voient  fréquemment  dans  les  ports  de 
France  &  d'Efpagne  ;  &  les  Anglais  ne  font  plus  les 
médiateurs  encre  eux  &  les  armateurs  de  Bourdeaux. 
Les  Germains  qui  entretiennent  plus  de  foldats 
que  tout  le  refte  de  l'Europe  entière ,  invitent  auflî 
les  hommes  à  naviguer  fous  le  pavillon  de  la  liberté* 
Les  franchifes  ouvrent  les  ports.  La  force  &  Its 
fecours  protègent  les  Compagnies.  D'utiles  régie» 
mens  encouragent  quiconque  eft  tenté  de  faire  des 
clTais.  Tous  les  pays  enfin ,  grands  &  médiocres , 
fiches  ou  pauvres ,  prennent  pour  bafe  de  TAdrai- 
niflration,  l'économie  intérieure,  élèvent  des  digues 
contre  le  torrent  du  luxe.  La  Pologne ,  la  Tosca- 
ne, la  Lombardie  arrachent  leurs  habitans  à  l'Em- 
pire ruineux  de  la  mode,  &  les  délivrent  de  l'im- 
pôt que  la  France  met  fur  fes  voifins  empreffés  & 
crédules. 

Ne  pourrait- on  pas  efpérer  de  cette  confédération 
presque  générale  ,  un  acheminement  à  une  paix  uni- 
verfelle?  Ceux  qui  regardent  cette  idée  comme  chy- 
mérique  fe  fondert  fur  ce  que  la  guerre  a  exifté, 
depuis  répoque  la  plus  éloignée  oh  remonte  l'efpric 
humain  jufqu'à  nos  jours.  Cette  funcfte  vérité  eft 
inconteftable.  Mais  auiïî  quelle  différence  dans  la 
manière  de  la  faire?  On  ne  voit  plus  la  terre  cou- 
verte de  cent  mille  cadavres, &  les  vainqueurs  &les 
vaincus  fuir  également  le  champ  de  la  vidloire,  cli 
la  pefte  femblait  vanger  l'humanité  des  outrages 
de  l'ambition.  ,,  Au  fac  de  Strigonie,  300  Da- 
,5  mes,  toutes  dans  la  fleur  de  Tâge ,  toutes  pa- 
,,  rées  de  leurs  plus  riches  atours,  crurent  que  le 
5,  pouvoir  de  leurs  yeux  ,  embellis  par  leurs  larmes, 
„  toucheraient  ces  barbares:  on  les  conduit  vers  le 
,,  chef.  Mais  cet  homme  féroce  ,  aufïi  infenfible 
„  aux  traits  de  l'amour,  que  fourd  à  la  voix  de  l'hu- 
„  manité  ,  leur  fit  trancher  la  tête  en  fa  préfence." 
Des  traits  d'une  ra^e  auffi  forcenée  font  inconnus. 
Cette  diminution  de  cruauté  n'eft-elle  pas  le  préfapje 
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d'une  autre  façon  de  penfer?  Ponrquoî  ne  pas  efpé- 
rer  que  les  querelles  des  Rois  le  termineront  \in 
jour  avant  de  commencer  la  guerre^  ccm'Tic  on 
jcs  termine  après  répuifement  "de^  parties  biîlligé- 
rantes"?  Pourquoi  n'y  aurait- il  pas  un  Congrès  per- 
pétuel OLi  fe  jugeraient  les  querelles  des  Notions, 
avant  d'aller  au  voies  de  fait?  On  croit  toujours  que 
ce  qui  n'a  point  été,  ne  peut  pas  être. 

D'autres  s'imaginent  avoir  fait  une  réponfe  vi£t0- 
îieufe  en  difant  :  tant  que  les  hommes  exifteront, 
on  verra  aufTi  fur  la  terre,  l'inullicc,  l'ambicion, 
les  faux  calculs,  &  tant  que  les  païïions  gouverne- 
ront, il  faut  s'attendre  au  mêmes  effets-  Qaecettcoi> 
jeflion  eft  futile  I  parce  que  les  hommes  fout  rr^échans , 
incapables  décéder  à  la  raifon  ,  n'y-a-t-il  d'autre 
moyen  de  les  corriger,  qu'en  verfant  un  fang ,  étranger 
à  Tes  débats  ?Q.uand  un  Prince  a  laiffé  mal  gérer  fes 
Etats  on  lui  donne  une  tutelle  forcée,  Pourquoi 
ne  prendrait-on  pas  la  même  voie  contre  celui  qui 
voudrait  injuflement  troubler  le  repos  général?  Le 
Monarque  le  plus  puiffant  ferait  au  relie  de  L'Eu- 
rope, ce  que  lePrincCjdont  nous  parîoDSjcft  au  ban 
de  l'Empire. 

Cette  partie  do  monde  efl  aujourd'hui  tellement 
parragée,  que  tous  les  peuples  qui  1  i  compofeni:  ont  mu- 
tuellement bcfoin  des  Américains  :  les  plus  riches  pour 
avoir  des  confommareui-s,  &  les  autres  pour  fupléer  à 
la  (terilité  du  foî,  ou  au  défaut  de  Tinauflrie. 

La  guerre  dérange  cette  dépendance  néceffiire, 
&  nuit  dès  lors  aux  deux  parties.  De  quoi  s'agit- il 
dans  la  guerre  d  Amérique?  d'affaiblir  l'Angleterre 
dont  le  commerce  s'étendait  d'un  Hemifphere  à  l'au- 
tre. On  pouvait  y  parvenir  là  fans  incendier  des  villes , 
&  immoîei;  des  milliers  de  foldats  fur  une  terre  nou- 
velle. Il  a  fallu  que  l'Angleterre  changeât  d'admi- 
nillration,  par  une  révolution  particulière  à  la  for» 
me  de  fon  Gouvernement ,  pour  fe  faire  à  cette  idée 
(impie  &  vraie.  Il  a  fallu  que  le  malheur  du  brave 
Cornwallis  éclairât  la  Nation  Britannique  fur  les 
fuites  du  fac  de  la  Nouvelle  Londres, pour  lui  mon- 
trer 
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trer  la  mauvaife  politique  qu'elle  fuîvaît  dans  cette 
funefle  guerre.  Elle  a  connu,  mais  trop  tard,  qu'el- 
le ne  pouvait  regagner  TAiTiérique  ,  qu'en  gagnant  la 
confiance  de  Tes  habitans  ;  &  que  la  dévadatibn  &  le 
carnage  étaient  de  mauvais  moyens  pour  parvenir  à 
ce  but.  Elle  a  enfin  connu  qu'il  ne  faut  pas  ruiner 
un  pays  que  l'on  veut  conquérir. 

La  République  pourra  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges de  l'Indépendance  Américaine;  dans  le  tems  que 
les  citoyens  mâl-intentionnés  jettent  du  doute  fur  ces 
avantages.  Que  j'aime  à  les  voir  réfutés,  non  par  des 
argumens  ,  mais  par  des  faits!  L'cmprefTement  d&g 
Américains  à  venir  dans  ce  pays  pour  y  nouer 
des  correfpondances  de  commerce  ,  jaftifient  les 
conjedlures  f;îites  à  ce  fujet.  Si  dans  un  tems  où 
tous  les  padages  font  prefqae  bloqués  pour  arriver 
de  l'Atlantique  dans  le  Texel,  les  Américains  aitron- 
tent  tous  ces  dangers,  pour  aborder  dans  les  ports 
de  la  République ,  Ci  ne  s'en  retournent  qu'avec  d'im^ 
menfes  cargaifons  ,  que  fera- ce  lorfque  la  naviga- 
tion fera  pleinement  ouverte  &  libre  entre  les  deux 
pays? 

On  demande  û  une  alliance  avec  les  Américains 
procurera  tous  les  avantages  énoncés  dans  les  requê- 
tes des  négocians?  > 

L'alliance  avec  les  Américains,  dit-on,  fera-t*eîîe 
difparaître  la  cherté  des  objets  de  nos  manufadures,, 
occafionnée  par  la  cherté  de  la  main  d'œuvre?  La 
France  ,  l'Allemagne  &  les  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  éloignées  du  centre  de  l'empire,  ne  leur 
procureront-elles  pas  ces  objets  plus  facilement, 
pouvant  les  procurera  meilleur  marché? 

Cette  objedion  prouve,  il  efl:  vrai,  que  nous  ne 
ferons  pas  les  feuls  à  tirer  des  bénéfices  du  commer- 
ce de  l'Amérique;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  ce 
pays,  par  l'avantage  c'être  un  entrepôt  général  de 
commerce ,  ne  puifTe ,  à  la  faveur  des  autres  fpécu^ 
lations  mercantiles ,  faire  pafier  en  Amérique  une 
grande  quantité  d'objets  de  nos  manufactures  ;  au 
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reftcla  diminution  de  la  main  d  œuvre  efl  un  ob- 
jet  alTe?.  important,  pour  être  pris  en  confidération 
par  le  Gouvernement  lui-même;  il  y  a  des  moyens  de 
la  procurer  ;  qu'on  interroge  le  Patriarche  de  la  bran 
che  tconomiqus:  il  connaît  toutes  les  reiîburces  de 
ce  pays  ;  il  en  aurait  bien  troLivéd'autres  que  celles  des 
loix  prohibitives  qui  ,  quand  elles  ne  feraient  pas  élu- 
dées ,  porteraient  un  coup  fenfible  à  la  liberté  du 
commerce,  bafe  de  la  profpérité  de  ce  pays;  cette 
matière  mérite  une  difcuffion  particulière  ;  nous  la 
réfervons  au  tems  oli  nous  parlerons  des  efforts  de 
quelques  citoyens  pour  ménager  une  interdiélion 
des  manufafturesétranj^eres  dans  ce  pays;  maïs  avant 
de  finir  ce  Chapitre,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
fur  la  iblidité  du  crédit  Américain. 

Bien  des  politiques  ont,  dès  les  commencemens  de 
la  guerre,  obfervé  qu'il  ne  manquait  à  l'Amérique 
que  de  l'argent  pour  fe  défendre  contre  les  Anglais. 
Quelques  millions  de  plus  les  auraient  mis  en  état 
de  foutenir  leur  crédit  chez  eux,  d'agir  plus  vi- 
goureufement  contre  les  Anglais ,  par  mer  &  par 
terre,  &  d'étendre  leur  commerce  avec  les  Nations 
étrangères ,  furtout  avec  les  Hollandais.  Au  lieu  de 
s'épuifer  par  des  emprunts  comme  les  Etats  qui  dé- 
génèrent &  font  plongés  dans  lé  luxe,  elle  aurait  éten- 
du fes  entreprifes ,  furtout  celles  des  armemens  parti- 
culiers qui  font  une  mine  d'or  pour  elle.  L'augmen- 
tation du  numéraire  la  met  encore  en  état  de  faire 
par  le  change,  des  remifes  aux  marchands  étrangers 
qui  lui  fourniffent  des  denrées;  elle  ramené  les  cul- 
tivateurs  dans  les  terres  qu'ils  ne  quittent  qu'à  regret 
pour  fe  livrer  au  travail  des  manufactures  quand  ils 
ne  peuvent  les  tirer  de  l'Europe.  Le  véritable  inté- 
rêt de  l'Amérique  confîfte  &  confiftera  pendant  long- 
tems  dans  la  culture  &  le  produit  de  fes  terres.  Ce 
n'eft  pas  feulement  la  principale  fource  de  fes  riches- 
fes  ;  il  eft  même  de  fa  politique  de  la  regarder  comme 
telle.  Qu'on  juge  d'après  ces  obfervationspuifées  dans 
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des  fources  fidèles ,  quels  avantages  un  peuple  navi- 
gateur ,  commerçant ,  induflrieux,  habile  dans  les  ma. 
nufadtures ,  &  que  ni  la  jaloulîe  étrangère  ni  la  guer- 
re ne  (auraient  empêcher  d'être  le  voiturier  univerfel 
des  produirions  du  Globe,  fera  à  portée  de  tirer  de 

ce  paye. 

L'Amérique  commence  à  fe  former  une  Puifiance 
navale.  Elle  e(l  occupée  à  conftruire  des  vaifleaux 
de  ligne;  la  multitude  de  fes  matelots,  fuice naturel- 
le de  la  grande  étendue  de  fes  côtes  navigables ,  la 
mettra  bientôt  en  état  de  pouvoir  non-feulement  fe 
défendre  par  elle-même ,  mais  encore  d'attaquer  fes 
Ennemis,  &  de  nettoyer  entièrement  leur  territoire 
de  leurs  odieufes  garnifons. 


Suite  deCUAFlTRE   XL  L  fur  les 

Troubles  de  Genève» 


LETTRE  d*un  Citoyen  de  Genève  à  Thomas  GuiU 
iaume  Raynai ,  Auteur  de  VRiftoire  Fhilof optique  ^ 
Folitique  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 

„  Au  premier  moment  du  danger  qui  menaçait 
fa  patrie ,  loin  d'imiter  ces  citoyens  qui  Font 
défertée  lâchement  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont 
appelé  l'étranger  devant  fes  murs ,  Jean  -  Jacques 
aurait  volé  ,  pour  la  fecourir  ,  fmon  de  fon  bras 
faible  &  débile,  du  moins  de  fon  éloquence,  qui 
fut  énergique  &  mâle  jufques  dans  fes  derniers 
jours.  Hélas!  il  n'était  plus.  Dans  cette  crife  funes- 
te, j'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi,  fur  toute  l'Eu- 
rope ;  je  n'ai  vu  que  le  fublime  Raynai  capable  de  le 
fuppléer.  Je  vous  ai  écrit ,  pour  vous  inviter  à 
venir  jouer  le  rôle ,  que  fes  talens  lui  afluraient  dans 
un  petit  Etat,  devenu  populaire  Sans  doute  ma  let- 
tre ne  fera  pas  parvenue  jufqu'à  vous.  Elle  fera  tom« 
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bée  dans  les  mains  de  ceux:  qui  ont  juré  la  rui- 
ne de  notre  liberté  renaiflante^  de  peur,  difaient- 
jls,  qu'elle  ne  devînt  une  école  de  révolte  pour  les 
pays  voilins;  car  on  lait  qae  les  Français  &  les  Ber- 
nois aimenc  beaucoup  Tordre  d  la  fubordination , 
cbsz  eiAX.  " 

„  Vous  qui,  dans  le  fein  dadefpotifme  &  des  bien- 
féances  plus  tyranniqucs  encore,  avez  fu  braver  les 
préjugés  &  facrijÊer  rmiérét  perfoiiel  fur  Tautel  de 
rhumanité  ,  vous  auriez  trouvé  auprès  de  nous  la 
plus  douce  des  récompenfes  pour  les  âmes  grandes 
&  fenfibles.  Ce  thcâtVe  était  digne  d'an  tel  Aâ:eur. 
Vous  auriez  gaûté  la  fatîsfadnon  de  voir  vos  princi- 
pes &  vos  idées  réaîifés»^  Vous  auriez  trouvé  une 
Tribune  aux  harangues.  La  langue  Françaife  y  au- 
rait déployé  fes  veirources  fécondes  avec  les  beau- 
tés de  vôtre  brillante  élocution  &  la  force  de 
votre  mâle  éloquence.  Le  langage  de  Raynal  eft 
fait  peur  des  Genevois  ;  il  ne  rendra  jamais  qu'un 
vain  fcn  pour  les  autres  peuples.  Vos  maximes 
font  gravées  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  M- 
fent  ;  fans  doute  ces  perfides  citoyens  ,  qui  ont 
facrifié  la  patrie  à  leur  intérêt  particulier,  n'avaient 
jamais  lu  Demoilhene,  Junius ,  Roufleau ,  E^aynaî. 
C'étaient  pour  eux  des  êtres  inconnus.  Il  y  a'  en- 
A^iron  deux  fiecîes  ce  demi  que  les  ténèbres  de  la 
fuperflition  &  de  la  barbarie,  traînant  après  elles  les 
chaînes  de  i'efclavage  ?  couvraient  l'univers.  Un  ra- 
yon de  clarté  échappé  du  fein  de  nos  montagnes  (*) 
frappa  un  de  vos  compatriotes.  Jean  Calvin,  am§ 
que  vous,  un  des  premiers  écrivains  de  l'on  fiecîe; 
.comme  vous,  transfuge  courageux  des  fondions  mi- 
nillérielles  du  culte  Romiain  ,  vint  fixer  fon  féjour 
parmi  nous.  De  là,  comme  du  fein  fécond  d'un  aflre 
enflammé,  il  lança  ces  traits  de  lumJere  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclairer  toute  l'Europe.  Jl  produit t  une 
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C*)  Le  premier  Réformateur  fut  Zwingle  \  il  parut  avant 
Luther. 
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heureufe  révolution  dans  les  efprits ,  il  prépara  les 
vrais  principes  de  la  morale  &  de  la  Religion.  Il  n'eue 
tenu 'qu'à  vous  d'occuper  le  môme  rang,  d'afpirer  à  la 
même  gloire.  Calvin  ébaucha  ies  traits  de  notre  con- 
ftitution  politique,  vous  auriez  donne  les  derniers 
coups  de  pinceau.  L'Empire  des  dogmes  religieux 
efl  tini  ;  Genève  aurait  pu  régner  par  celui  de  la  po- 
litique" 

„Peudeperfonnes  entendent  les  vrais  principes  des 
Gouvernemens.  Le  ieul  légitime  eft  lans  doute  le 
Démocratique  ;  mais  il  n'en  fauc  pas  conclure  que  la 
Démocratie  pure  foit  un  Gouvernement  défirable.  Il 
faut  être  ignorant  ou  de  raauvaife  foi,  pour  confon- 
dre notre  conftitution  avec  la  rémocratie pure; dans 
ces  efpeces  de  Républiques,  non-feulement  radem- 
blée  du  peuple  avait  l'autorité  légiflative;  mais  il 
était  rare  qu'elle  laifîac  aux  Magidrats  la  liberté  d'exer- 
cer les  fondions  donc  ils  étaienc  chargés.  L'autorité 
du  peuple  à  Athènes  ne  connaiffait  point  de  bornes. 
Les  Magidrats  n'y  avaient  qu'un  vain  nom.  Les  or- 
dres du  Sénat  y  étaient  éludés,  fe,«^  décrecs  éc  fesju* 
gemcns  étaient  caiTés  s'il  n'avait  pas  l'art  de  fe  con- 
former au  goût  du  public.  Il  faut  avouer  qu'un  tel 
Gouvernement  eft  une  fource  perpétuelle  d'orages  & 
de  guerres  inteflines  ;  mais  ce  n'eft  pas  cette  forme  po- 
litique que  nous  avons  réclamée:  nous  voulions  que 
le  Gouvernement  fût  populaire  &  Tadminillratioa 
Ariftocratique,  c'eft-à  dire  que  les  Magiftratsnefas- 
fent  que  les  Officiers  amovibles  de  la  Souveraineré 
réiidant  dans  le  Confeil- Général  ou  l'aflemblée  de 
tous  les  Citoyens  &  Bourgeois.  Le  peuple  ne  vaut 
rien  pour  gouverner;  mais  il  excelle  à  choilîr  fes  Ad- 
miniltrateurs.  Auflî  tous  nos  troubles  ne  font- 
ils  venus  &  ne  fe  perpétueront  que  parce  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  O.^ciers  dont  le  peuple  n'a  pas 
même  la  nomination  abfolue ,  nos  Confeils  &  nos  Sé- 
nats fe  perpétuent  eux-mêmes  " 

„  Hommes  ambitieux,  qui  peignez  le  peuple  fous  les 
traits  d'un  monitre  aveugle ,  qui  doit  être  tenu  fous 
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le  joug ,  «Se  qui  demande  à  être  conduit  par  force 
dans  la  route  d'un  bonheur  qu'il  ignore ,  fâchez  que 
]e  Gouvernement  arbitraire  eft  un  ma]  infiniment  plus 

'  grand  que  l'anarchie;  celle-ci  donne  quelquefois  du 
relTort  aux  âmes  ;  6l  fouvent  l'on  voit  du  fein  de  la 
plus  horribie  confufion  fortir  l'ordre  le  plus  admira- 
ble &  la  légiflaiion  la  plus  fublime  Mais  le  Gou. 
vernement  abitraire  elt  de  toutes  les  maladies  du 
corps  politique  ,  la  feule  qui  foie  incurable,  quand 
elle  a  fait  de  certains  progrès.  Un  engourdiflenient 
général  faifit  alors  les  cœurs  des  citoyens,  6c  étouffe' 
la  moindre  étincelle  du  patriptifme/  Vainement  bri« 
ferait-on  les  chaînes  honteufes  fous  lesquelles  ils  gé- 
miflent,  ces  hommes  lâches  ont  perdu  le  goût  de  la 
liberté  ;  ils  bailTcront  encore  la  tête  fous  le  joug 
&  le  recevront  tranquillement  de  la  main  qui  vou- 
dra le  leur  impofer." 

,^Que  les  amcs  froides  ou  efclaves  fafTent  des  plai- 
fanieiies  fur  ces  grandes  vérités 5  elles  font  dans  e 
cœurs  de  la  plupart  de  mes  compatriotes.  Ils  furent 
ébranlés  en  voyant  que  toute  réfidance  ferait  inutile 
contre  le  nombre  fupévieur  des  afliégeans  «S:  leur 
Edreflc  dans  l'art  de  détruire  les  villes»  Mais  la 
fureur  &  le  défefpoir  fe  peignaient  fur  leurs  vi- 
ïages;  plufieurs  officiers  ont  brifé  leurs  épéts  dans 
les  cercles;  plus  de  trois  cens  braves  citoyen» 
ont  jeté  leurs  armes  dans  la  rivière  ;  une  m,or- 
ne  conflernation  ,  à  l'entrée  des  troupes  média- 
trices, a  montré  fuffifamment  les  difpoiiiions  g6né- 

.  raies.  On  infulte ,  il  efl  vrai ,  à  cette  fureur  im- 
puifTante  qui  s'eft  perdue  en  préparatifs  flériles  ; 
mais  dès  que  la  réfiftance  efl  inutile;  dès  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  fcencs  affreufes ,  fans 
offrir  le  moindre  efpoir  d'acquérir  l'objet  défiré, 
elle  n'eft  plus  qu'un  délire  cruel.  K.ais  que  ceux 
qui  ont  attiré  le  joug  étranger,  pour  affermir 
le  leur,  ne  fe  flattent  pas  d'un  triomphe  complet  ; 
la  plupart  des  bons  patriotes  fuient  ,  à  pas  préci- 
pités ,    une  domination  odieufe  ;    ils  défeitent  en 
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foule:  ceux  qui  croyaient  avoir  fait  îa  paix,  ver* 
ront  bientôt  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  trille  folicude. 
Hélas  ce  pays  allait  fleurir  plus  que  jamais  fous  les 
aufpices  de  la  vraie  libirté." 

„  Le  beau  triomphe  qu'ont  remporté  nos  adver- 
faires!  Suppofé  même  qu'on  leur  abandonne  touc 
l'extérieur  du  pouvoir  fupréme,  ne  le  devant  qu'à 
l'étranger,  ils  feront  obligés  de  préférer  toujours  fes- 
intérêts  à  ceux  de  leur  propre  patrie.  Peut-être  ne 
fera-t-elle  pas  esclave  en  apparence;  mais  le  befoin 
de  ménager  de  tels  proteifteurs ,  îa  nécelîicé  de  les  flat- 
ter, pourconferver  le  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  leurs 
mains,  rendront  l'efclavage  de  Genève  pire  que  ce* 
lui  des  Monarchies  abfolues  ou  des  Ariftocraties  pu- 
res»  Ombres  qui  gemifliez  encore  autour  de  nos  murs 
fur  la  trifle  ilTue  d'un  complot  perfide;  malheureux 
Allobroges,  vous  êtes  vangés.  Vos  neveux  viennent 
de  faire  une  encrée  triomphante  dans  ces  mêmes 
murs,  avec  tout  l'édat  de  la  pompe  militaire." 

„  Vous  citoyens  fiers  &  généreux  qui  ne  pouvez 
fupporter  un  fpeft-icie  auflî  douloureux ,.  où  porte- 
rez-vous  vos  pas?  Irez-vous  chercher  un  azile  chez 
votre  ancien  ennemi,  le  trifle  gardien  des  montagnes 
•qui  re^^ne  fur  un  pays  oli  lemoc/î^'^rren'eft  pasmême 
connu?  Irez-vous  chez  ces  puiflTans  voifins  oii  l'éclat  da 
tiône  l'a  réduite  à  ne  plus  exifler  que  dans  je  nom  de 
.la  Nation?  Irez  vous  chez  vos  anciens  amis  &  con,- 
fédérés  qui  n'ont  pas  craint  de  trahir  fa  caufe  en  mê- 
lant leurs  cohortes  avec  celles  de  vos  oppreflTeurs? 
Irez-vous  chez  vos  autres  Alliés  qui  ,  tacitement, 
par  leur  inadion,  ont  fécondé  vos  Ennemis?  iJans 
ce  moment  critique,  Illuilre  Orateur  des  droits  de 
la  liberté,  fublime  Raynal,  vos  leçons  nous  enlei- 
gnent  encore  une  reflfource.  11  eft;  dans  un  autre  hé' '.is- 
phere  un  pays  que  votre  plume  enchanrereile  à  peint 
fous  les  traies  les  plus  féduifans.  Il  a  toujours  été 
fazile  des  peuples  fuyant  devant  l'oppreiïion  Le 
fer  de  la  tyfanaie  vient  de  s'y  brifer.    La  liberté  y 
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occupe  le  trône  ;  Thorame  n'obéit  qu'à  la  loi  ;  elle 
n'a  que  des  organes  fidèles,  puis  qu'ils  dépendent  ab* 
folument  du  peuple  qui  les  furveille  toujours-  Nous 
porterons  notre  patrie  en  Amérique.  Quel  ïpedacle 
de  voir  les  Genevois  abandonner  une  cité  que  la  Fran- 
ce a  réduite  à  l'efclavage  pour  aller  peupler  un  pays 
qu'elle  a  rendu  libre  l  " 

UAflaire  de  Genève  eft  enfin  achevée ,  fans  aucune  effii- 
(îon  de  fang.  En  attendant  les  arrangemens  qui  feront  pris 
pour  rétablir  le  calme  dans  cette  République  agitée,  le  Mi- 
niftere  Français  vient  de  faire  pubher  la  Relation  fuivante. 

„  Le  8  Avril  dernier,  la  partie  la  plus  nombreufe  de  la 
Bourgeoifîe ,  fécondée  d'un  certain  nombre  de  Natifs  & 
d'Habitans  de  cette  Ville,  prit  les  Armes,  attaqua  la  Garde 
de  la  République,  s'empr.ra  des  Portes,  des  Arfenaux  & 
Magafins,  alla  enfuiie  enlever  jufques  dans  la  Chambre  du 
Confeil ,  un  ceriain  nombre  de  Magillrais  qu'elle  infulta  de 
toute  manière,  &  qu'elle  a  retenus  Prifonniers  dans  une 
Atiberge  depuis  ce  jour,  en  les  menaçant  de  les  faire  périr. 
Le  Roi,  Protecteur  de  la  République,  ayant  pris  des  me- 
fures,  de  concert  avec  îe  Roi  de  Sardai^jne  &  le  Canton  de 
Berne,  pour  mettre  fin  à  ce  défordre,  &  pacifier  la  Répu- 
blique ,  les  Troupes  des  trois  Puiffances  fe  font  afl'emblées 
autour  de  Genève,  au  nombre  d'environ  12,000  Hommes, 
commandées  par  le  Marquis  de  Jaucourt,  le  Comte  de  la 
Marmora  &  le  Général  Baron  de  Lentulus.  La  Bourgeoi- 
se de  Genève  avait  réparé  les  Fortifications  du  côté  àe 
France  ,  &  pris  toutes  les  mefures  capables  de  prouver 
qu^elle  voulait  fe  défendre.'* 

„  Le  29  du  mois  dernier,  à  cinq  heures  du  matin ,  les  trois 
Généraux  firent  fommer  la  Ville  par  une  Déclaration  uni- 
forme, à  laquelle  était  jointe  une  Lettre  aux  Syndics, con- 
tenant le«  Pubiicarions  qu'ils  devaien^t  faire,  pour  que  l'En- 
trée des  Troupes  Françaifi.^s ,  Sardes  &  Bernoifes,  ne  eau» 
fâi  aucun  défordre.  Ils  ne  donnaient  que  cinq  heures  pour 
répondre.  La  Ville  en  demanda  21  ,  qm'on  accorda,  e» 
annonçant  qu'on  n'interromprait  point  les  préparatifs  de 
TAttaque.  Dés  le  Kêuie  jour,  le  Marquis  de  jaucourt  fit 
ouvrir  la  tranchée.    Le  Dimanche,  30,  nonvclie  demande 
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de  délai,  que  les  Généraux  nccorderenr.  Pendant  cetems, 
\ti  Français  avaient  drelTé  leurs  Batteries ,  &  les  Troupes 
Bernoifes  étaient  venues  fe  placer  à  la  gauche  de  celles  de 
France.  Le  Comte  de  la  Marmora  avair  fortpé  Tenceinte 
avec  les  Troupes  du  Roi  de  Sardaigne,  à  la  gaiiche  du  Lac 
&  du  Rhône,  Après  des  délais  encore  accordés  à  la  priè- 
re des  Syndics,  on  allait  commencer  l'attaque ^  lorfque  ce 
matin  à  deux  heures,  !es  Généraux  ont  reça  une  Lettre 
des  Syndics,  qui  leur  annonçait  que  les  Troupe?  feraient 
reçues  dans  ia  Viile„  Le  Pont  qui  iravèrfe  le  FofTé  du  cô- 
té de  France  ayant  été  rompu,  il  a  été  convenu  que  les 
Troupes  du  Roide  Sardaigne  occuperaient  fur  le  champ  la 
Porte-Neufe 5  w^'  Décachem'?nt  des  Bernois  qui  avait  palTé 
le  Lac,  colle  de  Rive;  ■&  qu'aulîîtôt  que  le  Pont  du  côté 
de  France  ferait  rétabli  >  le  Corps  de  Troupes  Frarjçaifes 
entrerait  dans  ls^'-*/?!?e;  ce  qui  a  été  exécmé.  C'eft  ainlî 
que  s'eft  termuiée.;  fans  coup  férir,  une  entreprife  q^i  au- 
rait pu  avoir  Jes  fakec  Ity  plus  funeHes,  parce  que  les  Ré- 
préfc'Otans  avaiedr  expofé  la  Ville  à  être  l^ouleverfés  en  cas 
d'attkque,  en  diliribuant  des  Poudi'es  d^ins  les  Maifons  dé 
leurs  Adveifaires,  Il  ell  vrai  qae  dans  le  deffein  de  préve- 
nir ce  mal  heuc,  on  avait  pris  des  mefures  pour  fe  rendre 
Maître  de  ia  Ville  fans  employer  ni  Bombes  ni  Canons,  & 
qu'il  n'y  aurait  eu  vraifemblablement  d*autre  mal  que  celui 
qui  ferait  arrivé  fur  les  Remparts.** 

•  ,,0n  ignore  encore  ce  qui  a  déterminé  les  Répréfentans  à 
fe  reiîtire  ,,  fans  tirer  parti  des  moyens  de  di^feufe  qu'ils 
avaient  accumulés.  Il  y' a  apparence  qu'enfin  la  voix  des 
Perfcnnes  modérées  de  leur  Parti  a  pu  fe  faire  entendre. 
Uae  trentaine  de  Répréfentaas  ayant  eifayé  de  fe  fiuver  par 
le  LsG  ,  dans  un  Eâceau ,  ont  été  pourfuivis  par  une  Bar- 
que srmée  à  Verfoy,  &  fe  font  jetés  à  la  nage.  On  a 
feulement  trouvé  dans  ce  Bateau  un  Porte-Feuiîle  rempli 
de  Papiers,  appartenans  à  un  des  Chefs.  Aulîîiôt  que  le 
calme  fera  ré:ar)li  dans  la  Ville ,  le  Marquis  de  Jaacourt  & 
le  Comte  de  la  Marmora  revêtiront  le  Caractère  de  Minis» 
tres-Plénipotentiares,  pour,  de  concert  avec  les  Srs.  Sceî* 
guer  &  de  Wattevilîe,  nommés  en  ia  même  qualité  par  le 
Canton  de  Berne,  travailler  à  la  Pacification  de  la  Répu- 
blique.*' 

Il  paraît,  ainfi,  que  Tarrangement  fe  fera  fans  qu'on  ait 
recotirs   à  des  exécutions  fanglantes.    Elles  feraient  d'au^ 
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tant  plus  déplacées,  que  les  deux  Partis  fe  croient  égaler 
.ment  autorifés  par  la  raifon  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  événemens  qui  furviennent  dans  une  République  po- 
pulaire ,  d'sprès  des  principes  d'une  Ariftocratîe  pure  ou 
d*une  Monarchie  abfolue.  Aufîî  le  Généra!  Lentulus  n'a 
exigé,  pour  entrer  dans  la  Ville,  que  les  Conditions  fui- 
van  tes. 

„  I.  Que  les  Citoyens  &  Rourgeoîs  fe  tiendront  cha. 
cun  dans  fa  Maifon  ,  fans  en  fonir  que  par  la  permiîîîon 
de  rOfficier,  qui  commandera  dans  le  Quartier.  2.  Qu'on 
retirera  la  Garde  donnée  aux  Négatifs  détenus  comme  Oca. 
ges,  en  les  aiTurant  qu'ils  font  hors  de  tout  péril  pour  leur 
vie.  3.  Que  les  Confeils  feront  réiablis  tels  qu'ils  étaient 
au  7  Aviil  dernier,  avant  la  prife  d'armes,  en  excluant  ce- 
pendant ceux  des  Répréfencans,  qui  en  étaient  Membres 
&  qui  ne  le  feront  plus.  4.  Que  21  des  derniers  Chefs 
de  ce  Parti  (*)  &  défîgnés  par  leurs  noms,  fortiront  inces. 
famment  de  la  Ville,  munis  de  Pafleports,  s'en  éloigne- 
ront de  20  lieues,  &  attendront  dans  la  retraite,  ce  qu'il 
plaira  à  la  République  de  ftatuer  fur  leur  compte.  5.  En- 
fin qu'aucun  Citoyen  ou  Bourgeois  ne  pourra  s'approcher 
de  rtlôtel-de-Ville ,  où  perfonne  n'entrera  que  les  Syndics, 
le  Lieutenant  &  les  Auditeurs." 

(*)  Ces  Chefs  font  Mrs.  Dentand  ;RîngIer;  Achard  ;  Lamotte  ;  Soret, 
Auditeur  ;  Claviere  ;  Grenut  ;  Richard  ,  Vieufleux  ;  de  Roveray  ; 
Achard;  Guerre;  Chauvet;  Flournoy  ;  J.  M.  Chappui  ,*  Verne  s  , 
Pafîeur'y  Bonnet,  Capitaine  y  Lechet;  Lazare;  Rigaud;  Bouvier; 
Joannin. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiHent  régulièrement,  tous  le« 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  ;f .  /jr'.  Crajenfchot  ;  à  Haar^ 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  ^  van  Damme  , 
&  LesFrereî  Murray  i  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleefj 
Detune ,  van  Drecht  &  La  Feuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Fan  derKlo%\  à  Rotterdam.,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D,  Fis;  à  Dordrecbt,  chez  Blufé\  à  Deventer^  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 
chez  FanGoor;  à  Arnhem.^  c\\QzTroost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J*  G.  Fircbau^t 

.    &  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 


L    E 
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CHAPITRE     XLVIII. 

Sur  les  Brochures  ^  les  Feuilles  en  faveur  du  parti 

Anglomane, 

I  nous  efl:  fans  doute  permis  d'avertir  le  public  que 
^  nous  avons  atcendu  vainement  les  trois  mille  flo- 
rins, que  nous  avions  demandés  à  PAuteur  de  YOu" 
durvoevcbe  Ndderiandjcbe  Patrioi  ;  non  pour  nous ,  mais 
pour  foulager  un  de  fcs  Admirateurs  prêt  à  pé- 
rir dans  la  dernière  détrelTe  ;  cependant  il  ne  fauc 
pas  en  conclure  que  l'Auteur  foit  mort  tout  de  bon, 
comme  nous  l'avions  craint  ;  il  paraît  avoir  connu 
notre  appel;  car,  pour  montrer  fon  exigence,  il 
a  fait  annoncer  une  dixaine  de  fes  numéros  à  la  fois, 
qui  feront    fans  doute  aufli  fublimes  ,"  aulii   patrioti- 


^  .  opulencepour 

prouver  qu'il  avait  plus  d*efprit  que  ceux  contre  les- 
quels il  vomifTait  des  injures  Le  voilà  forcé  jufqua 
dans  fon  dernier  retranchemenc.  Il  ne  pourra  donc 
plus  dire:  je  fuis  le  plus  riche,  donc  mes  argumens 
font  les  meilleurs. 

Mais,  dans  ma  pauvreté  même,  j*ai  toujours  euîe 
cœur  noble  &  compatiflant  ;  on  fait  que  je  n'ai  jamais 
invoqué  d'autre  vengeance  contre  mes  Ennemis  qu'en 
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demandant  au  gouvernement ,  qu'on  leur  lai fTât  tou- 
te  liberté  de  déraifonner.  Auffî  ne  veux  je  pas 
profiter  du  difcrédit  oti  ils  font  tombés,  pour  in* 
faîter  à  leur  malheur  ;  je  lailTe*  la  vengeance  aux 
âmes  étroites  &  partiales.  Pour  donner  une  preu- 
ve mémorable  de  ma  magnanimité  envers  des  En- 
nemis qui  indiquaient  la  nécelTité  de  me  faire  pendre 
ou  noyer,  comme  l'argument  le  plus  propre  à  me  ré- 
duire au  filence,  je  vais  leur  cnfeigner  un  moyen 
de  fe  tirer  de  Toubli  ou  du  mépris  outrageant  qu'on 
fait  d'eux  dans  toute  la  République.  Voici  l'efquifTe 
d'une  Requête  qu'ils  pourraient  préfenter  ;  ce  n'eft 
qu'une  ébauche  de  ma  main  rude  &  grolTiere  ;  je 
laiflc  à  leurs  plumes  élégantes  &  bien  taillées  de  la 
porter  à  fa  dernière  perfeftion. 

A  tous  les  Magîjirats  â?  Régens  prêpofés  pour  Vad- 
minîftration  civile  &^  poliiique  des  FayS'^bas'UniSm 

Repréfcntent  très-humblement  les  foulîignés  qu'ils 
font  hors  d'état  de  fuivre  leur  carrière ,  d'écrire  des 
brochures  ou  des  feuilles  hebdomadaires,  dans  tous 
les  formats  depuis  rm-24  jufqu'à  Vin -folio  ^  pour 
défendre  les  Anglais  que  nous  devions  autrefois  as- 
fifler  par  crainte  ,  aftuelîement  par  commifération 
pour  les  fervices  auffî  importons  qu'innombrables 
qu'ils  nous  ont  rendus  dans  tous  les  tems  ,  contre 
l'univers  entier  qui  les  abandonne  ou  leur  fait  la  guér- 
ie ;  attendu  que  depuis  le  m.anifefte  de  Leurs  Hautes 
Puiflances  qui  les  ont  déclarés  Ennemis  de  l'Etat,  & 
furtout  depuis  la  reconnaifîance  folemnelle  qu'elles 
ont  fait  de  l'Indépendance  de  l'Amérique  ;  notre 
commerce  eft  tombé  de  la  manière  la  plus  déplora- 
ble; au  point  qu'un  d'entre  nous  QVOuderixseîfcbe  Pa» 
triot  '  en  eft ,  de  fon  propre  aveu,  pour  fes  frais  qui  font 
cocfidérables  &  qu'à  notre  grand  détriment&  à  notre 
douleur  extrême,  on  ne  demande  plus  comme  aupa« 
ravantdes  brochures,  &  des  feuilles  fabriquées  d'après 
notre  fyftême;  quoique  nous  ayions  porté  la  licence 
jufqu'à  traiter  les  Souverains  de  Frife  de  faifeurs  de 
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fromage,  jufqu'à  nous  faire  abandonner  par  ceux  que 
nous  élevions  jufqu'aux  nues;  &  quoique  même  on 
nous  défigne  publiquement  comme  des  traîtres  &;  des 
Ennemis  de  la  patrie  ;  la  curiolité  n'en  efl  pas  plus 
grande  à  rechercher  &  lire  nos  produftions.  Au 
moins  iî  quelque  Magiflrature  ou  quelque  Ré£>;ence  eût 
déféré  nos  ouvrages  à  ranimadverfion  publique  ,^ 
nous  aurions  pu  efpérer  que  cet  éclat  nous  aurait: 
relevé.  Mais  vainement  avons- nous  accumulé  les 
injures  contre  la  ville d'Amilerdam, employé  lesper- 
fonnalités  les  plus  irritantes  contre  des  perfonnee-  de 
tous  les  rangs,  on  n'a  pas  même  fait  attention  à  nous; 
les  perfonnes  que  nous  avons  attaquées  nous  ont .  ain- 
fi  que  les  neutres ,  unanimement  écrafé,  fous  le  fléau 
du  mépris  ou  de  la  raillerie  :  la  nation  entière  fenible 
^  avoir  confpiré  pour  ne  lire  que  les  écrits  de  nosadver»' 
faires;  elle  méprife  tout  autre  papier  public.  Com- 
me l'Auteur  du  Reynier  ^ryaarts  Brieven^  s'en  eft 
plaint  beaucoup  avec  raifon;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'aucun  de  nous  n'ôfe  fe  faire  connaître  publi- 
quement ,  crainte  d'être  lapidé.  Eft-ce  donc  la  li- 
berté qu'on  a  dans  un  pays  libre;  nous  qui  pendons 
avoir  le  droit  de  faire  pendre  ou  incarcérer  quiconque 
nepenfait  pas  comme  nous?  L'animofité  du  peuple 
des  kéleurs  contre  nous  va  fi  loin ,  qu'un  Gazetier 
étranger,  établi  fur  la  frontière,  avec  tout  fon  es- 
prit &  fes  faillies,  s'efl  vu  dans  le  cas  de  fe  plain- 
dre de  la  diminution  de  fes  foufcripteurs ,  uni- 
quement pour  avoir  lailTé  entrevoir  qu'il  s'était  rangé' 
fous  nos  étendards* 

Repréfentonsde  plus,  pauvres  malheureux  que  nous 
fommes,  que  nous  avons  offert  humblement  à  divers 
libraires  d'écrire  pour  le.fyUême  cruellement  domi- 
nant, à  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  ne  fai- 
ïions  pour  l'ancien  ;  mais  que  nous  n'avons  trouvé 
perfonne  qui  voulût  accepter  notre  offre;  au  point 
que  nous  ferons  bientôt  obligés  d'imprimer  à -nos 
propres  frais ,  comme  VOud'^rwet  le  be  Patriote  fans 
avoir  comme  lui  l'efpoir  d'un  puifTant  foutlen. 

Ainli  nous  nous  voyons  à  tout  moment  à  la  veille 
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de  mourir  de  faim^  avec  nos  femmes  &  nos  enfansj 
n'ayant  jamais  fu  d'autre  métier  que  de  faire  des  ci- 
tations infidèles  ,des  dénonciations  perfonneiles,  d'em- 
ployer l'injure  au  défaut  de  raifon,  d'appeler  nos 
adverfaires  roéprifables  Ôc  infâmes,  parce  qu'on  leur 
faifait  plus  d'accueil  qu'à  nous:  nous  n'avons  pas  mê- 
me d'eipoir  du  côté  des  Anglais  ;  les  pauvres  diables 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  eux-mêmes  ;  comment 
nous  fourniraient-ils  des  reflburces  ? 
^  Âinli  nous  prions  toutes  vos  vénérables  Seigneu- 
ries de  faire  enforte  ou  de  nous  profcrirc  pour  nous 
donner  de  Timportance,  ou  de  nous  procurer  des  res- 
fources  certaines, ou  d'enjoindre,  fous  peine  d'empri- 
fonnement,  à  tous  de  un  chacun  ;  d'acheter  &  de  lire 
nos  écrits.  Autrement  la  génération  qui  va  paraître , 
courra  grand  rifque  de  perdre  la  race  utile  de  ceux 
qui  foutenaient  les  points  fuivans  : 

ï.  Que  le  premier  Magiflrat  de  la  République  efl 
infaillible. 

2.  Que  dans  une  République  comme  la  nôtre;  il 
convient  d'avoir  de  nombreufes  armées  &  point  de 
m.^ne  ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  des  navires 
enchaînés  dans  les  ports. 

3.  Qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  avoir 
une  paix  perpétuelle  avec  les  Anglais  que  de  leur 
pardonner  tous  les  aiïronts ,  de  leur  abandonner  tout 
ce  qu'ils  nous  demandent  6i  de  faire  caufe  commune 
avec  eux  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  entrepren- 
dront. 

&c.    &c.    &c. 
&c.     <SiC.     &c, 

(SignésJ)  Les  Auteurs  du  PoUtieh  Ferfoog ,  Ou* 
dervjëtjcbe  FatriGt  ^  Post  naar  dtn  Ne* 
der-Rbyri,  Correffondanct  Poliîiq.  Met 
waare  haglicbt^Zeven  Dorperi  in  Brandy 
Requesî  vun  't  ^leepers  Gild^  Fhilew 
\îO(irus  Baîavus ,  Brieven  over  de  Ugm* 
'ixxioïdigs  tydsomjtandigbedin. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Sur  VEtat  a&uel  des  affaires  inîêrieurei  êf  extérieur 
res  de  la  République  Belgique. 

La  Flotte  de  l'Etat  efl:  enfin  fortie  ;  depuis  le  6  de 
ce  mois  elle  efl  en  poflefîîon  de  l'empire  de  la  mer 
du  Nord  ;  fes  vaifleaux  deftinés  pour  les  Indes- 
Orientales  &  Occidentales  ont  profité  de  cette  oc- 
cafion  pour  porter  à  ces  pays  lointains  des  nou- 
velles de  leur  patrie  &  les  rafraîchi flTemens  qu'ils  en 
attendaient  depuis  filongtems.  Nous  pouvons  prendre 
notre  revanche  fur  nos  Ennemis  ;  nous  pouvons  enfin 
interrompre  leur  commerce,  alarmer  le^rs  côtes  dans 
]a  mer  du  Nord,  pendant  que  les  Français  6:  les  Es- 
pagnols les  tiendront  bloqués  dans  la  Manche.  Leurs 
floties  marchandes  ne  pourront  plus  entrer  ni  fortir, 
fans  courir  le  danger  d'être  enlevées.  L'indolence, 
l'immobilité,  qu'on  reprochait  aux  Ennen  is  de 
l'Angleterre,  vont  fe  changer  en  fcencs  de  vigueur  & 
d'adivité.  Attendons  de  grands  effets  de  cette  heu- 
leufe  combinaifon  entre  la  France,  l'Efpagne  &  les 
'  Pays  bas- Unis*  L'occafion  efl  unique.  Des  forces  aullî 
redouti^bles  ne  doivent  pas  abandonner  la  partie  avant 
d'avoir  liié  vengeance  des  outrages  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  lui  portant  des  coups  fenfibles. 

Mais,  pour  que  la  navigation  de  ce  pays  obtienne 
ce  triomphe,  que  Ces  forcer,  les  promelles  de  l'ad» 
--miftration  fuprême  &  les  diverfions  des  Ennemis  ai> 
.raient  dû  lui  affurer  depuis  longtems,  que  de  cla- 
meurs, de  plaintes,  n'a-t-on  pa^  entendu  pou  fier  ? 
L'inffcant  du  dénouement  paraît  enfin  venu.  On  verra 
bientôt  fi  la  République  n'aurait  pas  pu  déployer  au- 
paravant de  la  force  6c  de  l'énergie.  Plufieurs  mem- 
bres de  i'Adminifiration  fédérative  demandent  haute- 
înent  à  voir  tous  les  documens  relatifs  à,  l'^dmini* 
llration  des  chofes  maritimes.  Sans  doute  le  rapport 
fait  dernieremenr  par  les  Amirautés  ne  leur  femble 
pas  fuffîfant.  LaZeeiaudc  même,  qui  parailTait  mon» 
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trer  tant  de  répugnance  à  concourir  aux  opérations 
générales  de  ia  guerre,  eft  une  des  premières  à  de- 
mander pourquoi  on  ne  les  a  pas  poufiees  avec 
plus  de  vigueur.  Goes ,  Middelbourg ,  Flelîingûe ,  Zi- 
rik/ee  ont  parlé  fur  cec  article  avec  une  vigueur  qui 
a  étonné  les  autres  confédéréSc  Goes ,  d'après  une 
Réfolution  du  29  Juin .  propofait  d*aboid  de  fufpen- 
dre  les  prières  publiques  ordonnées  tous  les  mois,  ju- 
geant que  l'Etre  Suprême  n'était  pas  obligé  de  faire 
des  miracles  en  notre  fc»veur,  qu*on  ne  pouvait  lui 
demander  des  victoires,  pendant  que  nos  flottes  fe- 
raient enchaînées  dans  nos  ports,  d'après  cette  maxi- 
me, énergique  quoique  populaire:  aidei-toi;  le  bon 
Dieu  faïaaa.  On  s'eil  rappelé  à  ce  fujec  i'hifloire 
de  cetre  bonne  vieille  qui  ne  manquait  jamais  d'as- 
fiiler  au  tirage  des  billets  de  la  Grande-lotterie;  elle 
paraiJiait  fort  attentive  aux  numéros  qui  fortaient  de 
la  roue  de  fortune;  quelqu'un  qui  avait  fouvenc 
obfervé  fon  attention  à  ce  moment, Ton  affiduité  à  fc 
trouver  régulièrement  à  ces  aflembiées ,  prit  oc- 
cafion  de  lui  demander?  fi  elle  mettait  beaucoup  à 
la  lottcrie  Javiais,  rien,  Eb  !  mais  pourquoi  prenez- 
vous  tant  d'intérêc  aux  tirages  ?  J^ou^  ne  pouvez  eS' 
pérer  de  gagner.  Pourquoi  non^  répondit-elle?  on  ne 
fait  pas  ce  qui  peut  œf  river.  Puisque  la  fortune  de  la 
guerre  ne  dépend  pas  toujours  du  hazard  ou  des  ac- 
cidens  imprévus  ,  que  la  prudence  à.  la  fupériorité 
peuvent  fixer  le  plus  fouventfes  caprices;  efpérons  que 
métrant  en  oeuvre,  quoiqu'un  peu  tard^ces  deux  mobiles 
puiflans ,  nous  pourrons  tirer  quelque  bon  lot  d'une  Lot- 
terieoh  notre  faiblefle  nous  à  caufé  defigrofles  pertes. 
Middeibourg  ,  Fieffingue  &  Zirikzee  ont  furtout 
pouffé  les  hauts  cris,  de  ce  que  la  République, 
pouvant  oppofer  des  forces  fupérieures  à  l'Ennemi , 
on  ,lui  laiffeit  l'empire  de  la  mer  ,  au  point  qu'a- 
vec dts  forces  très -inférieures ,  il  avait  fu  te- 
nir bloquées  celles  de  la  République  pendant  long» 
tems ,.  empêcher  leur  jonction;  &  que  la  plupart 
des  corfaires  qui  avaient  hazaidé  de  fortir,  étaient 
tombes  entre  fcs  mains. 

Mais 


Mais  nul  n'a  parlé  d'un  ton  plus  ferme  que  les  Etats 
de  Frife.  La  pièce  eft  trop  propre  à  développer 
les  difpofitions  aftuelles  de  la  nation  FnTonne ,  à  mon- 
trer le  tour  que  prennent  les  affaires,  pour  fouffrir 
une  mutilation.  Ls  voici  dans  toute  fa  teneur  & 
fon  intégrité. 

Avis  au  Quartier  d'O  o  s  T  e  R  g  o 

„  Le  Quartier  eft  d*Avis,  que  rien  n'efl  plus  néceffaira 
ni  plus  décent,  que  de  fe  tourner,  dans  la  préfente  coii- 
jonftore  des  affaires  fi  pleine  de  follicitude,  vers  notre 
Dieu  &  celui  de  nos  Pères,  avec  des  imprefïïons  profon- 
des de  fa  Toute  «Science,  de  fa  Juftice,  de  fa  Sainteté,  d« 
fa  Grâce  &  de  fa  Clémence,  afia  d'expofer  de  la  manière 
la  plus  humble,  fans  déguifement  &  en  vérité  nos  bcfoins 
&  les  circonftances  devant  fa  très-fubliine  &  glorieuf*^  Ma« 
jefté,  dont  l'œil  pénétre  tout;  de  lui  faire  avec  concritioii 
faveu  de  nos  péchés  &  de  nos  injuftices;  de  le  fupplier 
avec  ardeur  de  nous  les  pardonner  pour  l'amour  de  Jefu%  ; 
&  de  le  prier  avec  dévotion  de  nous  accorder  fon  gracieux 
fecours  &  notre  délivrance.  Il  propofe  en  conféquence 
aux  autres  Quartiers  le  projet  d'une  Lettre-  Circulaire ,  pour 
la  tenue  d'Heures  de  Prières  publiques ,  ainH  qu'elle  fuit. 

Nobles  ,  Fe'aux  ,  Chetis  &  Ame's. 

Puisque  Dieu  ordonne  :  Invoquei  -  moi  au  jour  de  ta 
dêtrejfe  \  qu'il  y  ajoute  raflTurance  gracieufe,  Je  t'en  tire- 
rai'^ &  qu'?.fin  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  bonheur,  il  dit 
encore,  ^t«  me  Qloriefîera%  \ViO\x%  avons  toute  raifon  d'ap- 
procher à  la  préfente  Epoque  trés-allarmante,  &  dans  les 
tems  fombres  &  pleins  d^'nqaiétude  où  nous  nous  trouvons, 
avec  confiance ,  mais  en  humilité  devant  ce  Dieu ,  en  qui  nos 
Pères  ont  toujours  trouvé  un  refuge  fur  dans  ^t%  jours  né» 
buleux  &  d'angoilKi,  &  de  le  fupplier  de  la  manière  la 
plus  humble  d'avoir  pitié  de  nous,*  d'accorder  gracieufe* 
ment  aux  Régens  de  ce  Pays,  &  aux  autres  Membres  du 
Gouvernement  de  certe  République,  dans  leurs  Confeiis, 
toute  la  fagelTe  &  la  prudence  requifes,  réunies  à  l'ancien- 
le  franchife  mâle  &Batave;  de  couronner  leurs  RéfoUidons 
de  fes  Bénédictions  Divines;  de  donner  aufïï  gracieufemenc 
t  S.  A.  S.,  l'Amiral •  Général  ,   auquel  la  direction  des^ 
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Flottes  a  été  cor.fide  par  une  fuite  des  horreurs  &dela  con« 
fufion   àef  années  1747  &  1748,  la  fagefla,    le  courage, 
Ja  p-^^rfpicacifé  &  la  prudence  niàle,  qui  lui  Com  fi   haute- 
inenc  TK^'Ccllaires ,   afia  que,   rempli   d'un    amour   ardent  & 
brûlant  de  zèle  pour  noîre  Patrie,  il  réponde  à  toute  rim* 
poriance   du   Porte  dont  il   s'tfl  chargé,  qu'il  employé  les 
moyens  raiïemblés   à   de^   frais  immenfes;    &  qu'enfnite  il 
plaire  au  Dieu  des  Armées  de  hénir  gracieufement  nos  En» 
treprifcs,  nos  Marins  &  nos  Armes,  afin  que  dans  la  fui- 
te nos  Finances  ne  foienc  p!us  épuifécs  à  pure  perte,  &  le 
pays  chargé  inutilement  de  Dettes  infolvabie^,*  mais  que  le 
fuperbe  An^rlais  paifTe  enfin  apprendre,  d*une  manière  fen- 
fible  pour  lui,  à  ne  plus  fe  montrer  devant  nos  Côtes,  croi- 
fer  dans  nos  Eaux  &  infulter  nos  braves  marins   par   des 
défis  audacieux;    qu'ils   le  combattent  avec  courage  en  fe 
repofant  fur  la  puilïànce  Divine,  qui  a  bleu  voulu  fe  ma- 
nifefter  avec  tant  de  bonté  & 'de  gloire  fur  le  Doggersbank; 
&  qu'ils  obtiennent  fur  lui  de  nouvelles  Viâoires,  afin  de 
procurer   ainfi  une  Paix  générale,  honorable,  avantageufe 
&  permanente.     Et  attendu  que,  depuis  longtems  l'on  s'eft 
plaint  avec  la  plus   grande  raifon  de  la  lenteur,  qui  règne 
à  yé^,^râ  de  notre  Marine,  mais  que  les  Auteurs  de  ceite 
ienteur  font  reflé   inconnus   jufqu'à  préfent ,  nous   devons 
prier  de  la  manière  la  pins  humble  un  Dieu   à  qui  rien  n'eft 
csché,  de  vouloir  les  découvrir  immédiatement,  afin  qu'ils 
foient  livrés  à  la  Jufiice  &  punis  publiquement,  fans  coufi" 
dération  de   Perfonne,   ni  de   Rang,   fans  connivence,  ni 
pardon ,  &  que  ce  bon  Pays  foit  purgé  des  pertes  dénatu- 
rées, qui  déchirent  cruellement  le  feindeleur  tendre  Mère  s 
Br,  s'il  fe  trouvait  aufïï  des  Gens,   qui,    pour  remplir  des 
vues  perverfes,   fiOfent  impudemment  des  tentatives  conii-* 
nuelles,  pour  entraîner  même  des  Membres  du  haut  Gou- 
vernement par  des  promefles  ou  des  menaces,  dans  leurs 
intérêts,  que  de  telles  Gens  foient  convertis,  ou  que  leurs 
ConlVils  d'Achiiophel  s'cvanouiïïent  en  fumée,  &  qu'ils  re« 
çoivent  la  punition  due  à  leurs  Crimes. 

Cependant,  comm:>  nos  Péchés  &  nos  Iniquités  nous  rendent 
indignes  de  ces  Grâces,  nous  voulons  qu'il  en  foit  fait  une  fin- 
cere  Confefîîon  à  ce  Dieu,  qui  en  même  teras  qu'il  ert  jus- 
te 6:  faint,  fans  tache,  n'en  ert  pas  moins  Miféricordieu^ 
&  dispofé  à  des  Pardons  itératifs,  en  le  priant  avec  la  plus 
profonde  humilité  de  pardonner  nos  Transgrefllons  multi- 
pliées, de  liOUS  accorder  )a  grâce  puilîante  du  St.  Efprit, 
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pour  rAmendement  de  nos  vies,  de  nous  exaucer,  &  de 
nous  délivrer  de  notre  très  grande  détrefle,  le  tout  lîtijque- 
ment  par  les  mérites  infinis  &  irés-parfaits  dtjéfus  Cbrijl^ 
le  Fils  de  Ton  Amour  &  de  fa  Grâce, 

Et  afin  qu'il   foit  fatisfair  fuccciïïvement  à  ces  bonnes 
intentions,   nous  avons   jugé  à  propos  d'établir  à  cet  ef- 
fet la  célébration  d'heures  de  Prières  publiques  pour  cha- 
que mois,  afin   de    les  tenir  i  celle   du  mois,    que  les 
Quartiers  refpcétifs  jugeront  à  propos   de  fixer   ultérieure- 
ment; voulant  que  tout  ce  qui  pourrait  aucunement  trou- 
bler cet  hdiQ  Religieux  &  Solemnel,  foit  rigoureufement 
défendu;  vous  ordonnant  A'ew  informer,  le  plus  prompte- 
ment  poflible  ,    les  Pafteurs  &  Miniftres  du  Sr.   Evangile 
dans  vos  Difirids  ,     de   leur  enjoindre   de  fe  régler   dans 
leurs  Prières  exaftement  fur  la  teneur  de  la    Prélente,  jus- 
qu'à ce  qu'il  furvienne  du  changement  &  que  nous  expé- 
dions une   autre  Formule;  voulant  que  cet  Afte  Religieux 
foit  d'une  heure  de  durée.   Et,   comme  c'eft  notre  férieufe 
intention  ,  que  tous  les  Citoyens  confacrent  ce  tems ,  nous 
voulons    que   toutes   les   Sociétés  Reiigieufes    tolérées  fe 
réunllfent  dans    leurs    AlTemblées,    pour    invoquer    Dieu 
avec  ardeur;  qu'en  conféquence,  la  Préfente  foit   publiée 
partout  où  il  eft  d'ufage,  afin   que  nos   intentions  foient 
univerfell&ment  connues,    &    que  chacun  s'y  conforme: 
Sur  quoi,  nou>  repofant,  &c. 

Tout  femble  préfager  des  révolutions  importantes 
dans  l'intérieur  de  cette  République.  Les  fentimens 
qu'on  trouve  exprimés  dans  cette  pièce  intéreflante 
ne  font  pas  particuliers  à  la  Frife.  Ils  font  répan- 
dus dans  toute  l'étendue  de  la  République,  lis  ont 
une  multitude  de  partifans;  6c  leur  nombre,  au  lieu 
de  diminuer,  femble  augmenter  chaque  jour.  Ce 
que  nous  avons  prédit  en  commentant  la  compofîtion 
de  ces  feuilles  paraît  fe  réali fer. 

Ibus  les  bons  citoyens  paraifient  fentirque,s'il  n*ya 
pas  des  coupables  parmi  les  Officiers  chargés  d'exécu- 
ter les  oi-dresdanslaMarine,ily  a  dans  Padminiflration 
en  général  des  défauts  eflentiels  qu'il  importe  de  faire 
disparaître.  Il  eft ,  fans  doute ,  d'un  bon  citoyen  de 
maintenir  le  gouvernement  préfent  ;  ma.is  fi  cette 
règle  était  prifc  à  la  ri2;ueur ,  nous  n'aurions  jamais 
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fécoué  le  joug  de  Philippe;  jamais  on  n'aurait  rétav 
bli  le  Staîhpuderat;  il  ne  ferait  pas  même  permis  de 
faire  connaîcre  les  abus  qui  s'introduifent  impercep. 
tibiement  dans  tous  les  ouvrages  des  hommes,  quel- 
que  parfaits  qu'on  les  fuppofe.  Il  eft  efreûivemenc 
cercain  que  fi  les  Adminillrateurs  patriotes  ne  profi- 
tent pas  de  ce  moment  de  fermentation  pour  réparer 
rédifice  chancelant  de  la  confédération  Belgique,  ce 
beau  monument  de  la  liberté  moderne,  courra  le  plus 
,  grand  risque  de  crouler  fur  lui-même,  s'il  n'eft 
pas  démoli  par  des  mains  étrangères.  Les  docu- 
mens  qui  émanent  chaque  jour  des  corps  d'Etat, 
indiquent  aflez  qu'il  règne  une  défiance  générale  & 
les  foupçons  les  plus  odieux.  Partout  le  peuple  fem- 
b'e  demander  le  recouvrement  de  fes  anciens  droits 
dans  l'admiDifiration  publique.  Un  grand  nombre 
d'Adminifi:rateurs  eux-mêmes  defireraient  ne  dépen- 
dre que  des  anciennes  corporations  populaires ,  pour 
avoir  plus  de  liberté  à  expofer  leurs  fentimens  pa- 
triotiques ? 

Dans  ce  mouvement  général,  Amfiierdam  qui  a 
donné  la  première  impulfion  aux  efprits,  refte  dans 
le  fiîence.  La  plus  grande  partie  des  villes  de  Hol- 
lande, ceîles-même  qui  pariaient  autrefois  pour  le 
plus  faciles  à  fubjuguer ,  prennent  les  réfolutions  les 
plus  importantes  5  les  plus  courageufes.  On 'dirait 
qu*Amfterdam  ,  depuis  qu'elle  a  paru  mollir  dans 
fa  démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich,  a  changé 
de  fyftême  &  d'efprit.  Une  feuille  hebdomadaire, 
publiée  dans  l'idiome  national,  lue  avec  une  avidité 
qui  en  fait  regarder  les  Auteurs  comme  les  Oracles  de  la 
nation,  auxquels  on  ne  peut  refufer  la  gloire  d'avoir 
le  plus  contribué  à  établir  les  opinions  qui  commen- 
cent à  prévaloir,  en  un  mot  le  Post  van  den  Neder^Rh'yn 
s'exprime  à  cette  occafion  avec  la  plus  grande  force 
dans  un  de  fes  derniers  numéros.  ,,  Amfterdam, 
„  dit- il,  a  toujours  été  la  plus  ardente  à  fe  préfcn- 
„  ter  pour  foutenir  la  liberté  nationale,  quand  elle 
.„  a  été  menacée  ,  foit  au  dehors  ,  foit  au  de- 
„  dans.    Elle  s'eft  furtout  fignalée  pour  prévenir 
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„  cette  guerre  malhcureufe  oii  des  Traîtres  nous  ont 


;,  entraînés." 


Cette  réflexion  efl  jufle.  Que  Von  jette  en  ef- 
fet les  yeux  fur  les  Réfolutions  prifes  dans  le  Sénat 
d'Amlterdam  en  i?78,  1779,  jufqu'à  Ja  fameufe 
démarche  du  8  juin  de  Tannée  dernière.  On  la  voit 
la  première  &  fouvent  la  feule  à  s*oppofer  à  tout 
cce  qui  pouvait  porter  quelque  atteinte  aux  droits 
effentiels  des  habitans,  aux  avantages  d'un  commer- 
ce &  d'une  navigation  libres.  A  peine  a -elle  en- 
trevu les  difpofitions  de  l'Angleterre  à  faire  des 
ceflîons  aux  Américains  pour  en  tirer  des  condi- 
tions défavorables  à  notre  commerce ,  qu'elle  prit  fur 
foi  les  intérêts  de  la  République  entière  &  préparc 
un  plan  de  traité  de  Commerce  ,  pour  prévenir 
les  coups  que  la  jaloufie  &  l'avidité  des  Anglais 
pouvaient  nous  porter  dans  ce  pays -là. 

Cette  conduite  éclairée,  courageufe  &  patrioti- 
que acquit  à  la  ville  d'Amflerdam  une  eftirae,  une 
confiance,  un  afcendant  fi  grands  dans  toute  la  Ré^ 
publique,  qu'elle  pouvait  efpérer  de  l'appui  dans 
les  démarches  les  plus  hardies.  Les  acclamations 
générales  en  fa  faveur,  l'ardeur  avec  laquelle  on  la 
célébrait  comme  la  protectrice  de  la  liberté  belgi- 
que,  étouffaient  les  clameurs  des  Traîtres  qui  cher- 
chaient à  la  faire  pafTer  pour  la  feule  caufe  de  tous 
DOS  malheurs  &  l'Ennemie  naturelle  des  autres 
membres  de  la  Confédération. 

„  Mais  hélas,"  dit  la  feuille  déjà  citée,  „  que 
„  difons-nous  de  cette  Reine  de  la  Hollande,  qui 
„  paraît  actuellement  enchaînée  par  les  Ennemis  de 
„  la  liberté?  On  défefpere  de  fa  fermeté;  on  va  jus- 
„  qu'à  croire  qu'elle  a  perdu  touteardeur  pours'oppo- 
5,  1er  aux  ufurpateurs  des  droits  des  citoyens,  qui 
„  triompheraient  déjà,!!  d'autres  villes  de  Hollande, 
„  &  de  braves  Citoyens  dans  les  autres  Provinces, 
„  n'avaient,  avec  un  courage  héroïque  ,  pris  en 
5,  main  les  intérêts  de  la  patrie."  ^ 

Je  ne  (aurais  dire  fous  quel  rapport  cette  accufation  fe- 
rait fondée  ^  ce  que  difent  certains  patriotes,  c'eflque 
^  dans 
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dansles  tems  oîi  Ton  fe  portait  avec  tant  d'ardeur  à  la  re- 
connaiflance  de  rindépendanceAméricaine,Ainfterdam 
montra  la  plus  grande  répugnance  pour  cette  démar- 
che; c'cft  qu'elle  a  fait  paraître  la  plus  grande  dis- 
pofition  pour  accepter  les  offres  d*une  paix  particu- 
Jiere  par  la  médiation  de  la  Ruflie;  c'elt  queie  Pen- 
fionairc  van  Bcrckel^  dont  tous  les  partis  avouent  les 
vertus  &  les  talens,  éprouve  des  obftacles  conlîans 
à  rentrer  dans  les  fondions  oii  il  a  fi  bien  fervi  (a 
patrie;  c'eft  que  cette  ville  qui  fe  plaignait  avec  tant 
d'énergie  de  la  lenteur  &  de  l'inaajon  de  nos  opéra- 
tions navales,  a  gardé  le  plus  profond  fiîence  dans 
ces  derniers  tems  oh  les  clameurs  étaient  fi  vives  &  û 
générales. 

L'hifloire  cherchera  dans  quelque  tems  les  caufes 
fecretes  de  ce  changement  de  conduite.  Il  fera  d'au- 
tant plus  difficile  de  les  découvrir  que  nous  avons 
à  la  tête  de  la  Régence  des  âmes  dont  les  iéntimcns 
n'ont  jamais  varié,  dont  le  patriotifme  efl  au  delTus 
du  foupçon  ,  6c  donc  la  poflérité  ne  pourra  prononcer 
les  noms  qu'avec  l'enthoufialme  6c  l'attendriflément 
de  fadmiration. 

Suite  du  CHAPITRE  XLVIL 

Sur  I* Indépendance  de V Amérique^  ^particulière" 
ment  fur  les  dijpojîtions  des  Anglais  à  cet  égards 

D'après  la  déclaration  du  fameux  Charles  Fox  en 
plein  Parlement,  d'apvès  les  démarches-même  des  An- 
glais à  î'ég?ird  des  Américains ,  on  efl  étonné  de  les 
voir  héfiter  à  reconnaître  l'Indépendance  Américai- 
ne. Nous  avons  rapporté  les  principales  raifons 
de  ceux  qui  font  en  faveur  de  cette  déclaration.  On 
fait  qu'ils  vont  jufqu'à  ibutenir  que  cette  reconnais- 
fance  prompte  e(t  le  feul  moyen  de  tirer  l'Angleterre 
de  l'état  critique  où  elle  fe  'trouve.  Il  faut  que  le 
parti  contraire  veuille  auparavant  s'aflurer  fi  cette 
reconnaiflànce  lui  procurera  les  avantages  qu'on  en 
promet.  Ils  veulenj:  auparavant  favoir  îi  les  Améri- 
cains 
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cains ,  reconnus  indépendans ,  fe  contenteront  de  cet-' 
te  déclaracion,  gui  dans  le  fond,  ne  leur  accorde 
que  ce  qu'ils  pofledent  déjà.  Les  Américains  ont  dé- 
jà déclaré  qu'ils  ne  regardent  pas  cette  ceiîion  com- 
me un  bienfait;  ils  fembient  donc  attendre  davanta- 
ge ;  ils  ne  verront  fans  doute  pas  les  Anglais  avoir 
des  garnifons  dans  leur  voifînage  ;  peut-être  même 
exigeraient-ils  la  ceffion  du  Canada  qu'ils  invitèrent 
autrefois  à  accéder  à  leur  confédération.  Le  Cabinet  de 
St  James ,  voudrait  fans  doute ,  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  ces  articles  avant  d'aquiefcer  à  l'Indépendance 
des  Américains  ;  d'ailleurs ,  cette  déclaration  d'indé- 
pendance, avant  d'être  afluré  de  la  paix  avec  ces 
peuples ,  ferait  très-  funeile  aux  Anglais  ;  car  dès 
lors  toutes  les  nations  neutres  s*en  autoriferaient 
pour  porter  leur  commerce  dans  ce  pays;  ils  y  for- 
meraient des  liaifons  de  commerce  ;  &  les  Anglais 
en  faifant  la  paix  ,  trouveraient  toutes  les  pËces 
prifes.  il  paraît  que  ces  idées  formaient  la  bafe  du 
fyflême  de  l'adminiftration  éphémère  qui  vient  de 
paraître  &  difparaître  dans  la  Grande-Bretagne. 

Comme  il  importe  eUentiellement  d'approfondir 
ces  feotimens,  pour  prévoir  l'ilTuc  de  cecte  impor- 
tante querelle  qui  approche  du  dénouement ,  il  con- 
vient de  donner  une  idée  claire  des  difpofîtions  du 
Miniftere  Britannique  à  ce  fujet. 

Les  deux  partis  qui  ont  occafîonné  une  nouvel- 
le révolution  dans  le  Miniflere  Britannique,  parais- 
faient  s'accorder  à  reconnaître  l'Indépendance  Amé- 
ricaine Mr.  Fox  demandait  qu'elle  fut  recoanue 
à  rinftant,  fans  équivoque  ni  condition.  Les  Mi- 
niftres  de  l'opinion  contraire  ne  voulaient  l'accorder 
que  comme  la  condition  néceflaire  d'une  paix  avecki 
Fiance,  i'Efpagne  ik,  la  Hollande. 

Mr,  Fox  regardait  cette  reconnaiflance  préliminai- 
re ^  comme  le  léul  moyen  de  faire  tomber  ies  armes 
des  mains  de  l'Amérique,  de  l'intéreflerau  fore  de  la 
Grande-Bretagne,  ou  du  moins  comme  le  feul  moyes 
de  mettre  les  forces  Britanniques  en  état  de  réfiiler 
à  la  ligue  de  fes  autres  Ennemis.  Cédons ,  dit-il ,  aux 

•    •  Amé- 
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Américains  l'Indépendance  dont  ils  font  déjà  en  pos*' 
fefllon  ;  difons  leur  franchement  :  „  Nous  n'atten- 
5,  dons  ni  ne  demandons  rien  en  échange.  Jouiflez  li- 
3,  brement  de  ce  que  nous  n'avons  aucun  droit  de 
5,  vous  difpu ter  plus  longcems:  nous  ne  vous  pres- 
5,  crivcns  aucune  condition  en  retour."  Efl-ii  à  con*' 
cevoir,  pourfuivait  Mr.  Fox,  que  cette  conduite 
mâle  &  généreufe  ne  feroit  aucune  impreffion  fur  les 
Américains.  Avons-nous  d'autre  moyen  pour  rega» 
gner  cette  amitié  que  nous  avons  perdue,  pour  étein- 
dre cette  animolîté  que  nous  avons  enflaraée  ? 

La  fuite  au  N".  prochain. 


LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  le  crédit  de 
la  République  ^imêriçaine^  pour  fermr  de  fuite  au 
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11  parut,  il  y  a  déjà  bien  du  tems,  deux  lettres 
fur  le  crédit  de  l'Amérique  Septentrionale.  Ce  pays 
était  alors  trop  peu  connu;  l'efprit  Anglomane  ré- 
gnait encore  trop  ici ,  pour  qu'elles  fîflent  fenfation^ 
On  les  attribue  au  Dofteur  Franklin  ;  auiîî  les  papiers 
Anglais  qui  en  ont  fait  mention  fous  le  nom  de  ce 
fameux  Auteur,  n'ont  pas  manqué  d'en  dire  beau- 
coup de  mal  ;  l'événement  montre  enfin  ce  qu'on  doit 
penfer  du  jugement  &  de  l'impartialité  de  ces  criti- 
ques où  l'intérêt  national  eft  compromis.  Comme 
l'apparition  de  ces  deux  lettres  était  prématurée  pour 
la  nation  Hollandaife ,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de 
leur  donner  une  exiftence  utile,  en  les  publiant  dans 
votre  feuille,  par  extraits,  fuivant  que  la  difcufîîon 
d'autres  matières  plus  importantes  pourra  vous  le  per- 
mettre. 


PRE- 
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PREMIERE  LETTRE  ^'iin Négociant  rie,.*,  à  fon 
Correfpondant  à furie  Crédit  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'un  côté  ^  â?  de  /"Amérique  Septentrionale. 
Unie ,  de  Pauire, 

Vous  demandez,  Monsieur,  de  fa  voir  les  raifonsqui  ma 
déterminèrent,  il  y  a  deux  ani,  à  réalifer  fi  fubitement  mes 
fonds  d'Angleterre,*  &  celles  qui  m'ont  engagé  depuis  à 
confier  mes  raarchandifes  &  mon  argent  aux  Américains.  J2 
ferai  fort  court  fur  la  première  de  ces  queftions.  Je  ne  vou- 
lois  plus  d'un  débiteur  que  je  voyois  s'engager  dans  une  en- 
treprife  toujours  très-mauvaife ,  quel  qu'en  fût  le  fuccès; 
&  l'évéfiement  a  juflifié  ma  prévoyance.  Pour  avair  vendu 
à  88  dQs  Fonds  qui  font  aujourd'hui ii 78,  j'ai  30,000  flo- 
rins de  plus  que  je  n'aurois  fi  j'avois  tardé. 

Quant  à  l'autre  Queftion,  le  fujet  avoit  été  agité  à  table 
entre  un  Philofophe,  un  Politique,  &  moi.  Le  premier 
s'étoit  étendu  fur  la  faiifaétion  que  doivent  goûter  les  araes 
généreufes,  lorfqu'elles  réfléchirent  qu'en  aidant  de  leur 
crédit  &  de  leur  argent  des  peuples  qui  réfiflent  à  la  tyran- 
nie, elles  appuient  la  csufe  de  la  liberté,  qui  eft  celle  de 
tous  \qs  hommes.  Le  fécond  m'avoit  rappelé  la  dernière 
Guerre  entre  l'Angleterre  d'un  côté,  la  France  &  l'Efpagne 
fie  l'autre;  les  conquêtes  &  les  triomphes  dont  les  fiers 
Bretons  furent  redevables  principalement  à  leurs  trop  fidèles 
Frères  les  Américains  ô  les  violences ,  les  injaflices,  lesbrigan» 
d^gQS  qu'ils  s'étoient  permis  contre  nous,  leurs  bons  amis 
&  alliés  >  l'empire  des  mers  qu'ils  s'arrogeaient  avec  une 
infolence  de  plus  en  plus  alarmante  pour  toutes  les  nations 
intéreflëes  à  la  liberté  de  la  Navigation,  &c.  11  en  avait  in- 
inféré,  que  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour 
l'Europe  en  général,  &  pour  cette  République  e'i  particu» 
lier,  c'étoit  une  féparation  totale  entre  la  Grande-Bretagne 
&  fes  Colonies;  l'Indépendance  abfolue  de  celles-ci;  l'a- 
bolition du  Monopole  des  Anglais  dans  une  partie  fi  coufî* 
dérablc  de  notre  Globe»  le  Commerce  de  tant  d'Etats  af* 
frauchis  ouvert  à  cous  les  Peuples  ;  l'Amérique  -  Méridiona- 
le délivrée  du  danger  de  devenir  à  la  première  Guerre  la  proie 
des  forces  unies  delà  Grande-Bretagne  &  de  l'Amérique 
Septentrionale,  &c.  Et  du  tout  il  avait  conc!u  que  c'é- 
toit être  bon  citoyen, que  d'aider  celle -ci  à  lécouer  le  joug 
de  celle-là. 

Après  nous  être  féparés,  mon  intérêt  perfonnel  &:  préfent 

me 


(  400  ) 

me  fit  faire  les  réflexions  fui  vantes,  fondées  fur  la  connsis* 
lance  que  j*ai  acquife  des  affaires  en  général ,  &  de  celles  en 
pariicuiier  de  l'Angleterre  &  de  PAmérique;  contrées  oùj'ai 
voyagé,  féjourré,&  fait  beaucoup  d'affaires.  J'avoue,  que  ce 
ne  font  que  ces  réflexions  qui  m'ont  déterminé  à  négocier  avec 
les  Américains,  &  à  leur  faire  des  avances.  Cela  n'empê- 
che pas ,  qu'à  côté  de  la  fatisfaiftion  de  voir  mes  Traites 
honorées,  &  mes  intérêts  bien  payés,  je  ne  goûte  aufli cel- 
le de  pouvoir  penfer  que  mes  opérations  font  utiles  à  l'Hu- 
manité, à  l'Europe,  &  à  ma  Patrie. 

En  fait  d'Emprunts  pécuniaires,  le  crédit  d'un  homme 
dépend  plus  ou  moins  dms  confidétations  fuivantes. 

I.  Sa  C9nduite  connue  par  rapport  à  des  EtnprunU  pré^ 
cêdents,   &  Cexaàitude  avec  la  quelle  il  les  a  acquittés» 

II.  Son  induflrie  dans  la  geftion    de  fes  affaires^ 
IlL  àa  frugalité  dans  fes    dépenfes. 

IV.  La  foliditê  de  jes  Fonds,  lorfquUl  a  des  biens  d'un 
hon  rapport ,  &  exempts  de  dettes  antérieures  \  d'oH  s'en' 
fuivent  les  moyens  ajfurés  de  payer, 

V.  Sa  perfpeàive  ,  bien  fondée  ^  de  plus  grandes  ricbeS" 
fes  à  l'avenir ,  joit  par  l  amélioration  de  fon  bien^  foit 
par  des  fecours  d'ailleurs^ 

Vit  Sa  prudence  connue  dans  le  maniement  de  fes  *af* 
f air  es  ordinaires  \  ^  l'avantage  que  lui  procurera  vraifem  • 
blablement  le  bon  ufage  de  l' Emprunt  qiCil  fe  propofe  de 
faire* 

VIL  Sa  vertu  reconnue  ,  &  f  honnêteté  de  fon  caractère 
manifeftée  par  le  paiement  volontaire  de  dettes  qu  aucune 
loi  n'aurait  pu  l'obliger  à  payer. 

Les  mêmes  circon (lances,  qui  donnent  du  crédit  à  un 
Particulier,  doivent  infpirer,  &  infpirent  aux  préteurs  d'ar- 
gent une  certaine  confiance  en  des  Communautés,  ou  en 
des  Nadons. 

Or,  fl  nous  voulons  confidérer  &  comparer  la  Grande- 
Bretagne  &  l'Amérique  fous  ces  différents  points  de  vue, 
pour  favoir  en  laquelle  des  deux  il  y  a  le  plus  de  lureté  à 
prêter  fon  l'argent,  nous  le  verrons. 

La  fuite  au  Nq,  prochain^ 


/lux  Adre(fsi  ordinaires. 
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Suite  de  la   LETTRE  au  Volîtique  Hollandais  fur  U 
.    crédit  de  la  République  Américaine  ^  pour  fervir  de  fui« 
te  au 
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r.  A  r égard  des  Emprunts  antérieurs,  que  l'Amérique» 
qui  emprunta  dix  Millions  Sterliiigs  durant  la  dernière  Guer- 
re pour  l'entretien  de  Ton  Aïmée  de  25  mille  Hommes»  & 
pour  fes  autres  charges,  a  fidèlement  payé  &  acquitté  Cet- 
te dette  ,  &  toutes  fes  autres  dettes  ,  fans  exception ,  eu 
1772  C)>  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  pendant  ces  dir 
années  de  paix  &  d'un  Commerce  lucratif,  n'a  fait  que  très- 
peu,  ou  point  de  réduftion  de  fa  dette;  &  qu'au  contraire 
elle  a  diminué  de  temps  en  temps  les  eiVérances  de  fes  Créau,-^ 
ciers,  par  une  diflTpuion  frivole,  &  par  un  mauvais  em- 
ploi du  Fonds  d'amortifTement  que  fou  avait  dellinc  à  fa  li- 
bération. 

IL  A  f égard  de  llndu/lrie  dam  les  ûjfaires,  tous  îea 
hommes  eu  /Amérique  font  occupés,  les  uns  à  cultiver  leurs. 
terres,  &  c'eft  ie  plus  grand  nombre  ;  les  aut-es  ^  la  navi- 
gation, aux  arts  &  au  commerce.     Un  hommo  oifif  y  e(l 
une  rareté.  L'oifiveté  &  l'inutilité  y  formeut  uacari!(f>erede 

dilcré- 

(*)  Cette  aiïertion,  fondée  fur  la  vérké,  fur  le  féaioignage  de  tous» 
les  Anglais  inftruifs  ,  n'en  déplaife  au  Doyen  Tucker,  futfit  pour  dé. 
montrer  les  rerrmrces  de  l'Amérique ,  la  /oliaké  de  Ton  Gr<idic ,  <^  Jl« 
bonne  foi  des  Habitans.  •■:•-.  ;  '.  - 

Tome  liL  Ce 


C  402  3 

dîfcrédit.  Il  n'en  efl  pas  de-méme  en  Angleterre;  la  quan- 
tité de  gens  de  cette  efpece  y  efl  exorbitante 5-, la  mode  les 
y  a  répandus  par  tour.  Delà  Tembarras  des  fortunes  particu- 
lières, &  les  banqueroutes  journalières,  provenant  delaran- 
nie  du  fafle  &  des  plaifirs  difpendieux.  De  là  dérive  encore , 
du  moins  à  certains  égards,  la  mauvaife  adminiftration  des 
affaires  publiques;  car  Thabitude  des  affaires  &  la  capacité 
ne  s'acquièrent  que  par  la  pratique;  &,  lorfque  la  difîîpa- 
lion  univerfeile  &  la  recherche  perpétuelle  ans  ainufemens 
font  en  vogue,  la  JeunelFe,  élevée  dans  ce  goût,  peut  rare- 
ment acquérir  cette  attention  patiente,  &  cette  application 
confiante  aux  affaires  qui  efl  indifpcQfablement  néceffaire  à 
un  homme  d'fîtar.  De  là  les  fréquentes  erreurs  des  Anglais 
en  Politique;  delà  leur  ennui  au  Confeil  d'Etat,  leurpareffe 
à  s'y  rendre,  leur  répugnance  continuelle  à  s'engager  dans 
aucune  démarche  qui  demande  de  la  réflexion  &  des  foins. 
Delà  encore  leur  propenfion  à  renvoyer  d'un  jour  à  l'autre 
toute  propofition  nouvelle  ;  renvoi  qui  devient  ainfi  une  par- 
tie des  affaires  dans  laquelle  ils  acquièrent  de  l'expérience  5 
parce  que  cette  expérience  efl  le  produit  naturel  d'une  pra. 
tique,  qui  leur  eft  fi  familière.  Ceft  tout  le  contraire  en 
Amérique,  où  les  hommes,  élevés  dans  une  occupation  fans 
relâche  à  leurs  affaires  particulières ,  s'appliquent  avec  une 
facilité  habituelle  aux  affaires  publiques ,  lorsqu'ils  s'y  trou» 
vent  appelés;  au  moyen  de  quoi  la  négligence  ne  fait  man* 
quer  aucune  affaire. 

IIÎ.  Quant  à  ia  frugalité  dans  les  dêpenfes,  la  manière 
de  vivre  en  Amérique  eil  généralement  plus  fimple,  &  moins 
difpendieufe  qu'en  Angleterre.  Des  tables  frugales ,  des  ha. 
billemens  unis,  des  ameublemens  fimples,  peu  de  voitures 
pour  le  plaifir.  En  Amérique  un  air  de  dépenfe  nuit  au  cré- 
dit; &  c'eft  une  raifon  pour  l'éviter.  En  Angleterre  on  fe 
monte  fouvent  fur  ce  ton,  dans  la  vue  d'acquérir  du  crédit; 
&  l'on  y  perfifle  jufqu'à  fe  ruiner.  Dans  les  affaires  publi. 
qnes  la  différence  eft  encore  plus  grande.  En  Angleterre' 
ies  falaires  des  OfSciers,  &  les  émolumens  àQs  places,  font 
énormes.  Le  Roi  a  un  Million  Sterling  de  revenu,  &  en» 
core  ne  peut-il  foutenir  fa  Famille  fan?  contrafler  des  dettes,^ 
Les  Secrétaires  d'Etac,  les  Lords  de  la  Tréforerie ,  de  l'A- 
xnirauté.  &c.  ont  de  forts  appointemens.  Un  Auditeur  d« 
J'Echiquier  a,  dit-on,  fix  Deniers  par  Livre,  ou  un  Quaranv 
tieme  de  tout  l'argent  public  que  la  Nation  dépenfe;  de  for-j 
te  que,  fi  une  Guerre  coûte  quarante  Millions,  il  a  un  Mil»! 
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lion  pour  lui.  Un  înfpefleur  de  îa  Mofinnie  a  reçu,  povtt 
fes  droits  dans  la  dernière  refonte  des  Monnaies,  foixante» 
<:lnq  mille  Livres-Stetling  psr  an  ;  rétribiHions  auxquelles 
.i;0us  les  fervices  que  ces  Mtfïïeuxs  peuvent  rendre  au  pu- 
blic ne  fauraienc  jamais  être  équivalents.  (*)  Tout  cela  tft 
pjiyé  par  le  peuple,  qui  ,  écrafé  par  des  taxes  établies  à  la 
jégere  ,  s'en  .trouve  d'autant  moins  en  état,  de  contribuer 
pu  paiement  des  dettes  néceffaires  de  la  Nation.  En  Amé- 
rique les  falaires,  lorfqu'rls  font  indffpenrabie  ,  font  extré. 
JDement  petits  ;  mais  la  plupart  des  affaires  publiques  font 
gérées  gratuitement  :  l'honneur  rie  fervir  la  patrie  digne- 
ment &  fidèlement  efi  réputé  fuffilanc.  L'efprii  parriotique 
exifte  véritablement  dans  ce  pnys-îà,  &  y  produit  les  plus 
grands  effets.  En  Angleterre  il  eft  univerfeilement  regardé 
£omme  un  .Etre  de  ralfon;  &,  û  quelqu'un  y  prérend  ,  on 
fe  moque  de  lui  comme  d'un  fot,  ou  l'on  s'en  défi-^  com- 
me d'un  fripon.  Les  Committés  du  Conjurés  qui  forment 
le  bureau  de  la  Guerre,  le  bureau  de  la  Tréforerie  Je  bu- 
reau de  la  Marine,  le  bu'-eau  pour  la  reddition  des  comp^ 
jes,  le  bureau  pour  les  affaires  étrangères  ceux  pour  pro- 
curer des  armes,  des  munitions,  d^s  habillement, &c. tous 
ces  Committés  gèrent  les  affaires  de  leurs  Minifteres  res- 
pe<5tifs  fans  aucuns  falaires  ou  émolumens  quelconques, 
quoiqu'ils  y  emploient  beaucoup  plus  deleur  temps  qu'an- 
cun  Lord  de  la  Tréforerie  ou  de  l'Amirauté  en  Angleter- 
re n'en  pourroii  prendre  fur  ies  amufemens.  Un  ci  devant 
Miniftre  Anglais  comptoit,  que  toute  la  dépet  fe  des  Améri- 
cains,  pour  le  Gouvernement  de  trois  Millions  d'hommes, 
ne  montoit  qu'à  foixante  &  dix  mille  Livre^-Sterlinj/  par  an, 
&  liroft  la  conclufion,  qu'ils  devaient  être  isxés  jufqu'àxe 
que  leur  dépenfe  fût  proportionnée  à  ce  qu'il  en  coûe  à  la 
Grande-Bretagne  pour  en  gouverner  huit  Millions.  Il  ne 
lui  vint  pas  dans  fefprit ,  que  l'on  pouvoit  rétorquer  fun  rai. 
fonnemeni,  &  en  tirer  une  conféquence  toute  oppofée,  fa- 
voir,  que  fi  trois  Millions  d'habiians  peuvent  être  bien  gou- 
vernés pour  fuixante  &  dix  mille  Livres,  on  peut  également 
bien  gouverner  huit  Millions  de  citoyens  pour  le  triple  de 
cette  fomme;  &,  par  couféquent ,  qu'il  ferait  poflîble, hon- 
nête 

(♦)  On  prévoit  bien  que  la  réforme  comtnercée  dans  ce  départe- 
ment pai  M.  Burkft  ,  fouffrira  des  obftacles  par  J  abdication  de  ce 
fage  Adrainiftrâteur  &  par  l'influence  des  perfoanes  imérelï^es  à  l'em- 
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nête  &  falutaîre,  de  diminuer  la  dëpcnfe  de  fon  Gouverne* 
nient.  Dans  une  Nation  corrompue ,  telle  qu'eft  aujourd'hui 
la  Nation  Britannique,  perfonne  n'ell  honteux  de  prendre 
intérêt  dans  les  affdres  lucratives  deTadminirtration  jOÙTar- 
gent  du  Public  eft  fingulierement  mal  employé  &  prodigué, 
îe  tréfor  pillé,  &  les  taxes  impofées  toujours  plus  nombreu* 
fes  &  plus  pefantes^  ce  qui  aggrave  l'opprelfion  du  peuple. 
Et,  attendu  que  la  Guerre  offre  h  perfpeétived'un  plus  grand 
nouibre  de  fsmblables  aiFaires ,  c'eft  un  motif,  pour  beau, 
coup  de  gens ,  de  crier  à  la  Guerre  en  toute  occafion ,  &  de 
s*oppofer  à  toutes  propofitions  de  Paix  telles  qu*elles  puis» 
fent  être.  De  là  s'enfuit  l'aceroiffement  fuccefiif  de  la  Dette 
nationale,  &  rimpoflîbiiiié  de  fe  flatter  de  la  voir  jamais  ac» 
quitter, 

IV,  Pour  ce  qui  efl  de  la  folidîtê  des  Fonds ,  les  Treize' 
.Etats-Unis  de  l'Amérique  font  engagés  folidairement  au  paie- 
ment de  toutes  les  dettes  contractées  par  le  Congrès,  &  la 
detie  à  contracter  pour  la  préfente  Guerre  eft  la  feule  dette 
qu'ils  aient  i  payer,  toutes  les  dettes  précédentes,  ou  à- 
peu  près,  des  Colonies  particulières,  étant  dé]i.  acquittées; 
au  heu  que  l'Angleterre  aura  à  psyer,  non-feulement  fénor- 
jne  dette  que  ceite  Guerre  lui  occaûonnera  néceflairement, 
mais  encore  toute  fon  immenfe  dette  précédente,  ou  da 
moins  l'intérêt  de  cette  dette.  Et,  tandis  que  l'Amérique, 
"^par  \qs  prifes  qu'elle  fait  fur  le  commerce  Britannique,  s^en- 
richit  p!us  qu'elle  n'a  jamais  fait ,  par  fon  propre  com- 
merce direét  fous  les  entraves  du  Monopole  Britannique, 
la  Grande-Breta?,ne  s'appauvrit  par  la  pfrte  de  ce  Mono- 
pole &  par  la  diminution  de  fes  revenus;  &conféquemraent 
elle  devient  d'autant  moins  capable  d'acquitter  i'augraenta- 
^  tion  indifcrette  de  f«s  dépenfes  aiftuelles, 

V^  Quant  à  la  perfpeâive  d'une  plus  grande  opulence  fu» 
ture,  U  Grande-Bretagne  n'en  a  aucune.  Ses  Iles  font  cir- 
confcrites  par  l'Océan,  &,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  Parcs  &  de  Forêts,  elle  fl'a  aucune  terre  nouvelle  à  met- 
tre en  valeur,  &  ne  faurait  conféquemment  étendre  fa 
cuUure.  Il  en  eft  de  même  de  fa  population  :  au  lieu 
de  s'accroître  par  l'accroiîTemeBt  des  fubfil>ances  ,  il  va 
continuellement  en  diminuant,  par  la  progrefïïon  du  luxe , 
&  par  la  difficulté  plus  grande  de  maintenir  une  famille;  ce 
qui  décourage  naturellement  de  fe  marier  de  bonne  heure. 
Ainfi  elle  suva  moins  d'hommes  pour  contribuer  à  payer 
fes  deues  5  &  ces  hommes,  en  plus  petit  nombre,  feronc 
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tn  iBÔtne  temps  plus  pauvres.  L'Amérique,  au  contraire,-. 
n,  outre  fes  terres  déjà  défrichées ,  des  territoires  immenlès 
à  défricher  encore:  fes  terres  cultivées  augmen[enc  journel* 
jement  de  valeur  avec  faugmentation  du  peuple^  &  le  peu- 
ple ,  qui  double  de  nombre  en  vingt  cinq  ans  par  la  propa- 
gation naturelle,  doublera  plus  promptement  par  radmifïïoii 
des  étrangers,  tant  quMl  y  aura  des  terres  à  concéder  à  de 
nouvelles  familles,"  de  manière  qu'il  y  aura  tous  les  vingt 
ans  une  double  quantité  d'habitans  obligés  aj^  paiement  de 
la  dette  publique;  &  ces  habitans,  étant  plus  riches,  paie- 
ront leur  contingent  avec  plus  de  facilité. 

VI,  A  l'égard  de  /a  prudence  dans  leurs  aff'aires  ordinaî' 
res^  ^  des  avantages  qu'ils  ont  lieu  d^ attendre  de   V Em- 
prunt propofé  y  les  Américains  font  des  agriculteurs',  ceux 
d'entre  eux  qui  s'appliquent  à  la  pêche  &  au  commerce  étant 
€u  petit  nombre,  en  comparaifon  de  la  mnlTe  du  peuple. 
Ils  ont  toujours  adrainiftré  avec  fagefle  leurs  gouvernemens 
refpe(5tifs,  évitant  les  Guerres  &  les  projets  vains  &dirpen- 
dîeux,   fe  complaifant  dans  leurs  occupations  pac  fiques  , 
oui,  vu  rétendue  de  leur  territoire  encore  Inculte ,  leur  four- 
niront de  l'emploi  pour  des  fîecles.   11  en  eft  tout  auiremeiit 
de  TAngleterre  ;  toujours  inquiète,  ambitieufe,  avaricieufe, 
imprudente  &  querelleufe;  elle  èft  la  moitié  du  temps  en- 
gagée dans  quelque  Guerre  deçà  ou  delà,  &  toujours  avec 
une  dépenfe  infiniment  plus  grande  que  les  avantages  qu'elle 
fc'^en  promet,  quand  même  elle  pourrait  les  obtenir.     Ainfi 
elle  fit  la  Guerre  contre  TEfpagne  en  1739, pour  la  revendica- 
lion  d'une  dette  d'environ  95  mille  L.  i>t. ,  revenant  à  peine 
à  une  pièce  de  quatre  SoJs  par  lête  pour  la  nation.   Cette 
Guerre  lui  coûta  quarante  IVlillions  Sterling,  &  cinquante 
mille  Hommes  ;  &  elle  fit  la  Faix  fans  obtenir  la  faiibladion 
prétendue,    A  peine  y  a.i-il  une  Nation  en  Europe,  à  qui 
elle  n'air  intenté  la  Guerre  fous  tel  ou  tel  p.éiexte  frivole; 
&  par  ce  moyen  elle  a  imprudemment  accumulé  une  dette, 
qui  fa  réduite  à  deux  doigts  de  la  banqueroute.    Mais  la 
plus  indifcretie  de  toutes  fes  Guerres  ,  c'eft  celle  qu'elle  a 
entreprife  contre  l'Amérique,  avec  qui  elle  pouvait  confer* 
ver,  pendant  des  fîecles,  les  lisifons  avantageufes ,  unique» 
ment  par  une  conduite  jufte  &  équitable.     E!le  en  ufe  au- 
jourd'hui comme  un  marchand  infenfé ,   qui  voudrait  battre 
îous  ceux  qui  pafTent  devant  fa  porte,  pour  les  forcer  àen- 
îrer  dans  fa  boutique,  h  à  acheter  fa  marchandife,    L'Aroé- 
yigue  ne  faurait  fe  fouœeitre  à  un  tel  traitement,  fi  cilen'eft 
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préalablement  ru'iice;  & ,  fi  elle  eft  minée  ,  fa  pranctue  ne 
vaudra  plus  rien.     Cepe'^dant  l'Angleterre,  pour  remplir  cet 
ohj.^i-,  ajoute  à  fa  dette  nanonale  &  fe  ruine  efTeélivemenç 
ell^  même.     D'un  autre  côré,  l'Amérique  n'afpire  qiVà  éta-* 
blîrft  libe-'  '    &  adonnera  Ion  Commerce  cetto  liberté  qui  fe-^ 
ri  avanta^eu'e  à  toute  l'Europe-,  en    même  temps  que  l'a* 
bolition  du  i\4(  nopnle  ,  auquel  elle  a  éré  aflujettie  jufqu'à 
prefenr,  lui  procurera  un  avantage  fuffifanc,  pour  rembourfei* . 
tacitement  !a  dette  qu'^^iie  pourra  confraifter  dans  certe  vue.  ', 
V  I    Quant  au   caraâere,  enfin     &  à  rhonnêtfté  dans  , 
tacquitienzent  âez  cleites,  on  a  fait  voir,  dans  le  premier 
a^c'cle  ,  l'exriél'tnde   de  l'Amérique  à  acquitter  fa  dette  pu- 
blique.    Le  cnraélere  général  des  Américains',  ù, cet  égard, 
paraît  évidemment  dans  leur  fidélité  à  payer  leurs dtces par- 
ticulières chez  les  Anglais  depuis   le  commencement  de  h 
Guêtre      II  eft:  vrai   qu'il  s'eft  trouvé  certains  petits' politi- 
ques, qui  ont  propofé  d'arrêter  ce  paiement  jufqu'au  réta» 
bili.mt-nt  de  la  paix.     Us  al'éguaient,    que   dans  le  cours 
ordinaire  du  commercf^,  &  du  crédit  que  l'on  y  accorde,' 
il  y  a  toujours   une  det^e  exiftjnte,  égaîe  au  commerce  de 
18  mois-,  que  le  commerce  des  Colonies  étant  de  cinq  Mil» 
Ho», s  Sterling  par  an  ,  cette  dette  doit  être  évaîué^^  à  fept 
Millions  &  demi;  que,  cette  Comme  étant  payée  aux  Mar» 
cbands   Anglais,  l'on   effet   ferait  de  prévenir  la  déirelfe  oîi 
Ton    s'érait    propofé    de   réduire   la  Grande-Bretagne  par  la 
fuppVLfiio'i   du  Comnerce  avec  elle  ;  car,   diiaient-ils ,  les 
IN'larchands   recevant  leur  argent,   fans  recevoir  des  ordres 
pour  dts  fournitures  ultérieures ,  il  en  arriverait ,  ou  qu'ils 
le  placeraient  dans  les   Fonds  publics,  ou  qu'ils  emploie- 
raient les  F^^briquants  à  accumuler  des  msrchandifes  ouvrées 
pour  les  vendre  tôt   ou  tard  à  l'Amérique,  dénuée  de  tout, 
à  ta  réco)  ciiation  aaerdue;  au  moyen  de  quoi  l'on  foutien- 
drciî  les  Fo' ds  publics,  &  l'on  préviendrait  les  murmures 
des  Fabriquants  A;  glais  contre  le  Gouvernement.     Mais  on 
répondit  à  cela,  q'i'il  ne  falait  pas  fe  venger  <\qs  injures  des 
M.niftres  fur  des  Marchands  amis  des  Américains;  que  le 
crédit  procédait  d'engagemens  particuliers  contraflés  fous  l'as- 
fu^ance  de  la  bonne  foi,  qu'ils  devaient  éîre  tenus  pour  fa« 
crés,  &  fidèlement  exécutés,-  que  quelque  utilité  publique 
qu'on  pût  efpé  er  de  retirer  du  manque  de  foi  particulière , 
elle  était  injufte  ,   &  fe    trouverait  fiiialement  infenfée,  la 
droiture  étant  au  fond  la  meilleure  Politique. 
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Sur  ce  principe  la  propofition  fut  onîverfelîement   rejé^ 
tée,'  &,  quoique  les  Anglais  nient  pouflë  la  Guerre  contre 
les  Américains  jufqu'à  une  barbarie  aujourd'hui  fans  exem- 
ple, brûlant  leurs  Villes  fans  défenfes  au  milieu  de  l'hiver, 
&  armant  les  Sauvages  contre  eux ,  la  dette  a  été  ponctuel- 
iement  payée  ;  &  les  Marchands  de  Londres  ont  attefté  au 
Parlement,  &  «ittefteront  à  tout  l'Uni  vers,  que,  d'après  l'ex- 
périence qu'ils  avaient  déjà  de  la  manière  d'agir  des  Améri- 
cains, ils  n'avaient  eu,  avant  la  Guerre,  aucune  appréhen. 
fîon  d'infidélité  de  leur  part,  &  que  depuis  la  Guerre  ils 
avaient  éré  convaincus  que  la  bonne  opinion  qu'ils  en  avaient 
était  bien  fondée.     L'Angleterre,  au  contraire.  Nation  dès 
longtemps  corrompue,  ex/ravagante  &  ruinée,  fe  voit  en- 
foncée dans  une  dette  qu'elle  n'eft  point  da  tout  enétatd'ac» 
quitter ,  &  ne  lailTe  pas ,  aufîî  follement  que  malhonnête- 
ment, de  s'y  enfoncer  de  plus  en  plus ,  fans  efpoir  de  ja. 
mais  fatisfaire  fes  Créanciers,  &  ne  voit  d'autre  moyen  de 
fe  débarrafler  de  fes  dettes  que  celui  d'une  banqueroute  pu. 
blique. 

Tout  bien  pefé,  il  parait,  qu'attendu  l'induHrie  générale, 
h  frugalité,  la  richeffe,  la  prudence  &  la  vertu  de  l'Amé- 
rique, elle  e(i  une  débitrice  beaucoup  plus  aflurée  que  la 
Grande-Bretagne. 

J'ai  fhonneur  d'être  &c. 

Suite  du  même  CHAPITRE    XLVIf. 

Sur  les  difpojîtions  des  y^nglais  relativement  à  h 

guerre  Américaine» 

i 

1!  efl  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible, 
d'afllgner  le  fentiment  réel  »  les  projets  futurs  de  l'ad- 
rainidradoD  afluelle  en  Angleterre  fur  îa  guerre  Arpé- 
ricaine,^  Des  alTertions  étonnantes,  attaquées  par  les 
démentis  les  plus  fcandaleux ,  laiflenc  tous  les  efprics 
en  fufpens.  A  en  croire  le  Général  Conway,  le  Roi 
commençaic  à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  déclarer 
î'indépcndaoce  des  Etats-Unis,  Tout  le  Miniflere 
fentait  la  ncceffité  d'avaler  cette  pilule  amere»  D'au- 
tres prétendent  que  le  Miniflere  Britannique  reflem- 
bje ,  fur  cet  objet ,  à  un  moucheron  qui  réduit,  pour  fe 
fauver,  à  traverfer  d'un  vol  rapide  un  feu  perfide. 

Ce  4  tQuj.. 


C  4cS  ) 

tourne  à  rentour,  s'v  confijme  peu  à  peu,  jafqu'àce 
qu'épuifé  ,  il  tombe  fans  force  au  milieu  du  bu* 
cher  qui  achevede  le  conlumer.  il  eft  cependant  des 
Citoyens  éclairés  qui.,  depuis  lon^tems,  ont  prévu 
cette'  funede  cîitaftrophe  ;  un  d'entr'eux  vient  d'à- 
drciTcr  au  Lord  Shelburne  une  Lettre  conçue  en  ces 
tenues, 

„  L*idée  générale  dtant  que  la  guerre  Américaine 
,j  fera  C(.ntinuée  fous  votre  adminiftration  ^  vos  amis 
,5  même  n'ofant  contredire  cette  opinion,  vous  êtes 
,,  fans  doute  préparé  à  entendre  la  vérité  fur  cetim^ 
portant  fujet.  Je  penfe  avoir  d'autant  plu^- de  droit 
à  votre  attention,  que  jurqu'àpréfent  révénemenc 
à  vérifié  toutes  les  conjeftures  que  j'avais  faites, 
fur  l'ilTiie  de  cette  funelte  guerre,  je  ne  récapitu- 
lerai point  la  multitude  des  erreurs  qui  ont  con- 
duit cette  nation  à  cette  crife  alarmante-  Il  fuffi- 
ra  de  dire  que  chaque  ieiïîon  du  Parlement  a  pro- 
duit un  nouveau  Symbole  de  foi ,  relativement  à 
la  manière  de  conquérir  TAmérique.  JNos  derniè- 
res cfpérances,  que  dis-je,  les  plans  de  notre  fu- 
ture/domination pofaient  lur  la  révolte  de  la  ligue 
de  Pcnfylvanie  ce  fur  l'extin^ion  du  papier^ mon- 
naie. Muis  en  c^^la,nous  avons  été  trompés,  com- 
me dans  tous  les  autres  cas  ,  cii  nous  avons  atten- 
cju  faccès  &  foumiflion,  La  poignée  de  ces  bra- 
ves qui  jetèrent  leurs  armes  dans  le  New-Jerfey, 
les  emp'oyerent  peu  de  mo.'s  après  avec  achorne» 
ment  &  glaire  contre  toutes  les  forces  du  Lord 
Cornv/allis  dans  la  Virginie.  La  fuppreflion  du 
5,,  papier-monnaie  efl  regardée  par"  tous  les  Améri- 
jV'eains  comme  un  des  événemens  les  plus  heureux 
5j  qui  leur  fot  arrivé  depuis  le  commencement  de  îa 
-3  guerre.  Ce  grand  coup  d*£tat  abrifé  les  entraves 
ly  du  commerce  ,  fait  difparaicre  les  loix  deftruéti- 
y,  ves  de  la  iiber'é,  ouvert  de  nouvelles  H^urces  d'or 
„  &  d'argent  &  leur  a  procuré  le  véritable  nerf  delà 
,,  guerre.  Oaelles  racines  profondes  ne  doit  pas  avoir 
^,  poulTé  ce'^Gouvernement  dans  l'eTprit  du  peuple, 
,,  pour  avoir  non-feuicment  foutenu  dans  fpn  enfan- 
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„  ce  le  choc  d*une  faillite  (i  générale,  mais  pour  y 
„  avoir  trouvé  une  reflburce? 

„  Combien  d'autres  perfpedtives  avaritageufcs  n'offre 
„  pas  ce  nouvel  btat  !  Qu'on  jette  les  yeux  fur  la  lageffe 
„  desfyftêfTies  de  gouvei-nement  &de  légiflation  que 
„  les  Américains  viennent  d'adopter.Encore  faibles  des 
yy  entraves  qu'ils  venaient  de  ftcouer  ,i!sne  s'avance- 
„  rent  d'abord  qu'en  tâtonnant  ;  ils  firent  quelques 
„  éçarr.Sjmais  enfin,  Rûvant  leurs  fentimens  plus  que 
,,  leurs  réflexions  ,  ils  s'abandonnèrent  d'abord  à  des 
„  hommes  dont  l'enthoufiafine  tenait  lieu  de  talens  ; 
5,  mais  enfin,  éclairés  par  l'expérience  du  tems  &  de 
j,  l'infortune .  ils  ont  mis  plus  de  difcernement  dans  le 
ly  choix  de  leurs  adminiflrateurs  ,  plus  de  judelTe 
„  dans  leurs  plans  d'adrainiftration  &  plus  d'écono- 
„  mie  dans  les  départemens  chargés  des  dépenfes 
„  publiques. 

„  Les  Etats-Unis  ort  eu  la  fagcflé  de  répartir 
„  le  pouvoir  executif  de  la  confédération  en  difFérens 
„  bureaux ,  à  la  tête  desquels  ils  ont  placé  des 
j, -hommes  du  premier  mérite  par  leurs  talens,  leur 
„  expérience,  &.  leur  intégrité. 

„  La  perfonne  qu'ils  ont  mife  à  la  tête  de  leur 
„  trélbr  public  eft  connue  du  noble  Lord  qui  avait 
„  ci-  devant  l'inipeéxion  fuprême  des  finances  de  ce 
„  pa\s  Le  Lord  North  connaît  toute  l'étendue  du 
crédit  de  cet  Américain  chez  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe.  Il  ne  tiendrait  qu'au 
noble  Lord  de  nous  raconter  comment, ayant  fu- 
j,  borné  quelques  marchands  de  Londres,  pour  faire 
,5  protester  contre  les  billets  de  l'Américaip,  & 
,,  l'empêcher  de  procurer  des  munitions  navales 
.,  au  Congrès  j  il  eut  la  douleur  d'être  trompé  dans 
fon  attente;  l'Américain  échapa  non •  feulement 
à  ce  coup  ;  il  fut  même  établir  fi  bien  le  crédit 
&  la  confidération  du  Congres  qu'il  lu]  procura  tout 
„  ce  donc  il  avait  befoin  dans  les  premières  années 
3,  de  la  guerre, 

„  !l  n'eft  pas  inutile  d'ajouter quclesdifférens Gou- 
j3  vcrnemens  de  l'Amérique  vont  chaque  jour  acqué^ 
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,v- Tant  des  forces  &  s'adaptent  aux  mœurs  des  ha-" 
„  bitans.  Dans  la  plupart  de  ces  Etats  les  Committés 
5,  &]esConfeils  invertis  de  pouvoirs  arbitraires,  s'abo- 
„  liflent  peu  a  peu;  les  àdminiftrateurs  font  afluiet- 
„  tis  à  des  Conftitutions  établies  &,  le  peuple  à  des 
,,  loix  fixes.  L'aUrore  de  la  tolérance  polûiquecom- 
5,  mence  anfîî  à  percer.  'I^es  exclufions  religieu- 
5j  fes  V  miférable  invention  des  Tyrans  Européens, 
5^  difparaillent  ;  on  donne  aux  opinions  fur  le  dog. 
5^  me  la  même  liberté  qu'aux  fyflêmes  de  gouverne- 
„  ment.  La  liberté  de  la  prefle,  quoiqu'en  difent 
5,  l'ignorant  Tucker  (S:  fes  fedtateurs  non  moins  ig- 
5,  norans,  y  efl  même  érigée  en  loi.  Les  réfolu"^ 
5,  rions  du  Congrès,  la  conduite  du  premier  Magi- 
5,  ftrat,  font,  au'fïï  bien  que  les  rftions  du  dernier 
„  dts  citoyens  ,  fu jettes  à  l'examen  &  à  la  cenfure 
55  publique's» 

„  Surtout ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
3,  Américains  font  unis  plus  que  jamais  contre  l'An- 
•3  gleterre  &  forment  chaque  jour  de  nouvelles 
„  îiaifons  de  commerce  &  de  politique  avec  fes  En- 
nemis    . 

Oli  font  donc  ces  miférables  fugitifs  qui  s'atta- 


?3 
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,,  ch.nt  depuis  tant  d'années  à  nous  perfuader qu'en 
5,  Amérique,    de  dix  perfonnes,   il  y  en  a  neuf  qui 


„  ce  vafle  Continent  depuis  la  rédudion  du  Lovd 
3,  Coinwallis  ;  nous  verrons  qu'il  n'y  a  preique 
5,  pas  une  habitation  qui  n'ait  célébré'  cet  événe- 
5,  n  ent  par  des  illuminations  ;  pas  une  colline 
35  qui  n'ait  retenti  des  décharges  tirées  à  la  nouvel- 
5,  le  de  cette  grande  vidloiie.  JSIous  avancerait  on 
5,  que  ces  réjoui  fiances  univerfellcs  font  le  fruit  des  in 
,^  tri  gués  d'une  poignée  de  1  émagogues  liégeant  dans 
5,  l'Aréopage  de  Philadelphie?  îs'on,  non;  l'eflVi lion  vo- 
5,  lontaire  des  cœuvs  n'a  pas  de  marques  moins  équi 
„  voques.  ^^'on,  on  ne  peut  rien  alléguer  qui 
3,  prouve  fi    fortement  l'ùna-niniité  des  Américains. 
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,*,  Il  y  a  plus  :  on  fait  que  dans  toutes  les  fociécés 
5,  civiles  il  eft  des  carafteres  timides^,   qui  n^ofent 

?! 


,  épo'-ifer  aacun  parti  &  qu-  forment  fouventle  plus* 
ly  grand  nombre.  Eh  bien  ces  hommes  puûUanimes 
„  ont  abandonné  leurs  intérêts  &  leur  fureté  à  la 
„  protedon  du  Congrès  Ils  font  tellement  famili- 
,,  arifés  au  fyflême  de  rindépendince ,  qu'ils  em- 
,,  ploient  à  ia  maintenir  tout  ce  qu'ils  ont  de  talens, 
^y  de  fortune  &  d'influence. 

„  En  un  mot,  l'Amérique  entière,  à  l'exception  des 
„  petits  points  ifolés où  feblotiflfent  nos  miférable^  gar- 
5,  nifons;  jouifient  au  milieu  de  la  guerre  de  tous  les 
j,  avantages  de  la  paix.  Les  ravages  des  armées  ne 
„  fe  reconn'riiiTent  plus. 

„  L'agriculture,  le  Commerce,  les  manufactures 
„  même. des  chofes  de  première  néceflité,  font  des 
5,  progrés  dont  la  rapidité  n'offre  aucun  autre  exem- 
5,  pie  dans  les  annales  du  monde.  Puifque  le  Ciel  n'a 
5,  pas  deftiné  ce  peuple  grand  &  heureux  à  nous  fer- 
5,  vir  d'efclaves ,  tâchons  d'en  faire  nos  amis  II  n'eft 
^y  pas  d'autre  moyen  que  de  rapeler  immédiatement 
5,  toutes  nos  armées  de  l'Amérique  &  de  reconnaître 
5,  hautement  &  formellement,  pour  fervir  d'ouvertu- 
re à  un  pacification  générale ,  l'Indépendance  & 
la  Souveraineté  de  Etats  -  Unis. 


5» 
9> 


La  fuite  au  N'.  procbain» 
Suite  du  CHAPITRE    XLIX, 

Sur  VEtat  a^uel  des  aff  lires  intérieures  ^  exté' 
rieur  es    de   la  République    Belgique, 

Oui  y  nous  avons  dans  la  Régence  d'Amfterdam  des 
patriotes  dont  l'ame  ed  inaceffîble  aux  vils  motifs  de 
l'intérêt ,  de  l'ambition  ou  de  la  crainte.  Leurs  noms 
font  connus,  leur  image  e'I  gravée  dans  les  coeurs 
de  tous  les  citoyens.  Il  efl  vrai  qu'on  peut  les  dis- 
tinguer de  lafouîe;  mais  leur  petit  nombre  ajoute 
à  leur  gloire.    Ce  ne  font  pas  ceux  là  fans  doute  qui 

fe 
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ffifontopporés  au  rappel  du  Penfionaire  van  Berckcl. 
Ils  n'étaient  pas  parmi  ceux  qui  opinaient  à  accep. 
ter  la  paix  particulière  fous  la  médiation  de  la  Rus- 
lie;  cen'eft  pas,  d'après  leur  avis,  que  les  Député» 
d'Amfterdam  aux  Etats  de  Hollande  fe  font  trouvés  fans 
inftruft  ions,  quand  il  a  fallu  prendre  une  délibération 
finale  fur  le  Traité  de  Commerce  avec  l'Amérique. 
Que  cette  conduite ,  &  furtout  ce  dernier  trait  offre  de 
réflexions  aux  per fonnes  impartiales  &  fin -erement  at- 
tachées à  la  patrie  !  Comment!  c'eftAmflcrdara  qui  la 
première  jeta  les  fondemens  de  ce  traité  ;c'eft  à  fon 
activité  patriotique  fur  ce  fujet,  que  fes  ennemis  attri. 
buentla  guerreaauelle&fesfuites;&,  lorfque  lescir- 
confiances  Tautorifent  hautement  à  mettre  la  der- 
Bière  main  à  cet  ouvrage;  lorfque  les  voeux  de  la 
plupart  des  citoyens  en  réclament  la  concluiion ,  cet- 
te ville  fi,puinrante,héfite,  chancelle, recule!  Amfler- 
dam  difait  Tannée  dernière,  (voyez /on  Mémoire  contre 
îeDuc  de  Brunswicb)quQ  dans  notre  conflitution, qu'elle 
appelait  populaire,  les  Régens  ne  fauraient  prendre 
trop  de  précautions  pour  conferver  leur  autorité,  qui 
n'avait,  félon  eux,  d'autre  bafe  que  la  confiance  de  la 
Commune  &  de  la  Bourgeoifie.  La  conduite  qu'on  leur 
prête    aduellcment    efl-elle    donc   un  moyen    de 
maintenir  cette  confiance  efTenticlie à  leur  autorité? 
Les    citoyens    raccorderont- ils   à   ceux    qui    tra- 
feiffent  ainfi  leur  attente  ?     Tel  efl:   le    îan^rage  gé- 
néral; il  faut  avouer  que  cette  conduite   ne    peut 
fervir  qu'a  augmenter  la  confufion  ,  en  enhardiiTanc 
d'un  côté  les  calomniateurs  de  la  liberté,  &  en  irri- 
tant d*un  autre  les  bons  citoyens. 
-     Quelles  font,  quelles  feront  à  la  fin  les  fuîtes  de 
cette  conduite?    On  attribuait  «   l'année  dernière, 
à  la  vigueur  de  la  ville  d'Amflerdam ,  la  fortie  de  la 
Flotte,  l'engagement  du  Doggersbanclc,  qui,    quoi- 
qu'il ait  procuré  plus  de  gloire  que  d'utilité,  n'a  pas 
laiflé  de  rétablir  la  confidération  de  l'Etat  au  dehors 
^  de  relever  les  courages  au  dedans.     Tout  pro- 
met- 
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mettait  cette  année  une  campagne  auflî  avantageufe 
que  brillante.  La  fupériorité  de  nos  forces  ne  nous 
procurerait-elle  d'autre  avantage  que  d'avoir  con- 
voyé à^s  vailTeaux  qui  n'avaient  aucun  bsfoin  de  con- 
voi? S'il  faut  en  croire  les  papiers  Anglomanes,  oa 
n'aurait  mis  la  Flotte  en  mer  que  pour  céder  aux  mur- 
mures féditieux  du  peuple.  Là-delTus  ils  ont  détaillé 
tous  les  périls  auxquels  une  Flotte  eft  expofée  en 
mettant  à  la  voile.  L'admirable  politique  I  Elle 
n'a  qu'un  feul  inconvénient;  c'eft  qu'elle  n'eft  pas 
adoptée  par  les  autres  nations  belligérantes:  ii  l'An* 
gleterre  n'avait  donné  quelque  choie  au  hazard ,  au* 
rait  elle  envoyé  bloquer  nos  ports  par  la  faible  efca- 
dre  de  Sir  Lockart  Rofs,  afin  d'interrompre  notre 
commerce  &  d'enlever  nos  armateurs  à  leur  première 
fortie?  Aurait. elle  ofé  prendre  St  Euftache,  De- 
merary  &c.  6:  la  France  o(é  les  reprendre? 

Il  ell  vrai  qu'une  Flotte  qui  fort  d'un  port  eft  fu- 
jette  à  bien  des  dangers;  mais  la  prudence  fait  choi- 
lir  les  momens  oîi  ils  font  les  moindres ,  &  la  fagefTe , 
les  tnomens  qui  font  favorables.  Serions-nous,  ce- 
pendant ,  réduits  à  croire  que  la  Flotte  n'eft  fortie 
que  pour  appaifer  les  murmures  de  la  nation  entière? 
1  out  le  monde  efpérait  qu'elle  irait  attendre  le  con- 
voi de  la  Jamaïque  à  l'entrée  du  Canal  de  Briftol ,  au  cas 
qu'il  eût  pris  cette  route  pour  échapper  aux  Français 
&  aux  Efpagnols,  On  la  dit  revenue  fur  nos  côtes.  On 
dit  plus  encore  :  les  Anglais  fe  vantent  d'avoir  enle- 
vé deux  tranfports  appartenans  à  notre  Flotte  ;  le 
Lieutenant  de  la  Frégate  la  Winchelfea  a  même  an- 
noncé cette  prife  à  l'Amirauté  d'Angleterre.  S'il  en 
faut  croire,  d'un  autre  côté, des  lettres  inférées  dans 
les  Gazettes  Hollandaifes  de  Diemer mecr  &  de 
Zuid  -  Hollande '^  la  Flotte  Hollandaife  s'eft  trouvée 
à  peu  de  diftance  d'un  convoi  Anglais  de  56  voi- 
les ,  faiblement  efcorté  ,  fans  qu'elle  aie  fait  le 
moindre  fignal  de  chafie  ;  un  Anglais  arrivé  à 
Elfeneur  ,   interrogé  far  le  péril   qu'il  avait  cou» 
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ru,  n'avait  p?.s  craint  d'aflurer  que  les. Hollandais 
n'auraient  jamais  ôfé  jes  attaquer.  I^a  lettre  inférée 
jjans  la  Gazette  de  Ztiid'HuiUw.de  qui  à  fait  tant  de 
bruit,  n'efl  rien  en  comparaifon  de  cette  nouvelle, 
^lle  annonce  des  plans  (i  extraorjdinaires  dans  ceux: 
qui  dirigent  les  opérations  navales  ,  .qu'elle  prête  fi 
l'affaire  n'eft  pas  éçlaircie  à  des  foupçons  encore 
plus  odieux,  que  la  lettre  écrite  à  bord  du  Jafon^ 
■à  la  rade  de  Flefllngue.  Caj ,  quoiqiie  le  Gipiraine 
5tory  ,  commandant  le  Jafon  ,  &  le  Contr.e-Ami- 
jal  van  Kruyne  aient  nié  formellement  que  dji^s 
Jrégates  Anglaifes  fuient  venues  infulter  &  provo- 
quer TEfcadre  de  Fleiïingue  jufques  dans  le  port:, 
îune  autre  lettre  de  Fleffingue,  inférée  dans  le  Pojl 
"fDan  den  Neder-  Rbyri^  alTure,  qu'ona vudesvailleaux 
Anglais,  de  différentes  parties  de  i'iile  de  Ziiid-Bevi'^ 
îand. 

Quel  parti  prendre  dans  ces  déclaratioDs  contriî- 
didoires?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,,  c'cTt  qu'on  pa- 
raît généralement  indigné  qu'on  n'ait  pas  détaché 
des  Frégates  pour  aflurer  le  paffgge  à  nos  arm.a- 
teurs;  c'eft  que  ces  particularités,  jointes  aux  opé- 
rations générales  ,  répandent  dans  la  nation  des 
Toupçons,  dont  ks  fuites  pourraient  devenir  très- 
-dangereufes. 

,  On  ne  peut  empêcher  que  dans  une  République,, 
gouvernée  par  différentes  têtes,  il' n'y  ait  des  fen- 
timens  différens  ;  les  partis  font  une  ïui'c  néceflai- 
re  des  conftitutions  libres  ;  ils  y  font  même  utiles,, 
ainfi  que  les  vents  fur  l'Océan  *  dor.t  ils  épurent 
J'air;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  dégénèrent  en  tempê- 
tes, en  fadlions;  on  ne  faurait  trop  appréhender  les 
îiorreurs  de  la  guerre  civile. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  l'idée  de  ceux: 
qui  attribuent  au  Stathouder  &  au  Stathouderat  tous 
les  maux  de  la  patrie.  Nous  avons  répété  en  cent 
occafions  que  non* feulement  le  Stathouderat,  mais 
encore  qu'un  feul  Statjiouder  eft  très-utile  dans  la 
République   fédérative  des  Pays -bas     Auiïï,  dans 
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les  chsngemens  que  nous  pourrioiis  propofer  pour 
perfectionner  cecce  Conilitudon  ,  il  s'en  fiut  beau-* 
coup  que  nous  ayoions  en  vue.  do,  faire  difparaîcre 
je  Stachouderat.  Tous  les  hommes  fages  oui  ont 
tracé  des  plans  de  Gouvernement: ,  onc  également 
condamné  la  Monarchie  abfoljue  ,  [a  pure  i^ridocra^ 
tie&  le  Gouvernement  tout  populau-e.  Jamais  les  loii 
ne  leur  para] fiaient  ruffifamment  en  fureté  fous  ces 
Âdminifbratiôns,  qui  laiffcnt  une  carrière  trop  libre 
aux  paillons.  lis  ont  toujours  redouté  le  pou^'oir 
d'un  Pr.nce  qui,  feul  légiflateur',  juge  feul  de  la  jus- 
tice de  fes  loix.  lis  voyaient  avec  effroi  dans  i'Ari- 
ftocratie,  l'orgueil  ÎjC  l'avarice  des  .grands  qui»  cro* 
yant  que  coût  leur  efh  dû,  facrifîeront  fans  fcrupule 
les  intérêts  de  la  fooécé ,  à  leurs  avantages  particu-? 
liers.  Ils  redoutaient  dans  la  pure  Démocratie  ,  les 
caprices  d'une  multitude  toujours  aveugle,  toujours 
extrême  dans  fes  défirs,  &  qui  condamnera  demain 
avec  emportement,  ce  qu'eUe  approuve  aujourd'hui 
avec  enthouilafme.  Tous  les-  hommes  cl'Etnt  Phi* 
lofophes ,  onc  toL-jours  penché  pour  un  mélange  ha- 
bile de  ces  trois  gouverne.nens,  ou  la  puiflance  pu- 
blique fût  partagée  en  difcférentes  parties,  propres  à' 
s'impofer,  fe  balancer,  &  fe  tempérer  réciproque- 
ment» Ils  n'imaginaient  pas  de  meilleur  moyen  pour 
affermir  l'emnire  des  loix'  fur  les  Magiftrats  (k  Tem- 
pire  des  Magiftrats  furies  Citoyens,  que  do  réunir  les 
avantages  des  trois  gouvcrnemens  ordinaires ,  fans  au- 
cun de  leurs  vices.  D'après  cette  idée .  oui  cft  la-bafe 
de  notre  fyftême  politique,  ferait-il  difficile  de  fondre 
Il  bien  le  Stathouderat  même  héréditaire,  dans  la  confti* 
tucion  Belgique ,  qu'il  en  devînt  une  portion  utile.  eiTevi' 
tielle  P  ferait-il  impoffible  de  prévenir  l'inadlion ,  caufée 
par  l'oppofition  de^  partis^d'abréger  la  lenteur  des  opéra  > 
tions  en  fubftituant  la  pluralité  à  l'unanimité  ,  ocde  faire 
adopter  l'opinion  du  peuple  dins  lesdéliberacions,  en  lui 
donnant  pàrro'Jt,  ainlî  que  dans  quelques  villes  &  dis«- 
triftsde  la  République,  quelque  influence  dan<:  la  no- 
EfôiuatiQQ  dci  aimiairtrateurs  ;  &  d'affermir  l'autorité  du 
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Sta.thouder  en  lui  conférant  les.  prîncîpales  préroga» 
tives  de  l'autorité  executive ,  dans  les  divers  dépar- 
temens  ,  de  terre  &de  mer?  On  fent  combien  cette 
dignité  ferait  ellentielle  pour  donner  plus  de  vigueur 
&  de  rapidité  aux  opérations  $  pour  entretenir  l'har- 
monie dans  les  diverfes  parties  de  .la  confédération, 
pour  empêcher  le  choc  des^  partis  &  pour  maintenir 
toute  la  njach'ne  dans  un  jufte  équilibre.  Puifque 
tout  le  monde  fait  que  notre  Conftitution  s'eft  formée 
de  différentes  pièces  raffembiées  par  des  hazards 
lieureux,  qu'il  s'y  trouve  une  multitude  de  chofcs 
qui  n'étaient  bonnes  que  pour  les  hommes  du  tems 
où  elle  fe  forma  ;  pourquoi  n'examinerait-on  pas  s'il 
ferait  pofible  de  la  réduire  à  un  fyllême  combiné 
avec  fageffe? 

Lfi  fuite  au  T^*.  prochain, 

P.  S.  La  pince  nous  manque  pour  inférer  ici  une  Très» 
Refpeêlueu/e  Supplique  au  Courier  du  Bas-Rhin,  âiin  d'im- 
plorer fa  Clémence  pour  un  pauvre  Sebufien  ,  concfe  la  vie  du- 
quel il  arme  impitoyablement  trois  grandes  Pullfances,  parce 
ce  qu'il  a  plu  à  un  Réprefenwût  de  Genève  d'écrire  une  let- 
tre, que  tout  le  monde  trouve  très -analogue  au  car?dlere 
.&àla  pofuion  des  Républicains  fougueux  de  ce  psni.  Nous 
TavertilTons  préalablement  de  ne  plus  le  fûcher,  quand  on, 
parle  à'Jutcun  igr.orans  &  de  mauvaife-foi  \  ^ame%  fini- 
des  &  efclaves;  (  il  y  en  a  tant  d'autres  dans  le  monde!) 
mais  de  prendre  pour  lui  tous  les  éloges  que  l'on  donne  aux 
Ecrivains,  éclairées  profonds  ^  honnéies ,  définiérefés^  iîié- 
hranlablei  dan^  leur%  princîpei  ^  droits  ^  ardem  pour  U 
cnufe  de  fhumaniiéy  &c.  &c.  &c,  &c. 


Fin  du  Tome  Troifieme, 
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